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ÉLOGE  HISTORIQUE 

D  E 

M.     B  O  S  S  U  E  T, 

ÉFÊQUE  DE  MEAUX{i\ 

ÏACQUES-BÉNicNE  BossuET  naquit  à  Dijon,  le  17 
de  Septembre  1617.  Sa  famille,  diftirgutc  dans 
robe,  a  toujours  occupé  les  premières  places 
dans  les  Pailemens  de  Dijon  &  de  Metz.  C'ell:  une 
foible  gloire  pour  M.  de  Mciux  j  un  homme  de  ce 
mérite  n'emprunte  aucun  éclat  de  fa  naiilance. 

Confacré  a  l'Églife  des  l'enfance  ,  il  commença 
de  bonne  heure  a  le  former  aux  vertus  qu'éxigcoir 
fa  delHnation  5  &  Ton  vit  la  raifon  &  la  fageïle  fc 
développer  en  lui  avant  le  tems. 

Il  fît  les  premières  études  a  Dijon ,  chez  les  Jéfui- 
t^s,  avec  beaucoup  de  diftinccion.  Au  fortir  des  Hu- 
manités, il  vint  faire  à  Paris,  Tes  cours  de  Fhilofo- 
phie  &  de  Théologie.  Quoiqu'il  fut  fort  jeune 
quand  il  commença  celui  de  Philofophic ,  il  fe  ren- 
dit bientôt  aufîi  fçavant  que  fes  Maîtres. 

Tout  accoutumé  que  l'on  étoit  à  fes  progrès ,  on 
fut  encore  furpris  de  ceux  qu'il  fît  en  Théologie. 
Son  génie  s'y  déploya  tout  entier  :  fa  facilité  &  foa 
goût  pour  cette  fcience  ,  annoncèrent  dès  lors  un 
défenfeur  à  l'Eglife  ,  &  lui  confirmèrent  à  lui-même 
fa  vocation.  Jamais I3oâ:e urne  fut  revêtu  de  ce  titrs- 
avec  plus  d'applaudillement ,  &  ne  le  reçu:  aulli 

(1)  Nofe  de  l'Editeur.  Cet  Éloge  eft  copié  daprcs  le  Jour- 
wal  des  Sca-vars  ,  du  Lundi  8  Septembre  1704.  Nous  n'avons 
fait  qu'y  ajouter  quelques  liotos ,  cour  rendre  compte  de  ce 
qui  regarde  les  ouvrages  de  M,  Bolfuct ,  qui  n'ont  éic  pu- 
blics que  depuis  fa  moi  c. 
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iivec  plus  de  zèle.  C'cfi:  la  coutume  qu'en  le  rece- 
vant ,  on  s'engage  aux  pieds  des  autels  à  défendre 
toute  la  vie  le  facré  dépôt  delà  Religion  :  mais  fou- 
vent  les  cérémonies  ,  a  mefure  qu'elles  s'éloignent 
de  leur  inftitution,  dégénèrent  en  fîmple  fpedacle  , 
Il  ne  font  plus  accompagnées  de  la  ferveur  &  des 
fentimens  qui  les  ont  fait  établir.  M.  l'Abbé  Bojfuet 
joignit  à  celle-ci  tout  l'efprit  des  inftituteurs  :  il  fe 
dévoua  à  la  vérité  avec  l'ardeur  d'un  homme  qui 
l'aimoit  uniquement  ,  jufques  là  qu'il  demanda  à 
Dieu  avec  larmes,  d'en  pouvoir  être  le  martyr.  Il 
fat  d'abord  Archidiacre,  S:  enfuite  Doyen  de  l'E- 
glife  de  Metz. 

Les  Religionnaires  de  cette  Ville  offrirent  à  Ton 
zèle  les  premières  occafions  de  fe  iignaler.  Il  travail- 
la à  les  délabufer  des  faulîes  idées  qu'on  leur  don- 
noit  de  la  foi  catholique.  De  fubtils  Dodeurs  à. 
leur  tête  n'oublioient  rien  pour  la  leur  rendre  odieu- 
fe.  Le  plus  conlîdéré,  nommé  Paul  Ferry ,  célèbre 
déjà  par  quelques  livres  de  controverfe,  venoitd'eii 
mettre  au  jour  un  nouveau  fous  le  titre  de  Catéchif- 
me  générai  de  la  Réformation  :  il  y  étaloit  avec  af- 
fez  d'artifice ,  les  prétendues  erreurs  de  l'Eglifc  Ro- 
m-aine ,  pour  montrer  qu'il  avoir  été  nécelfaire  de  la 
réformer.  Notre  Archidiacre  ,  (  il  n'avoit  alors  que 
cette  dignité,  )  réfuta  ce  Uvre  par  un  ouvrage  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  excellent  elfai  de  la 
méthode  tant  admirée  depuis  ,  dans  le  fameux  livre 
de  VExpoJition.  Dieu  bénit  fes  premiers  travaux ,  Se 
le  fruit  en  fablîlle  encore  dans  les  familles  qui  fe 
convertirent.  Quelques  Miniftrcs  mêmes  augmen- 
tèrent parleur  réunion  à  l'Eglife ,  le  triomphe  de  la 
vérité.  xM.  de  Meaux  la  fervoit  également  par  fa  doc- 
trine ,  oc  par  fon  éloquence. 

On  fçait  avec  quel  éclat  il  a  paru  dans  la  chaire, 
les  Oraifons  funèbres  qu'on  a  de  lui,  font  autant 
de  chefs-d'œuvre.  Ce  n'eft  pas  à  nous  à  décider  s'il 
a  lai;Tè  derrière  l.ii  nos  plus  grands  Maîtres  dans  ce 
genre.  On  trouv(.:ra  peut-être  dans  quelqu'un  de  fes 
concurrens  une  exaditude  plus  fcrupuleufe  ,  quej- 
oae  chofe  de  plus  fini  &  de  plus  recherché;  mais 
l'art  qui  s'y  fait  par-tout  fentir ,  déGçle  le  travail  de 
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rOrateur.  Dans  M.  de  Mcaux  l'élcqucnce  n'cfl  pas 
un  fruir  de  l'crudc  ;  tout  cil;  naturel  en  lui ,  &  tout  y 
cii  au-dcifus  de  l'art  3  ou  plutôt ,  de  la  fublimitc 
même  de  Ton  génie  ,  &  de  les  lumières  ,  najt  fans 
effort  &  fans  recherche  ,  un  arc  lupcrieur  a  celui 
donc  nous  connolifons  les  foiblcs  règles.  Delà  ces 
tours  nobles,  ces  grands  traits,  ces  exprelfions  vi- 
ves &  hardies ,  cette  force,  en  un  mot ,  a  laquelle 
rien  nerc-lillie.  Acettc  mâle  &vigoureufe éloquence, 
il  joignoit  dans  fes  fermons  l'avantage  que  lui  doii- 
noic  une  fcience  profonde  j  c'ell  d'être  plein  ,  foli- 
dc,  inllruLlif  5  il  vouloic  que  la  Religion  fûc  connue 
&  ne  gagnàc  le  cœur  qu'après  avoir  éclairé  refpiir. 
Sage,  maiG  anime  d'an  zélé  au-cleilus  des  fauljes 
conlidérations  de  la  chair  &  du  fang ,  on  le  vit  rem- 
plir a  la  Cour,  toutes  les  obligations  d'un  Prédica- 
teur apoilolique  ;  &  ce  courage  ,  lî  rare  même  dans 
les  prcm.icrs  hécles  de  l'Egiife  ,  lui  accira  l'admira- 
tion du  Public  ,  &  lui  acquic  la  haute  ellime  donc 
le  Roi  l'a  toujours  honoré. 

En  1665J ,  il  reçue  de  SaMajedé ,  des  ccmoignages 
de  cette  e/limc,  &  fut  faic  Evéque  de  Condom; 
mais  peu  de  cems  après,  le  Pvoi  lui  en  donna  des 
marques  plus  parciculieres  &  plus  éclarantes ,  en 
lui  confiant  l'éducation  de  Monfeigncur  le  Dau- 
phin. Ce  choix  qui  avoic  été  prévenu  par  le  juge- 
ment du  pubhc,  fut  univerfellemenc  applaudi.  No- 
tre Prélat,  délicat  fur  fes  devoirs ,  ne  pouvant  ac- 
corder la  rélîdencc  avec  l'emploi  dent  le  Roi  le 
chargeoit ,  ne  balança  pas  à  quitter  riiyéché;  dé- 
marche qui  fit  redoubler  les  applaudiflemens,  & 
confirma  l'attente  &  la  joie  publique  fur  l'iiiitruc- 
tion  du  jeune  Prince  mife  en  Je  lî  bonnes  mains. 

Dégagé  des  devoirs  qu'exige  le  gouvernement 
d'un  Diocèfe  ,  il  fe  donna  tout  entier  à  ceux  que  la 
Providence  l'appelloit  à  remplir.  Les  foins  du  Pré- 
cepteur ,  &  les  progrès  du  Difcipîe  fe  répandirent 
dans  toute  l'Europe  avec  un  éclat  extraordinaire. 
Innocent  XI,  qui  venoit  d'être  élevé  fur  leSai'it  Siè- 
ge ,  voulut  en  être  plus  particulièrement  informé. 
M.  de  Condom  lui  en  rendit  un  compte  exad  ;  &:  fi 
fes  lettres  font  données  quelque  jour  au  public  , 
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celle  qu'il  écrivit  à  Sa  Sainteté  fur  ce  fujet,  fera  lue 
avec  éconnemcnt  (i)  :  on  y  Verra  les  plus  grandes 
idées  que  l'on  puiile  fe  former  fur  l'inflrud-ion  d'un 
Priace,  tracées  dans  le  limple  récit  de  l'éducation 
de  Monfeigneur.  Le  Pape  en  fut  frappé  j  les  Brefs' 
que  M.  de  Condom  reçut  de  lui  à  cette  occasion  , 
{ont  remplis  des  plus  grands  é^loges ,  &  des  plus  for- 
tes marques  d'eltime  &  d'aiïection. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  connoître  les  Ouvra- 
ges qu'il  a  compofés  pour  l'ufage  particulier  du 
Prince  ,  &  qui  ne  font  pas  imprimés.  Nous  ne  fçau- 
^ions  incérelicr  davantage  le  public  j  mais  il  faudra 
lui  dérober  une  partie  de  la  fatisfadion  qu'il  attend 
de  nous ,  &  nous  contenter  d'en  nommer  feulemenr 
■  q'ielqucs-uns.  Le  premier  efl:  un  Abrégé  aflez  étendu 
de  tHiftolre  de  France  (2)  :  c'étoicnt  les  thèmes 
que  l'on  donnoit  à  Monfeigneur  ,  pour  les  traduire 
de  françois  en  latin.  Ainfi ,  en  apprenant  une  langue 
nécelfaire  ,  il  apprenoit  infenfiblement ,  &  fans  étu- 
de ,  l'Hiftoire  infiniment  plus  néceifaire,  de  fes  An- 
cêtres ,  &  d'une  Monarchie  dont  il  devoit  un  jour 
faire  le  bonheur;  &  en  même-tems  l'agrément  des 
chofes  qu'il  avoit  à  rendre  en  latin  ,  fe  répandoic 
fur  un  travail  par  lui-même  aifez  défagréable ,  & 
foutenoit  fon  application.  Il  ne  faut  pas  au  refle  , 
que  l'idée  de  thèmes  rabbaiife  celle  que  l'on  doit 
avoir  de  l'abrégé  dont  nous  parlons,  il  efl:  écrie 
dans  l'une  &:  dans  l'autre  langue  avec  cette  élo- 
quence &  cette  nobleile  qui  fait  relire  tant  de  fois  , 
ic  toujours  avec  le  même  plaifir ,  le  Difcours  fur 
rHîjioire  Univerfelle.  En  nommant  ce  dernier  ou- 
vrage ,  nous  avons  fans  doute  réveillé  dans  le  pu- 
bUc  le  defir  d'apprendre  ce  q'u'il  doit  efpérer  de  l.:i 
féconde  partie  fi  long-tems   attendue.  Nous  vou- 

(1)  Note  de  VEi'itew.  Cette  lettre  a  ûé  publiée  en  1709  ,  en 
latin  &:  en  frai7çois,par  M.  TAbbc  Bolliiet,  depuis  Evê(iue  de 
Troyes  ,  à  la  têrs  de  l'édition  qu'il  donna  après  la  more  de 
M.  (on  Oncle  ,  de  rexccllent  ouvrage  inticulé  :  La  Politique 
tirée  des  propres  pétroles  de  l'Ecriture  fainte  ,  compolé  pour  M. 
le  Dauphin.  Elle  a  été  depuis  réimprimée  bien  des  Fois. 

(il  Note  de  l'Edit.  Il  a  auHi  été  imprimé  ,  mais  feulement 
m  François  ,  en  quatre  volumes  ùi-12.  ,  en  1747,  &  cufuitc 
i»-4*' ,  dans  la  Collï^ioudes  (Euvres  de  M.  Boflucc. 
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drions  pouvoir  l'annoncer  :  le  récit  hj dorique  fe- 
roit  en  ccar  de  paroître  (1)3  mais  le  difcours  qui  le 
ûoit  Tuivre  ,  &  qui  fait  tour  le  dciTcin  de  l'ouvrage  , 
refte  encore  a  faire  ou  n'eil:  qu'ébauche  :  d'autres 
ouvrages  plusprcilts  &  plus  ncceiraircs  ,  ont  mené 
l'un  aprcs  l'autre ,  M.  de  Mcaux  iufqu'a  la  fai  de  ta 
vie  ,  &  ne  lui  ont  pas  permis  d'achever  celui-ci. 
Quel  dommage  qu'un  fi  beau  delTein  demeure  im- 
parfait \  Car  qui  oferoit  y  toucher  après  un  tel  Au- 
teur ,  &:  donner  la  féconde  partie  après  avoir  lu  la 
première  (1)  ?Mais  fuivons  le  cours  de  l'inftrudion 
deMonfeigneur ,  Se  revenons  aux  ouvrages  de  M. 
de  Meaux  faits  avant  \z  Difcours  fur  i'KiJioire 
Univerfelle.  Il  a  compote  des  Traités  particuliers 
fur  toutes  les  parties  de  la  philofophie  {%).  On  voie 
dans  ces  Traités ,  quel  tour  un  génie  fupérieur  peut 
donner  aux  fujets  qu'il  manie  ,  St  quelle  lumière 
il  efl:  capable  de  répandre  dans  les  fciences.  Toac 
ce  que  la  bonne  philorophie  a  de  tblide  y  efl:  expli- 
qué avec  un  ordre  &:  une  cbrrc  admirable.  On  y 
trouve  par-tout  un  grand  philofophe  qui  inftruir  un 
^rand  Prince.  De  plus  hautes  leçons  fuivirent  c<?iles 
de  philofophie.  L'ouvrage  qui  le's  rcnferm.e  efl:  peut- 
être  ce  qu'on  a  jamais  vu  de  plus  grand  &  de  plus 
profond  :  c'eft  un  traité  de  Politique  où  ibnt  établis 
les  folides  fondemens  de  la  touveraineté  des  Rois 
&  du  repos  des  peuples,  &  ou  l'on  fait  voir  com- 
ment les  régies  d'un  fage  qouvernep-i^nt  par  rap- 
port &  au  dedans  &  au  dehors  de  l'Écat,  convien- 
nent avec  celles  de  la  Religion.  On  peur  ju'/er  des 
principes  de  cet  ouvrage  par  le  cinquième  Âvertif- 

Cl)  t^ote  dePT-dit.  L'Anteur  de  cet  Eloge  ne  parle  apparjtn- 
mentque  par  oui-dire.  Car  des  perfunnes  qui  ont  eu  en  mains 
le  manufcrit  de  l'Auteur  ,  déclarent  que  celui  qui  fublllle  de 
ce  récit  hiflorique  n'eft  qu'un  canevas,  qui  conlîlte  prcique 
uniquement  en  époques  &:  en  dates  :  mais  que  ce  canevas 
n'eft  pas  rempli. 

(1)  Note  de  l'Edit.  Celui  qui  a  eu  la  témérité  de  l'entrepren- 
dre ,  ne  s'elt  pas  fait  beaucoup  d'honneur. 

(3)  Note  de  l'Edit.  Quelques-uns  de  ces  Traités  ont  été  tmpri-^ 
mes  depuis,  &:  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  On 
trouvera  dans  le  Catalogue  qui  fuit  l'indication  de  ceux  qui 
Ui.'ii  injf  liaiés ,  &  de  ceux  qui  ne  le  fuut  pas  encore. 
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fement  de  M.  de  Meaux  aux  Protejians  j  où  il  ré- 
fute fiir  cette  matière  les  periiicieules  maximes  du 
Miniftre  Jurieu.  Cet  avertilicment  elî  d'une  extrê- 
me force,  &  mérite  particulièrement  d'être  lu. 

Le  prix  des  ouvrages  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, &  de  plufîeurs  autres  qu'on  eit  obligé  d'omet- 
tre ,  eit  aflez  marqué  par  l'ufage  qu'en  a  fait  pour 
l'inflruélion  des  nouveaux  Princes,  un  illullre  Pré- 
cepteur ,  li  capable  d'en  compofer  lui-même  d'ex- 
cellens. 

Quand  on  confîdere  le  tems  que  demandoicnt 
ces  ouvrages ,  &  tous  les  foins  que  M.  de  Con- 
dom  donnoit  à  l'éducation  àz  Monfeigneur,  on  eft 
étonné  qu'il  trouvât  quelques  momens  dont  il 
pût  faire  un  autre  emploi.  Cependant  parmi  de  il 
grandes  occupations ,  notre  infatigable  Prélat  ne 
laifioitpas  de  prêcher,  de  travailler  à  la  converlîon 
de  nos  frères  féparés,  &  d'écrire  pour  la  Religion. 
Il  trouvoit  dans  fon  zèle  ,  &  dans  la  faciiiié  de 
fon  génie ,  des  relfources  inépuifables  :  il  fe  délaf- 
Toit  d'un  travail  par  un  autre.  Sa  leçon  finie ,  ur» 
pf.^tit  nombre  d'amis  choifîs ,  tous  diTdngués  par 
leur  mérite  &  par  leur  érudition,  s'a/Tembloient 
*  chez  lui  5  on  y  étudioit  l'Ecriture  Sainte;  chacun  ap- 
portoit  a  la  conférence  fes  recherches  &  fcs  remar- 
ques particulières;  cC  toutétoit  recueilli  par  le  fça- 
vant  Prélat,  dent  la  niodcftie  égaloit  la  iupériori- 
té  que  lui  donnoient  fes  lumières.  C'eft  de  ce  re- 
cueil que  font  forties  les  excellentes  Notes  qu'il  a 
dorAiéQ.s  fur  les  Pfeaumes  en  i(5yi  ,  &:  fur  les  cinq 
Livres  de  Salomon^Qn  1695  (i)-  I^  auroit  continué 
de  même  fur  toute  l'Ecriture  Sainte  ,  Il  des  occafîons 
imprévues  ne  l'avoient  arraché  à  un  travail  dont  il 
faifoit  fes  délices ,  &  auquel  il  vouloit  confacrer  le 
refte  de  fa  vie.  C'ell:  ainlî  que  M.  de  Condom  mc- 
noit  à  la  Cour  une  vie  laborieufe  dont  tous  les  mo- 
mens étoient  remplis. 

Il  n'y  avoir  que  deux  ans  qu'il  étoit  auprès  àc 

(i)  Note  de  l'Edit.  Ces  noces  font  en  latin  ,  &  forment  avec 
le  texte  facré  ,  deux  vol'jmes  in  S".  Elles  font  précédées  de 
Df/fertations  extrêmement  incéieiTantes  lur  les  livres  lactci 
«iont  le  Pitlac  donne  le  commentaire. 
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Monfcigncur  ,  JoiTqu'il  mie  au  jour  le  Traite  de 
VExpoJition.  Ce  livre  qui  a  fait  tant  de  bruit ,  & 
dont  le  mérite  efl  encore  au-dcHus  de  tout  le  bruit 
qu'il  a  fait,  avoit  été  comporé  d'abord  en  faveur  de 
M,  l'Abbé  de  Dangeau  des  le  commencement  de 
l'année  i66%.  La  converfion  de  cet  illulirc  Abbé  tMi 
fut  le  premier  fruit  ;  mais  peu  de  tems  après,  cc'lc 
du  Maréchal  de  Turenne ,  inftruit  par  M.  l'Abbé 
Bolîuct ,  donna  un  nouvel  éclat  a  czz  ouvrage.  Ce 
grand  Homme  qui  en  connoilîoit  tout  le  prix  &c 
toute  l'utilité  par  fa  propre  expérience ,  fut  celui 
qui  en  prclla  davantage  l'édition,  L'Églife  en  a  vu 
avec  joie  le  fuccès  :  à  cette  lumière,  les  yeux  fe  font 
ouverts ,  &  la  pureté  de  la  foi  catholique  a  été  re- 
connue. On  peut  dire  avec  vérité  que  cet  excellent 
livre  a  préparé  ou  achevé  toutes  les  converlîons  fin- 
ccres  qui  fe  font  faites  dans  le  Royaume  ,  &  dans 
les  Pays  étrangers  ,  depuis  qu'il  a  paru.  Pour  un  tel 
ouvrage  il  ne  falloit  pas  une  main  moins  habile  &: 
moins  sûre  que  celle  de  M,  de  Meaux.  Aulîî  a-t-îl 
eu  cette  f^Ioirc,  pour  ne  point  parler  des  approba- 
tions particulières ,  que  fa  dodhine  a  été  confacrée 
par  le  témoignage  authentique  du  Clergé  de  Fran- 
ce ,  affemblé  en  1682.  ,par  l'autorité  du  Saint  Siège, 
&  par  le  confentemcnt  univerfel  de  l'Églife. 

Le  talent  qui  éclate  le  plus  dans  l'Expofition  ^  Se 
que  M.  de  Meaux  polfédoitdans  un  degré  éminent, 
cîi  celui  de  démêler  avec  une  facilité  merveilleufe 
les  queftions  les  plus  embarrailées  en  écartant  ce 
qu'on  y  mêle  d'étranger,  oc  en  préfentant  a  l'efprit 
c  c  qu'il  y  a  d'e/fentiel ,  fous  l'idée  la  plus  nette  &  la 
plus  ilmple. 

Cet  admirable  talent  ,  joint  à  une  prcfence  d'cC- 
prit  extraordinaire  ,  le  rcndoit  tout  puilfanc  dans 
"la  difpute  :  il  étoit  impofTiblc  de  lui  échapper. C'eft 
ce  qu'éprouva  le  célèbre  M.  Claude,  Miaiilre  de 
Charenton  ,  dans  la  Conférence  qu'eut  avec  lui  notre 
Prélat  chez  Madame  laComtelIc  de  Roye  en  1^78, 
Quoique  ce  Miniftre  y  déployât  toute  l'adreiie  & 
toute  la  (ubtilité  d'un  grand  maître  dans  lare  de 
loutenir  une  mauvaife  caufe  ,  la  vérité  défendue 
par  M.  de  Condom  remporta  une  victoire  entière  ; 
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&  la  confcrencc  fut  fuivic  de  la.  conveilîon  de  Ma-» 
dcnioifcllc  de  Duras ,  pour  qui  cile  s'ctoit  faite.  La 
relation  que  M.  de  Condom  en  mit  par  écrit  pref- 
que  fur  le  champ,  fut  enfuite  imprimée  en  1682  , 
avec  un  avertiilemcnt  a  la  tête  ,  de  plus  amples  in- 
ftructions  a  Mademoifelle  de  Duras  ,  &  des  Réfle- 
xions tres-fortes  contre  uii  écrit  qui  avoit  auHi  été 
<lonné  par  M.  Claude  à  cette  occalior.  Les  nou- 
veaux Catlioliques ,  &  ceux  qui  font  occupés  du 
foin  de  les  inllruirc ,  ne  fçauroicnt  trop  avoir  ce 
livre  entre  les  mains. 

L'éducation  de  Monfeigneur  finit  avec  tout  le 
fuccès  qu'on  pou  voit  efpérer  )  &  le  Roi  qui  vouloiD 
rendre  M.  de  Condom  à  i'Églife  ,  fans  i'cloigncr 
beaucoup  de  la  Ccur,  le  nomma  afEvéclié  de  Meaux 
en  16S1 ,  il  le  rappella  même  bien-tôt  après ,  au  ma- 
riage de  Monfeigneur,  en  lui  donnant  la  charge  de 
premier  Aumônier  de  Madame  la  Dauphine.  Cette 
charge  l'attachoit  à  la  Cour  ,  faiis  le  détacher  de 
fon  troupeau  j  &;  laproxinnté  des  lieux  le  mettoit  à. 
portée  de  fatisfaire  a  tous  fes  devoirs. 

Jamais  Éveque  n'a  rempli  les  fondions  de  TÉpil- 
ccpat  avec  plus  d'exactitude  &c  plus  de  zelc.  Quoi- 
qu'étant  à  Verfailles,  ou  à  Paris  ,  il  ne  fut  prcfque 
pas  hors  de  fon  Diocèfe  ,  il  te  déroboit  à  la  Cour  le 
plus  qu'il  lui  étoit  polfible,  &  ne  quittoit  Meaux 
qu'à  regret.  Ses  prédications ,  fes  régkmens  ,  feS' 
ordonnances ,  les  catéchifmes  &  les  livres  de  priè- 
res &  de  piété  qu'il  a  compofés  ,  marquent  affez 
avec  quelle  application  il  travaiiloit  à  perfeclionner 
les  fidèles  que  la  Providence  avoit  commis  à  fes- 
foins.  Mais  rien  ne  le  marque  plus  que  ces  fréquen- 
tes vilites  ,  où  il  diifribuoit  avec  une  tendreiie  paf- 
toraie  les  éloges  &  les  fages  corredions  a  fon  Cler- 
gé, l'aumcne  &  les  inftrudions  a  fon  peuple  j  s'ac- 
commodant  à  tous  les  befoins ,  s'abbailîant  à  la 
portée  de  tous  les  efprits  ;  auJfi  ingénieux  pour 
éclairer  le  payfan ,  qu'il  étoit  fublime  pour  combat- 
tre lesMiniftres ,  &  défendre  contre  eux  la  vérité. 

Il  la  défendoit  tous  les  jours  avec  un  nouvea-'j 
courage  ,  &  combartoit  au  dehors  &  au  dedans  fans 
jidâctie.  En  léSi ,  il  dotna  k  Traité  de  la  Commis 
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r^îor.fous  les  deux  efpeces ;  en  i6^%  ^l'Hifiolre  des 
Variaclons  ;  l'annéd  d'aprcs,  l'Explication  de  l'A- 
pocalypfe  ,  ou  l'on  peut  ailurcr  que  le  fyrtcmc  des 
Miniitres  fur  les  Prophéties  de  ce  livre  ,  e(t  renverlc 
de  fond  en  comble,  la  même  année  1689  ,  le  pre- 
mier des  Avcrtijfemcns  aux  Protefians  y  6i  les  cinq 
autres  les  années  fuivantes.  Ces  avertiifemens  font 
des  réfutations  des  Lettres  Pallorales  de  M.  Jurieu , 
où  ce  Miniltre  attaquoit  divers  endroits  de  l'Hifloire 
des  Variations. 

Quand  l'HiJioire  des  Variations  parut ,  elle  ne 
fît  pas  moins  d'éclat  qu'en  avoir  fait  tExpoJition  : 
toute  la  Réforme  en  fut  émue.  Elle  ignoroit  fa  pro- 
pre hilloirc  :   Si  comme  elle  avoir  été  furprile  de 
trouver  dans  l'Expo/ition  la  doctrine  de  l'Eglifc, 
fi  belle  &  fi  pure  ,  elle  rougit  de  fe  voir  dans  les 
Variations  telles  qu'elle  y  ell:  repréfentée.  Il  y  a 
dans  -cet  ouvrage  une  érudition  vafre  ,  un  grand 
nombre  de  curieufes  de  de  fçavantes  recherches, 
&c  fur-tout  un  tour  Se  une  éloquence   inimitable. 
Les  endroits  défendus  dans  les  ArertiJJemcns  re- 
gardent les  matières  les  plus  importantes  3  &  ces 
matières  y  font  mifes  dans  la  dernière  évidence. 
On  a  dit  hautement  dans  le  parti  même  de  M.  Ju- 
rieu ,  que  M.  de  Meaux  lui  avoir  fermé  la  bouche. 
Xn  effet ,  M.  Jurieu  a  depuis  gardé  le  lilence  y  &  de 
ce  qu'il  n'a  pas  répondu,  ceux  qui  connoiflent  bien 
le  caractère  de  ce  Alinillre ,  n'héfitent  pas  à  inférer 
qu'il  n'a  pu  répondre.  Nous  dirons  de  ces  ouvrage*; 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  Conférence  arec 
M.  Claude  ;  il  fcroit  a  fouhaitcr  qu'ils  fuifent  lus 
avec  foin  par  les  nouveaux  Convertis  ,  &  par  ceux 
qui  travaillent  a  leur  inftruclion.  C'eft  là  qu'on  ap- 
prend la  lolide  controverfe. 

Dans  le  tems  que  M.  de  Meaux  ccrivoitlesy^v^r- 
tijfemens ,  il  parut  une  Réponfe  générale  aux  Varia- 
tions ,  mife  au  jour  par  M.  Bafnage ,  confrère  alors 
de  M.  Jurieu  dans  le  miniftcre  de  Roterdam.  A  cet 
ouvrage  M.  de  Meaux  oppofa  en  16^4,  \a.Défenfe  des 

Variations.  Il  n'eft  parlé  dans  cette  Défenfe ,  que 
des  révoltes  de  la  Réforme ,  &  du  fameux  mariage 

d'4  Landgrave  de  Hefic.  M.  de  Meaux  avoi:  traité 
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la  maticre  du  mariage  dans  h  quatrième  avcrtiîTe- 
menn,  (3c  il  avoi:  encore  la  plume  a  la  main  lur  le 
cinquième  a  l'occafion  des  rcvokcs  ;  c'eit  ce  qui 
l'obligea  à  compofer  Je  ces  deux  articles  la  Défcnfe^ 
en  attendant  qu'il  put  fuivre  M.Bafnagc  pas  a  pas. 

II  en  avoit  formé  le  deflcin,  oC  s'il  ne  l'a  pas  exécu- 
té, c'eft  que  d'autres  foins  lui  ont  fait  oublier  dans 
la  fuite  ,  ou  négliger  celui-ci  3  la  vérité  étant  d'ail- 
leurs hors  d'atteinte.  On  trouvera  fans  doute  dans 
fes  papiers  les  nouvelles  recherches  dont  nous  f«^a- 
vons  qu'il  devoir  appuyer  &  enrichir  fcs  découver- 
tes fur  rhiftoire  particulière  des  Vaudois  &:  des  Al- 
bigeois ,  &  qui  lui  font  dire  dans  la  Défenfe  ,  que 
M.  Bafnage  avoit  pris  fur  cette  hilloire  le  ton  de 
vainqueur ,  mais  qu'il  faudroit  bientôt  dépofer  cet 
air  fuperbe  (i). 

Après  tant  de  viéloires  remportées  fur  les  enne- 
mis de  l'Eglife  ,M.  de  Meaux  ne  fongeoit  plus  qu'à 
bénir  celui  qui  avoit  dreifé  fes  mains  au  combat  :  & 
jouiliant  en  repos  de  la  douceur  que  goûte  un  faint 
Évéque  dans  la  méditation  de  l'Écriture  ,  il  nous 
donnoit  ces  Commentaires  dont  on  a  déjà  parlé. 
L'affaire  de  Madame  Guyon  remife  entre  les  mains 
en  1693  ,  vint  interrompre  ce  paifible  travail.  Pen- 
dant le  cours  de  cette  affaire  qui  dura  long-terns , 
&  lui  caufa  beaucoup  d'inquiétude,  il  eut  la  joie  de 
voir  deux  grands  Prélats  fes  intimes  amis,  élevés 
aux  premières  places  de  l'Eglife  ;  M.  l'Abbé  de  Fé- 
flcion  à  l'Archevêché  de  Cambray ,  &  enfuite  M. 
l'Évéque  de  Châlons  (2.)  à  celui  de  Paris  ,  c^u'il  oc- 
cupe fi  dignement.  M.  de  Meaux  reçut  auili  dans  le 
mcme  tems  des  marques  d'eilime  de  l'Univerfité  , 
qui  l'a  toujours  coniidéré  comme  l'un  de  les  plus 
grands  ornemens  ,  &  en  particulier  de  la  Maifon  de 
Navarre  dont  ilétoit  :  il  fut  élu  Provifeur  de  Navar- 
re ,  &  Confcrvateur  de  l'Univerfité. 

Cependant  l'affaire  de  Madame  Guyon  eut  des 

(\)  Note  de  VKd'tt.  On  ne  trouve  rien  de  particulier  fur  cet 
article  dans  les  papiers  de  M.  Bofluet.  Le  livre  XI  de  l'Hif- 
toire  des  Variations  ,  qui  eft  tout  entier  fur  ce  point  de  cou- 
noverfe  ,  peut  fufiire  pour  l'initrudion  des  ledeurs. 

»;i)  M.  Louis-Antoine  de  NoaiUcs,  depuis  Cardinal. 
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Tuices  c^ui  affligèrent  notre  Prélat.  Une  occafion  dé- 
licate le  prélente  j  la  pureté  de  la  dodrinc  eft  inté- 
reiîee  j  il  cil:  obligé  de  faire  taire  dans  Ton  cœur  l'a- 
mitié la  plus  tendre  ,  &:  de  facrifier  toutes  Tes  réjif- 
tances  fecrettes  à  l'amour  de  la  vérité;  mais  enfin, 
par  fes  travaux  la  vérité  efl:  éclaircie  &  maintenue; 
le  public  eft  édifié  j  &  tout  le  monde  admire  la  Pro- 
vidence ,  qui  a  ménage  cette  occalîon  avec  une 
profonde  fageile ,  pour  donner  les  deux  plus  grands 
exemples  qu'on  ait  vus  ,  l'un  de  ce  zèle  iajis  égards 
humains,  que  la  vérité  demande  dans  fes  défen- 
leursi  l'autre  de  cczzc  humble  foumiilion  au  juge- 
ment de  l'É^dife,  qu'exige  des  plus  fublimes  cfprits 
la  docilité  chrétienne. 

Le  grand  nombre  d'éciits  compofés  par  M.  de 
Mcaux  durant  toute  cette  conteitation,  eft  fans 
doute  encore  une  des  vues  de  la  Providence  ,  qui  a 
voulu  que  ces  écrits  fulfent  dans  l'Églife  une  iour- 
ce  de  lumière  contre  les  illufions  qui  pourroicnc 
naftre  a  l'avenir.  Au  fort  de  la  dilpute ,  dans  la  feule 
année  1^98  ,  à  l'aee  de  foixante-douzc  ans,  il  en  a 
donné  aifez  pour  Faire  trois  grands  volumes  de  qua- 
tre cens  pages  chacun. 

Ce  fut  ce  travail  forcé  ,  &  peut-être  plus  que  ce 
travail,  la  peine  que  fon  cœur  avoit  foufFerte  ,  qui 
commença  a  altérer  unefanté  jufques-la  vigoureufe 
au-delà  même  des  forces  ordinaires  de  l'âge.  Ses 
infirmités  toutefois  ne  diminuèrent  rien  de  ion  ap- 
plication aux  affaires  particulières  de  fon  Diocèfc, 
&  aux  affaires  générales  de  rÉû;life.  On  vit  avec 
admiration  dans  la  dernière  allembléc  du  Clergé 
de  France,  tenue  en  17CO ,  de  quels  efforts  il  étoic 
encore  capable  ,  animé  du  defir  de  conferver  puic 
dans  l'Églife  la  dodrinc  de  la  foi  &  des  mœurs.  Il 
fut  chargé  de  l'examen  des  propofitions  cenfurccb; 
&  ce  futluiquidrelfa  les  adcs  de  lacenfure. 

L'année  fuivantc  ,  fa  charité  pour  l'inftruélion  des 
nouveaux  Catholiques  le  réveilla  il  leur  adrelfa 
l'un  après  l'autre  ,  deux  petits  Tr.aités ,  fur  Us  pro- 
mejfes  de  Je fus-Chrift  faites  a  l'Eglife.  Dans  le  fé- 
cond ,  il  repond  aux  objedions  d'un  Miniftre  qui 
avoit  attaqué  le  premier.  C'cft  fon  cœur  qui  parle 
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^ans  ces  deux  Infiruciions  Pûftorales  ;  elles  fonS 
cciices  d'une  manière  iimple ,  mais  néanmoins  plei- 
nes de  force  <Sc  d'ond:ion.  Il  reprenoit  de  nouvelles 
forces  au  moindre  péril  dont  il  croyoit  l'Églife  me- 
nacée 3  &  il  a  confervé  la-delfus  toute  fa  vivacité  juf- 
qu'à  la  mort. 

On  fent  cette  fainte  jaloufie  pour  la  pureté  de  la 
foi,  dans  les  deux  dernières  Infiruciions  qu'il  a  faic 
paroitre  j  l'une  en  lyoi ,  &l  l'autre  en  1703 ,  contre 
la  Verjïon  du  Nouveau  Tefiament  imprimée  à  Tré- 
voux. Il  ellimoit  la  connoiifance  des  langues  6c  de  la 
critique  ;  mais  il  avoit  un  refped:  infini  pour  la  Tra- 
dition, &  pour  l'autorité  des  Saints  Pères.  Docteur 
fublime,ma!s  en  méme-tems  humble  enfant  de  l'É- 
glife :  voilà  fon  caraélere  &  fa  louange.  Dans  fa  der- 
nière Infiruciion,i\  en  faifoit  efpérer  de  nouvelles  , 
où  il  devoir  montrer  dans  l'Églife  uneTradition  con- 
ftante  &  invariable  fur  la  matière  de  la  grâce  &  du 
libre-arbitre.  M.  Bafnage  lui  en  avoit  fait  le  défi 
dans  fon  Hiftoire  Ecclejiaftique  ^  en  promettant  de 
reconnoître  la  vérité  des  maximes  qui  fervent  de 
fondement  au  livre  des  J^ariations,  fi  M.  de  Meaux 
lui  faifoit  voir  fur  ce  point  le  confentcmcnt  des  Pè- 
res de  rÉglife  Grecque  &  de  l'Églife  Latine  avec 
faint  Auguftin.  Le  zélé  Prélat  fe  propofoit  de  don- 
ner cette  fatisfadion  au  Miniftre  ,  ou  plutôt  cette 
édification  aux  fidèles  3  il  nous  d^ifoit  même  que  la 
chofe  étoit  déjà  toute  exécutée  ,  &  que  ce  qui  reftoit 
à  faire  ne  demandoit  pas  un  ^rand  travail  5  mais  à 
peine  avoit-il  fini  l'ouvrage  où  il  nous  déclaroit  ce 
beau  delfein ,  qu'il  fenrit  les  premières  attaques  de  la 
longue  &  cruelle  maladie  dont  il  elf  mort  (i). 

Ce  fut  vers  la  fin  de  l'été  de  l'année  dernière  qu'il 
tomba  malade.  Les  vives  atteintes  de  la  pierre 
faillirent  dés-lors  a  nous  l'enlever.  Il  revint  de  ce 
danger  3  mais  il  ne  fît  plus  que  traîner  une  faute 
foible  &  languiifante  parmi  les  douleurs  d'un  mal  fi 
violent.  Il  les  foufFrit  avec  une  patience  digne  de  fa 

(i  )  tJote  de  l'Edit.  Cet  important  Traité  a  été  publié  depufs 
&  fe  trouve  dans  le  fécond  des  trois  volumes  i»  4''  d'CEuvreS 
poiUianaes  de  M.  BoiTuet  ,  Évêq.ue  de  W«aux  ,  imprimés  ei*. 
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^crJ.  Quand  elles  lui  donnoient  quelque  relâche, 
ces  incervalles  étoient  mis  a  profit,  &  employés  a 
la  méditation  des  faintes  Écritures  ,  ou  il  trouvoit 
toute  fa  coniblation  &  toute  la  force.  Son  dernier 
ouvrage ,  qui  contient  une  Explication  de  lu  célébré 
Prophétie  alfaie  ^  touchant  la  virginité  de  lu  Mère 
du.  Mejfie  y  &  m\c£xpo/ttion  du  Pjeaumeii  j  eit  le 
frui:  de  ces  bons  momens.  Il  ne  vouloit  pas  qu'il  y 
en  eut  aucun  dans  fa  vie  ,  dont  il  pût  dilpofer  ,  qui 
fut  inurile  a  TtgUlc. 

Les  douleurs  le  reprirent  huit  jours  avant  fa  mort 
avec  tant' de  violence  ,  qu'il  ne  douta  plus  que  fon 
heure  ne  fut  proche.  Il  la  vit  venir  avec  la  confiiin- 
ce  &  la  joie  du  ierviteur  fidèle;  &:  il  mourut  de  la 
mort  des  jurtes  le  11  d'Avril,  dans  la  tbixante-dix- 
fcptiéme  année.  Il  avoir  été  faitConfeiller  d'Etat  en 
1697,  &  premier  Aumônier  de  Madame  laDucheiie 
de  Bourgogne  l'année  fuivante. 

M.  dcMeaux  joignoica  tout  {on  mérite  celui  d'en 
fuppofer  encore  plus  dans  les  autres.  Ses  convena- 
tions  étoient  modeftes  5c  infmuantes  :  on  n'y  ref- 
fentoit  ni  la  fupériorité  de  Ion  rang ,  ni  celle  de 
ton  fçavoir  :  &  quelque  agrément  qu'il  y  répandit , 
il  fembloit  toujours  qu'il  ne  s'en  appercevoit  pas.  Il 
poulfoit  quelquefois  ii  loin  fa  modeftie  ,  qu'on  aii- 
roitpeinea  le  croire  d'un  auiïi  grand  homme; mais 
les  eiprits  lublimes  fentant  plus  vivement  ce  qui 
leur  manque  que  les  efprits  médiocres  ,  font  fouvenr 
d'autant  plus  humbles ,  qu'ils  connoiflént  mieux  les 
raifons  de  l'être.  L'humilité  de  M.  de  Meaux  n'em- 
pcchoit  pas  qu'il  ne  fût  véhément  dans  la  diipuce  : 
mais  cette  vivacité  ,  que  l'orgueil  produit  d'ordi- 
naire dans  les  autres  ,  naiflbit  en  lui  du  zélé  &  de 
la  perfuafion;  ce  caradccrc  fe  faifoit  fentir  en  ce 
qu'il  fouffroit  fans  chagrin  toute  l'aiî^reur  de  la 
contradiction  ,  &  qu'indifférent  fur  les  égards  pcr- 
fonnels ,  il  ne  s'intérelToit  qu'à  la  vérité.  Enfin  la 
piété  de  ce  Prélat  confacroit  toutes  fes  autres  vertus. 
Elle  étoit  exade  &  folide  ;  &  fans  dédaigner  les  dé- 
tails ou  s'attachent  trop  fervilemcnt  la  plupart  des 
dévots ,  il  n'en  pcrdoit  jamais  de  vue  l'elpric  gé- 
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ncral ,  qui  faic  fciil  la  dignité  de  la  Religion,  &  le 
vrai  mérite  des  Saints. 

On  a  cru  faire  plaifir  au  public  de  lui  donner 
ici  le  Catalogue  des  ouvrages  imprimés  de  M.  de 
Meaux  5  on  en  marque  les  différentes  éditions. 
Quelque  grand  que  loit  le  nombre  de  ces  livres  , 
celui  des  ouvrages  non  imprimés,  que  ce  fçavant 
Prélat  a  lailîes,  eft  peut-être  encore  plus  çrand.  On 
apprendra  fans  doute ,  avec  joie  qu'ils  lont  entre 
les  mains  d'un  illuftre  Neveu,  habile  ,  &  plein  de 
2éle  pour  la  mémoire  de  Ton  Oncle  (i). 

(1)  'îJdte  de  l'Edit.  Nous  avons  déjà  averti  que  ce  Catalo- 
gue dreffé  en  1704  ,  ne  poiivoit  être  que  très-imparfait.  Ce- 
lui que  nousfubftituons  ici  fera  fans  doute  connoître  plus  en 
tflétail  la  fcience  &  les  travaux  du  grand  Boffuet.  Voyez  ce 
qu'il  e(^  dit  à  ce  fujet  dans  la  Préface. 


a>^       .v^^     •v.îs 
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CATALOGUE  DES  OUVRAGES 

de  M,  BossUETj  Èvêquc  de  Mcaux. 

CE  n'eftpas  ici  le  lieu  de  faire  l'hiiloj^Feni  l'an^- 
lyfe  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Boirijet.  Quel- 
que utile  &  iiitérelfante  que  put  être  cette  cnrrepri- 
le  ,  on  comprend  aifémcnt  qu'elle  exigeroit  feule  , 
plus  d'un  volume.  Nous  nous  contentons  donc  d'in- 
diquer exadlement  :  i".  Le  ticre.  i".  L'époque,  de 
chaque  ouvrage.  3".  Les  meilleures  éditions  qui 
en  ont  été  faites  &  auxquelles  on  doit  s'en  rappor- 
ter j  la  coUedion  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Bof- 
fuet,  publiée  depuis  1741  ,  en  pluiîeurs  volumes 
in-^^^  qui  devroit  feule  ,  en  tenir  lieu  ,  étant  mal- 
heure ufe  ment  trop  défedueufe  à  tous  égards.  Nous 
ajouterons  quelques  éclairciilemens  fur  les  ou- 
vrages attribués  a  M.  Boifuet  par  diJÏerens  Biblio- 
graphes. 

Ouvrages  fur  l'Ecriture  Sainte, 

i".  Liber  Pfu'morum  ,  additis  Car.ticis  cum  notis ^ 
in-^'^,  1691.  Cet  ouvrage  qui  eft  comme  le  réfuî- 
tat  de  conférences  fur  l'Écriture  Sainte ,  que  M. 
Boifuet  avoit  a  Paris  avec  quelques  amis,  f}\T 
adreiîc  par  le  Prélat  au  Clergé  de  fonDic:cfe 
avec  une  lettre  latine  vraiment  Paftorale ,  &  une 
dilfertation  importante  fur  les  Pfeaumes.     • 

z*^.  Supp/enda  in  Pfa/mos.  Cet  ouvrage  fut  mis  à  la 
nn  du  volume  fuivant ,  avec  un  averrilTemcnt  de 
M.  de  Meaux  ,  où  il  dit  qu'il  l'a  compofé  pour 
prémunir  contre  les  principes  de  Grorius  Se  de 
ceux  qui  le  fuivent  dans  l'interprétation  de  la 
fainte  Écriture. 

3  ".  Liori  Salomonis  :  Pmverbia ,  Ecrlefitiftes  ,  Can- 
cicum    Canticorum  ^   Supientia  j    Ewlejiaflicus  ^ 
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cum  notis.  Accejferunt  Supplenda  inPfalmos  j 
ir.-'à'^  y  1695. 

4^.  Commentaire  du  Cantique  des  Cantiques ,  traduit 
tr;.^s-exaâ:cmenc  en  françois  fur  le  làtiii  ,  peut-' 
erre  par  M.  Bolfuct  lui-même.  Il  paroît  que  c'eft 
j/our  rinftrud:ion  des  Religieufcs  que  ce  com- 
mentaire a  été  traduit.  Nous  l'avons  fous  les 
yeux  en  manuicnt  dans  un  volume  a  la  tcte  du- 
quel eft  écrit  ,  S.  de  Luynes  ,  qui  l'nvoit  appa- 
remment copié  elle-même  ou  fait  copier.  Ce  com-" 
mentaire  n'ell:  pas  iniéré  dans  la  grande  collec- 
tion des  Œuvres  de  M.  BofTuetimais  il  fe  trouve 
dans  le  (econd  volume  de  Lettres  &  Opufcules  de 
M.  Bojfuet  y  imprimés  en  1748. 

5*^.  On  trouve  dans  le  même  volume  des  Notes  fran- 
foifes  fur  S.  Luc  &  S.  Jean^  qui  ne  (ont  pas  non 
plus  dans  la  colîecfhion. 

On  içair  que  M.  BoiTuct  avoir  une  Bible,  de  Vitré, 
doiit  les  marges  étoient  toutes  chargées  de  notes. 
On  n'a  pu  encore  la  recouvrer.  Mais  ces  notes 
avoientété  copiées,  au  moins  en  grande  partie,  & 
difperfées  entre  ks  mains  de  dirferentes  peribn- 
îies.M.  l'Abbé  Papillon ,  dans  fa  Bibliothèque  des 
Auteurs  de  Bourgogne  j,  cite  d'après  la  Bibùothé^ 
que  j  acre eà\iV.\i:.\.ong: 

NotA  p.  Bojfuet  in  Job  j  Ifdiam  6* Danielem.  Il  cite 
aulll  ; 

NotA  in  Libros  Genefs  &  Prophetarum  :  &  De  eX" 
cidio  Babylonis  apud  S.  Joannem. 

6^.  L'Apocuiypfe  avec  une  explication  jCuiYÎç.  d'un 
Avenifernent  aux  Protejlans ,  fur  leur  prétendu 
accompLiffcment  des  Prophéties,  &c.  Cet  ouvra- 
ge a  été  fait  contre  les  Calviniftes  ,  1689. 

^"^  .Explication  de  la  Prophétie  d'If  die  fur  L'enfante- 
ment de  la  Sainte  Vierge  :  Se 

Du  Pfeaum.e  xxr  y  fur  la  Pajfion  ^  le  délaijfement 
de  Notre-Seigneàr  Jéfus-Chrift.  C'eft  le  dernier 
ouvrage  que  M.  BofTuet  ait  publié.  Jl  eft  princi- 
palement fait  comme  le  Supplenda  in  Pfalmos  , 
contre  les  mauvais  Critiques ,  &  fut  imprimé  eja 
X704. 


de  M.  Bojfucr.  icf 

Ouvrages  contre  Us  Caivinljies. 

1^.  Réfiitation  du  Catcchifne  du  Sieur  Paul  Ferry, 
Minijire  de  La  Religion  Prétendue  Réformtt  à 
Met^.  C'eft  le  premier  ouvrage  de  lA.  Bo'Xuct 
contre  les  Calviniiles,  ce  le  premier  de  tous  les 
écrits.  Il  fut  imprime  en  165  f. 

1°.  Expofition  de  la  Docirine  de  VE^life  Catholique 
fur  les  matières  de  controverfe  ,  i6yi. 

La  même  Expojition  avec  un  Avertijfement ,  pour 
fervir  de  rcponfe  aux  écrits  de  quelques  Minif- 
tres ,  les  approbations,  &:  un  Bref  d'Innocent 
XI,  1675?. 

La  même ,  avec  un  fécond  Bref  d'Inno-cent  XI ,  ap- 
probatifderAvertifTemcntde  167^,  &  unExtrait 
des  Délibération î  de  rAlfembléc  du  Clergé  de 
France  de  1^81.  C'eft la  meilleure  édition, parce 
qu'elle  eft  la  plus  complette  ,  16S6. 

La  même  ,  avec  la  tradudion  latine  ,  faite  par  M. 
l'Abbé  Fleur>' ,  revue  &  approuvée  par  M.  Bof- 
fuet ,  &  une  Préface  hiftorique  ôc  cridque  ,  //z-iz, 
1761. 

3  °.  Du  culte  des  Imûres;  de  la  Satisfaction  de  Jéfus- 
Chrift  ;  &  de  la  iradidon.  Fragmensd'un  ^rand 
ouvrage  que  M.  Bolîuct  avoir  comm.ence  pour 
prouver  la  dodrine  de  i'Exfofitioni,  mais  qu'il  n'a 
pas  achevé.  Œuvres pofthumes  ,^tome  3  ,  1755- 

4°.  Lettre  pour  répondre  a  une  rai  Ton  alléguée  par 
un  Calviniile  en  faveur  de  fa  fcclc.  Elle  a  été  im- 
primée en  léSi ,  in-iz  ,  en  Hollande  ,  avec  la  ré* 
ponfe  de  Du-Bourdieu  le  fils.  Min iftrc  à  Mont- 
pellier ,  &  (e  trouve  dans  le  fécond  volum.e  de 
Lettres  &  Opufcules  ,  1748.  Elle  n'efi:  pas  dars  la 
collection.  La  réponfe  eft  pleine  d'égard-;  <k.  d'ef- 
time  pour  le  Prélat ,  te  rend  les  plus  avantageux 
témoignages  aux  voies  évangéliques  qu'il  em- 
ployé pour  perfuader  fa  religion. 

5°.  Conférence  avec  M.  Claude ,  Miniflre  de  Charen- 
ton ,  fur  la  matière  de  l'Eglife ,  avec  la  Réponfe  a 
un  écrit  de  ce  Miniflre^.,  in.-iZj  1681. 

Traite  delà  Communion  fous  les  deux  efpcces,  in- 11, 
1^1. 


îo  Catalogue  des   Ouvrji^es 

Le  même,  avec  des  addidons  &  correclions,  pnr 
M.  Bofîuet ,  1^  édition  ,  rare  &  importante.  C'c{l 
à  cette  édition  qu'on  doit  s'en  tenir  ,  ou  à  celle 
de  i6ç)i ,  qui  y  eft  conforme.  On  a  manqué  dans 
I^  grande  collection  de  faire  ufagc  de  ces  addi- 
tions &:  corredions,  ainii  que  fur  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages. 

6'\Dcfenfe  de  la  Tradition  fur  la  matière  de  la  Com^ 
munion  fous  une  efpece  j  contre  les  Réponfcs  de 
deux  Auteurs  Protefians  au  précédent  Traité.  Cet 
ouvrage  entrepris  a  peu-près  dans  le  méme-tems 
que  le  précédent,  &  qui  n'eft  pas  achevé,  n'a  été 
publié  que  depuis  la  mort  de  M.  BoiTuct.  Œuvres 
pofihumes  ,  tome  III. 

7^^.  Lettre  Fafvorale  aux  nouveaux  Catholiques  de 
fon  Dioceje  j  pour  les  exhorter  ii  faire  leurs  Pâ- 
ques i  &  leur  donner  les  avertijfemens  nécejfaires 
contre  les  faujfes  Lettres  Pajioralcs  des  Minifres, 
16^6. 

S°.  Hifioire  des  Variations  des  EglifesProtefiantes, 
X  vol.  in-A.'^.  C'eft  la  première  édition,  i6SS. 

La  même ,  4  vol.  in-ix  ,  i6'5?i ,  avec  des  additions  Sc 
corredions  de  l'Auteur ,  omifes  dans  la  collcélion. 
C'eft  à  cette  édition  de  1691  qu'on  doit  s'en  tenir 
par  préférence  ,  ou  à  celle  de  Hollande ,  en  1  vol. 
qui  a  été  copiée    fur  celle-ci. 

^".  L'Apocalypfe  avec  une  Explication,  fuivic  d'un 
Avertijfement  auxProteJians  fur  leur  prétendu  ac- 
compUJfement  des  Prophéties  _,  in-8°.  1689. 

M.  Bolliiet  ,  dans  \-^,Pcvue  de  quelques  ouvrages  pré- 
cédens  ,  imprimée  a  la  fuite  de'' fon  6"^  Avcrtific- 
ment  contre  Jurieu ,  a  marqué  des  additions  & 
corrcd:ions  à  faire  en  plufieurs  endroits  de  cette 
Explication  de  L' Apocalypfe  :  cHes  font  inférées 
dans  la  collcélion  ;  maWVAvertiJfementfurtac- 
complijfement  des  Prophéties ,  a  été  mal-à-propos 
féparé  de  {'Explication  ^  &  placé  ailleurs. 

jo'\  Explication  de  quelques  difficultés  fur  les  Priè- 
res de  la  Mejfe  a  un  nouveau  Catholique ,  in- 11  , 
1^89. 

La  même ,  avec  ce  titre  :  Explication  des  Prières  de 
la  Mcjfe  ,  1691,. 


de  M,  Bojfuet,  1 1 

"M.  BoiTuet ,  dans  la  Revue  citée  tout-à-l'heure ,  a  fait 
des  remarques  conjjdérables  fur  cet  ouvrage ,  qui 
doivent  être  conïultces  5  ôc  qui  ne  fe  trouvent 
pas  inférées  dans  lacolleclion  ,  quoiqu'on  les  an- 
nonce. 

1 1  '\  Six  Avertijfemens  aux  P  rot  efl  ans  furies  Lettres 
du  Mlnifire  Jurieu  ,  contre  L  Hifloire  des  Varia-' 
tions. 

l^^  AvertiiTement  :  Le  Chriflianifme flétri ^  &  le  5a- 
cinianifme  autorifé par  ce  Minifire  ,  1685?. 

i^  Avcrtiirement  :  La  Réforme  convaincue  d'erreur 
&  d'impiété  par  le  Miniftre ,  1685).. 

3^  Avertiifement  ;  Le  Salut  dans  lEglife  Romaine  ^ 
fuivant  le  même  Minifire  :  le  Fanatifme  établi 
dans  la  Réforme  j  par  les  Mini/Ires  Claude  &  Ju- 
rieu j  félon  la  do^rine  des  Quakers  :  Tout  le  parti 
des  Proteftans  exclu  du  titre  d'Eglife  ,  par  le 
Minifire  Jurieu  3   1689. 

4^  Avertiirement  :  La  fainteté  &  la  concorde  du  Ma» 
ri  âge  Chrétien  violée  ,  1690. 

M-  Bolfuct  avoit  deftinc  &  traité  un  autre  fujet 
pour  ce  4^  Avertiirement  :  fur  le  reproche  d'ido- 
latrie. Il  fe  trouve,  Œuvres poflhumes ^  tom.  III 5 
mais  malheureufement  les  derniers  cahiers  du 
manufcrit  ont  été  égarés ,  &  l'on  n'a  pas  la  fin 
de  cet  AvertifTement. 

5*^  Avertiifement  :  Le  fondement  des  Empires  ren- 
verfé par  le  Minifire  Jurieu  ,  1 690. 

6^  &  dernier  Avertiffement  :  L' Antiquité  éclaircle 
fur  l'immutabilité  de  l'Etre  Divin ,  ^  fur  l' égalité 
des  trois  Perfonnes  :  l'état  pré fent  des  controver- 
fes  «S*  de  la  Religion  r  rote  fiante  y  contre  lesfixiéme 
Ù  feptiém-e  lettres  duTableau  du  Minifire  Jurieu  y 
avec  une  Revue  des  ouvrages précédens  ^  une  table 
générale  ,  16^1, 

M.  Boffuet  a  fait  aulTi  fur  cet  Avertijfsment ,  àt^ 
corrections  qu'on  a  fuivies  dans  l'édition  in-\i  ; 
&  dans  la  belle  édition  de  Liège  ,  1710  ,  i  vol, 
in-iz. 

II".  Défenfe  de  l'Hifioire  des  Variations  contre  la 
Réponfe  de  M.  Bafnagc ,  Minifire  de  Roterdam^ 
in-iz ,  16^1,  M.  Boiluct  n'a  donné  que  le  premier 
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Difcours  :  ce  qui  fait  que  la  réfutation  du  Mini^ 
tre  n'cft  pas  camplcttc. 

j}^\  Lettre  il  Frère  N.  (  Dom  Armand  )  Moine  de 
t  Abbaye  de  N.  (  la  Trappe  )  ,  converti  de  La  Re- 
iigion  Frotefiantc  a  lu  Religion  Catholique  ^fur 
l'Adoration  de  la  Croix  ,  écrite  en  Mars  1691 , 
imprimée  in-^ .  1691. 

74^.  Projet  de  réunion  entre  les  Catholiques  ^  les 
Protejtans,  ou  Recueil  de  Dijfertations  à' Lettres 
compofées  dans  la  rue  de  réunir  les  Protefiaris 
d'Allemagne  de  la  Confe(fion  d'Aus bourg  a  l'E- 
glife  Catholique.  Cette  importante  affaire  com- 
mencée en  16^91,  n'apas  eu  un  fuccès  heureux. 
Ces  pièces  forment  le  i*^^  volume  des  Œuvres 
pofthuraes  de  M.  Boffuet ,  imprimées  en  1753- 

15*^.  înfiruciion  P afiorale  fur  les  promejjes  faites  a 
l'Eglife  3  in-ii,  1700, 

ï6°  Seconde  Infiruciion  fur  les  promejfes  de  J.  C.  a. 
fon  Eglife  ,  ou  Réponfe  aux  Objections  d'un  Mi- 
nifire  contre  la  première  Infiruction,  in-ii,  i^oi. 

On  a  encore  en  marufcrit  quelques  Réflexions  & 
Mémoires  fur  rinftruccion^des  Proteiians  &  les 
m.oyensde  les  ramener  à  l'Églife. 

Outre  les  ouvrages  de  Controverfe  contre  les  Cal- 
viniftes  que  M.  Bolîuet  a  compofés ,  comme  on 
voit,  en  très- grand  nombre  :  il  a  encore  eu  beau- 
coup de  part  à  prefque  tous  les  plus  importans 
écrits  qui  ont  été  publiés  fur  le  même  fujet,  tels 
que  la.  Perpétuité  de  lafoifurl'Eucharifiie:  Pré' 
jugés  légitimes  contre  les  Calvinijies  :  Réponfe 
générale  au  Miniflre  Claude  :  Renverfement  de  la 
morale  de  Jéjus-Chrifi  par  les  erreurs  des  Calvi- 
nlftes  touchant  la  jujiification ,  &c.  Il  a  eu  des 
conférences  fréquentes  avec  les  fçavans  Auteurs 
de  ces  ouvrages ,  &  y  a  domié  des  approbations 
auiTi  folides  qu'authentiques. 

Ouvrages  contre  les  mauvais  Critiques, 

M.  Bofîuet  avoit  commencé  à  travailler  fur  cette 
controverfe  dès  169;  ^maisl'afïaire  du  Quiétifaie 
interrompit  ce  travail. 


dd  M.  Bojfuct,  zf 

I*.  Ordonnance  portant  dcfènje  de  lire  &  retenir  le 
livre  qui  a  pour  titre:  Le  Nouveau  Testa-' 

MENT  DE  NOTRE    SeIGNEUR   JÉS US-Ch RI ST  y 
TRADUIT  AVEC  DES    REMARQUES.    TlCVOUX  , 

1701. 

ft".  Lettres  a  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ^  a  M.  de 
Male-^ieu  y  Chancelier  de  Dombes  ^  &  à  M,  l' Ab- 
bé Bertin  y  en  leur  envoyant  Tes  Remarques  fur  la 
ver/ion  du  Nouveau  Teflament  de  Trévoux  y  lo.Ç- 

?  [pelles  ont  été  fondues  dans  les  deux  Inftrudion» 
uivantes.  Ces  Lettres  écrites  en  lyoi ,  fe  trouveuE 
tome  II  des  Œuvres  pofthumes. 

3 ^.  Infiruciionfur  la  verfion  du  Nouveau  Teji ornent ^ 
imprimée  a  Trévoux.  Première  Infiruciion  fur  le 
dejfein  &  le  caractère  du  Traducteur  ,  in-ii ,  1701. 

4**.  Seconde  Infiruciionfur  les  paffages  particuliers  du 
Traducteur  y  avec  une  Dijfertat  ion  pré  liminaire  fur 
la  doctrine^  la  critique  de  Grotius ^  in- 11 ,  1703. 

Le  Supplenda  inPfalmos  :  l'Explication  d'Ifaïe  fur 
l'enfantement  de  la  fainte  Vierge  :  &  L' Explica- 
tion du  Pfeaume  XXI y  fur  la  Pajfion  6'  le  délai f 
fement  de  Jéfu  s-Chrifi  y  ont  le  même  objet  de  com- 
battre Grotius  &:  les  mauvais  Critiques  :  &  peu- 
vent être  rangés  dans  cette  clalfe. 

j°.  Défenfedela  Tradition  &  des  Saints  Pères,  con- 
tre Richard  Simon.  Ouvrage  important  &  coniî- 
dérable  ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'InftrucTiion  pré- 
cédente. Il  a  été  entrepris  en  1^93  ,  mais  n'a  été 
publié  que  depuis  la  mort  de  M.  Boiluet ,  tome 
II  des  Œuvres  pofthumes. 

6".  Mémoire  de  ce  qui  efi  à  corriger  dans  la  nouvelle 
Bibliothèque  des  Auteurs  Eccléfiafiiques  y  par 
M.  Dupin. 

7°.  Remarques  fur  l'Hifioire  des  Conciles  d'Ephefe 
&  de  Chalcédoine  y  du  même  Auteur.  Ces  deux 
écrits  faits  depuis  1691,  n'ont  été  publiés  qu'a- 
près la  mort  de  M.  BolTuet,  tome  II  des  Œuvres 
pofthumes. 

8'\  Trois  Lettres  ou  Mémoires  a  M.  Brifaciery  Su- 
périeur des  Mijfions  Etrangères  y  au  fu^t  de  l'A- 
vis  d' un  Docteur  de  Sorbonne  (  M.  Coulau  )  dans 
l'affaire  de  la  Chine  ^  compofées  en  1701 ,  ont  ptç 
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publiées  cni-jsh  tome  II  des  Œuvres  pofthumes. 
Quoique  ces  Lettres  aycnt  un  objet  un  peu  dif- 
férent des  ouvrages  prccédens ,  elles  peuvent 
être  rangées  fous  cette  claife  des  écrits  de  M.  Bof- 
fuec  contre  les  Écrivains  hardis  &  téméraires,  qui 
mettent  la  Religion  en  péril  par  la  lîngularité  de 
leurs  vues. 

Ouvrages  fur  le  Quïétlfme. 

I®.  Lettre  a  Madame  Guy  on,  14  Mars  1(^514.  Cette 
Lettre  eft  comme  la  clef  de  la  longue  controvcrfe 
fur  le  Quiérifme.  Elle  fe  trouve  dans  le  i*^  volume 
des  Lettres  Se  Opufcules  de  M.  Boiluet  ,  publiés 
en  1748.  On  la  trouve  auili  à  la  fin  de  rAvertilfe- 
ment  du  tome  6  de  la  colleélion  des  Œuvres  de 
M.  Boiluet. 

2,°.  Ordonnance  &  Inftruêiion  fur  les  états  d'Oral- 
fou  y  i6^y. 

3*^.  PJponje  ,  article  par  article  ,  aux  difficultés  que 
M.  de  la  Maifonfort  avait  propofées  au  Prélat 
par  rapport  au  Qu/étifîne.  Elle  fut  écrite  en  1 69^ , 
&  fe  trouve  dans  l'Avcrtiffement  du  tome  7  de  la 
Colledlion  ,  &  dans  la  Relation  de  M.  Phelip- 
peaux. 

4°.  Tradition  des  nouveaux  Myfiiques  :  ou  Réponfe 
à  un  écrit  de  M.  l'Abbé  de  Eénelon ,  intitulé  :  le 
Gnojtique.  Cet  ouvrage  de  M.  BolTuet ,  compofé 
pendant  le  tems  des  Conférences  d'Hfy  ,  en  1694, 
6c  qui  n'eft  pas  achevé,  n'a  été  publié  qu'en  1753, 
tome  III  des  Œuvres  pofthumes. 

5**.  Infirucîion  fur  les  états  d'Oraifon  ^  oiifont  expo- 
fées  les  erreurs  des  faux  Myfiiques  de  nos  jours 
avec  les  actes  de  leur  conaamnation :,  i6^j.  M, 
Boiluet  en  fit  faire  prefque  fur  le  champ  ,  une  fé- 
conde édition  avec  des  corred:ions  &  additions 
importantes  qu'il  fit  imprimer  à  part  pour  la  pre- 
mière édition- 

é°.  Réponfe  a  une  Lettre  de  M.  de  Cambray  ^  1 69-/, 
Elle  fe  trouve  dans  la  Relation  de  M.  Phelippeaux, 
dans  l'Avertillemcnt  du  feptiéme  volume  de  la 
Colle<5lion,  &  dans  le  fécond  volume  de  Lettres  Se 
OpufcuUs» 

7**.  Declaratio 
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7®.  Dcclarûtîo  lllufvnjp.morum  ac  Rêver.  EccIcJIa 
PrinciTum  Lud.  Aat.  de  Nuûil/es  ,  Parif.  jac, 
lien.  Êojfuet  Meld.  G'  PauL  Godet  des  Marais 
Carnut.  circaLibriim  cui  titulus  :  ExpUcationdes 
jnaxur.es  des  Saints,  Kilc  fiit  traduite  &  préien- 
tce  au  Roi,  en  f  rançois  ,  16^7. 

S".  Suwma  Doctrine  Libii  cui  citulus  :  Explication 
des  Maximes  ces  Saints  ,  ceque  co.tfeqitentihus  , 
ac  d£Jfenfiom:>us  oP expùcatio.iiuus ^  i^>>7.  M.  Bol- 
Aiet  envoya  aFvCmc  ce  rcir.mairc  en  ion  nom , 
le  traduilit  ainii  que  l'ouvrage  précèdent,  &  l'in- 
icra  dans  uii  vciumc  qui  a  pour  tiure  :  Divers 
Ecrits. 

9*^.  Répcnfe  d'an  Théologien  a  la  i""^  Lettre  de  M. 
de  Carr^oray  a  M.  de  Chartres  ,  i6c,'o.  Elle  ci-i:  de 
M.  BofTuet ,  &  Te  trouve  dans  ravertillcment  du 
7^  volume  de  la  collection. 

10".  Divers  Ecrits  j  ou  Mémoires  fur  le  livre  inti- 
tulé :  Explication  des  maximes  des  Saints ^  1 69%, 
où  l'on  trouve  : 

T réface  fur  l'Infira^iion  Pafiorale  dcnrJc  a  Cam-- 
oruy^te  1  f  Septembre  1687,  6*  cin^  Ecrits  ou  Mé- 
moires de  M.  Hoquet  a  M.  de  Cumbray ,  fuivis 
de  deux  Ecrits  précédens^  en  latin  G'  enfrançoisy 
avec  un  Ave rtijfe ment  en  tête  de  ce  volume  /«-S^, 
165)8. 

II".  Réponfes  a  quatre  Lettres  de  M.  de  Cambray, 
160%. 

II".  Relation  fur  le  Quiétifme^  i6^S.  Elle  fut  tra* 
duite  en  Italien  &  en  An?Ioiî 


r  , 


j  3^.  Remarques  fur  la  Réponfe  de  M.  de  Cambray  a 
la  Relation  jur  le  Quiétijmc,  165)8. 

14".  De  nova  quAfiione  Traciatus  très  ;  1.  Myfiici 
in  tuto.  1.  Schola  intuto.  3.  Quietifmus  redi- 
vivus ;  &  Q^v.Ajiiuncula  de  aéiibus  a  Charitate  im- 
per atis  ,1698. 

15°.  Réponfes  aux  Préjugés  décififs  pour  M.  l'Ar- 
chevêque de  Cambray  y  1 699. 

l6'^.LespaJfages  éclairas  :  ou  Réponfe  au  livre  in-, 
titulé  :  Les  principales  propoftions  du.  livre  des 
Maximes  des  Saints ^jullifiées par  des  exprejjions 
plus  fortes  des  faints  Auteurs  ;  avec  un  Avertif 
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fement  fur  les  Jignatures  des  Dcchars  ^  ^/^■^  /^^ 
dernières  Lettres  ae  M.  l' Archevêque  de  Cambray , 
1699, 

17°.  Maridement  de  M.  l' Evêque  de  Meaux pour  la 
pubikation  de  la  Bulle  dcN.  S.  P.  Innocent XII y 
du  II  Mars  16^^,  portant  condamnation  du  livre 
intitule  :  Explication  des  maximes  des  Saints  , 
1695?. 

On  a  encore  en  manufcrit,  plufleurs  pièces  &  let- 
tres importantes  qui  n'ont  pas  été  im.primées  ,  &: 
qui  ont  rapport  a  la  controverfe  fur  le  Quiétif- 
me,  entre  M.  Boiîuet  &  M.  Fénelon. 

i8'\  On  peut  joindre  à  cette  clafTe  :  Remarques  fur 
le  livre  intitulé  :  La  Myftique  Cité  de  Dieu  yvar 
Marie  d'Agreda.  On  ne  fçait  pas  au  jufte  la  date 
de  ce  petit  Écrit.  Il  n'a  été  imprimé  qu'en  1755  ,  à 
la  fin  au.  3  '  volume  des  Œuvres  poltiiumes. 

Ouvrages  pour  r éducation  de  Monfeigneur 
le  Dauphin, 

l^.  Lettre  latine  a  Innocent  XI ^^  fur  T éducation  de 
M.  le  Dauphin  y  fous  ce  titre  :  De  Infiitutione 
Ludovici  Dclphini  j  ad  Innocentium  XL  Cette 
Lettre  écrite  en  1675)  ,  n'a  été  publiée  avec  la  tra- 
duction que  depuis  la  mort  de  M.  BolIuet ,  à  la 
tête  de  I3.  Politique,  Sec.  en  1705). 

-zP.  Difcours  fur  TRifloire  Univerfelle,  a  Monfei- 
gneur le  Dauphin  y  in-4.^^  léSi ,  &  m-ii ,  1681. 

Le  même ,  avec  des  corredlions  &:  additions ,  princi- 
palement lur  rinfpiration  des  Livres  facrés ,  &:c. 
in-11  y  1700. 

j^.  Hifioire  de  France  ,  faite  pourfervir  de  matière 
des  tliémes  latins  de  M.  le  Dauphin.  La  copie 
manuCcrite  avoi:  pour  titre  :  Abrège  de  l' Hifioire 
de  France  y  pa^  M.  le  Dauphin.  Elle  a  été  impri- 
mée depuis  la  mort  de  M.  BcfTuet ,  4  vol.  in-iz  , 
en  frai'çois  ieulementj  &  inférée  dans  la  grande 
Colkétion  ,  1747. 

Quelques  i?/aV^d'événemens  les  plus  remarquables 
du  règne  de  Louis  XIV ,  pour  l'ufage  de  M.  le 
Dauphin,  &  qui  font  reftés  en  manufcrit. 
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4*.  Po'i tique  tirée  des  propres  paroles  de  l' Ecriture 
S.ùnte  l  à  M.  le  Dauphin  ;  publiée  depui»;  là 
mort  de  M.  Bolllicc,  par  M.  lAbbc  Bollucc  ion 
neveu  ,  /;2-4°  ,  1709- 

ç'\  La  Logique  ,  coniporéc  pour  M.  le  Dauphin  ,  &: 

i»^\Tiuire  aes  Caufes ^  aufil pour  M.  le  Dauphin, 
gui  n  ont  pas  été  imprijnés,  &  que  nous  avons 
lou<^,  les  yeux  en  manulcrit,  revus  &:  corrigés  de  la 
main  de  M.  BoHuct. 

7".  Rtjlexioiis  fur  la  morale  d'Ariflote  ,  qui  n'ont 
pas  non  plus  été  impiimées. 

%^\  Prières  &  Injiruclions  pour  la  première  Com- 
munion de  M.  le  Dauphin,  qui  ont  été  fondues 
dans  les  Prières  Ecclefiafiiques  ,  pour  les  iidélcs 
de  Meaux. 

<)".  Traités  du  Libre-Arbitre  &  de  la  Concupifcence. 
Le  premier  a  été  certainement  f  ai:  pour  Zvl.  le  Dau- 
phin 5  cela  n'eli:  pas  également  certain  du  fécond. 
Ils  ont  été  publiés  enlemble  par  M.  Bolîuet,  Évc- 
quedeTroyes,  in-\i  ,  175 1. 

•ï o^ .  Traité  de  la  connoijfance  de  Dieu  &  defoi-mêrr.e,. 
publié  par  M.  Bofî'uet ,  Évéque  de  Troyes ,  in-ix  , 

Ï74I-. 
Il  y  avoiteucn  1711,  une  première  édition  de  ce 
Traité,  qui  parut  fans  l'aveu  de  M.  de  Troyes  , 
fous  ce  titre  :  Introduàion  a  la  Philofovhie  ,  ou 
Connoijfance  de  Dieu  6*  de  foi-m^pie  ;  mais  elle 
n'étoit  pas  correcle. 

Ouvrages  au  nom  j  &  pour  la  défenfe  du 
Clergé  de  France. 

1°.  Sermon  prêché  à  l'ouverture  de  l'Ajf emblée  gé- 
nérale du  Clergé  de  France  le  9  No\'embre  i6%iy 
imprimé  par  ordre  de  la  même  AfTemblée,  i68i. 

2.°.  Declaratio  Conventûs  Cleri  Gallicani  de  Eccle-^ 
fiajiica  Poteftatc.  On  fçait  que  ce  furM.Boilucc 
qui  rédigea  ces  quatre  fameux  Articles,  au  nora 
de  l'Alfembléede  ié8i. 

T^^.DcfciJjo  Declarationis  Conventûs  Cleri  Galli- 
cani ae  Ecclefiafticd  Potefiate.  Cet  ouvraqc  fut 
compofc  par  ordre  du  Roi  Louis  XIV,  <iâns  le 
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cours  des  années  1683  «Se  1684.  Il  n'a  paru  que  de- 
puis la  mort  de  M.  BoJiact.  Il  y  eut  une  première 
édition,  1  vol.  /V:-4°,  1730.  M.  Boiîuct ,  Évcque 
de  1  royes ,  en  procura  en  1745  j  une  féconde  édi- 
tion ,  plus  correclc  que  la  première  ,  Se  qui  fut 
Faite  d'après  un  manufcrit  fur  lequel  l'Auteur  avoin 
beaucoup  travaillé.  Il  parut  aufli  traduit  en  Fran- 
çois dans  le  meme-tems, réimprimé  plufieursfois. 

4^.  Dccraum  Cleri  Gallicani  de  moralï  dijdplina  , 
quod  erat  a  Clero  Gallicano  puhlicandum  in  Con- 
ventihiLS gêner alibus  anni  1682.  C'eft-à-dire,  Vro- 
jet  d'une  cenfurefur  la  mer  aie  ^  que  l' Aj]  emblée  de 
iGZi  fe pr 0^0 foie  défaire,  M.Bolluet  qui  étoit  l'a- 
me  de  cette  entreprife ,  compofa  dans  le  méme- 
tems: 

5°.  Traité  fur  V  Vfure^  imprimé ,  3  ^  vol.  des  Œuvres 
poftii.  avec  la  trad.  du  Décret.  Ce  projet  n'a  eu 
lieu  que  dans  l'Aliemblée  de  17C0,  ou  l'aiFairefut 
reprilé  &  confommée  ,  fur  le  rapport  de  M.  Bof- 
fuct.  Œuvres  pofth.  tom.  111. 

6° .Epifiolaquinquc lllujtrijf.  ac  Rêver.  Ecclef  Prin- 
cipum  y  ^c.  aa  Innocent.  XII:,  contra  Librum  cui 
tirulus ,  Nodus  pr&deflinaiionis  dijfolutus  ^  Aut. 
Cœlefiio  Card.  Sfondrato  ,  i6^-j. 

7°.  Cenfura  &  Declaratio  Conventûs  Cleri  Gallicani 
anni  1 700,  in  matcriafidei  6*  morum,  &  ejufdemge- 
neralis  Conventûs  j'ujfu  pubiicata.  Le  préambule 
&  l'âvcitiiTemcnt  qui  eft  à  la  fin  de  la  Cenfure 
font  l'ouvrage  de  M.  BolTuetj^ainfi  que  la  Lettre 
circulaire  de  l'AlTemblée  aux  Évéques  du  royau- 
me. M.  Boil'uet  fît  publier  ces  actes  dans  un  fyno- 
détenu  à  Meauxen  1701  ,  avec  un  Mandement. 

S".  Dijfertationes  quatuor  adyersus probabiùtatem  : 
I .  l)e  dubio  in  negotio  falutis.  ^ .  De  opinione 
miniis  probabili  ac  jfimul  minus  tuta.  3 .  De  con- 
f demi  a.  4.  De  prudent  ia;  edit&  in  Conventu  Cleri 
Gallicani  anni  ijco.  Ces  quatre  Dilfertations  fu- 
rent faites  par  M.  Bofluct  pendant  l'AlTemblée  de 
1700,  &  difaibuées  a  tous  les  Députés  qui  lacom- 
pofoient.  M.  BolTuet  qui  étoit  chef  de  laCommif- 
fion ,  lit  tous  les  rapports  fur  les  propolitions  ccn- 
furées.  Toutes  ces  pièces  ont  été  réunies  en  1753 , 
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dans  Je  j^  voliune  dcsŒuv.  pofth.  de  M.  Bo/Tucr» 
^^. Mémoires  au  fujet  de  l' irnprejjton  des  ouvrages  de 
do^rine  compufts  par  les  Eveques.  Ils  ont  ctc  pu- 
bliés dans  le  Iccond  volume  des  Œuvres  poflh.  &: 
.ivoient  éré  faits  au  lujctdes  Inflruciions  contre  le 
Nouveau  Tefiawentde  Trévoux  ,  que  M.  le  Chan- 
celier avoir  voulu  foumettre  a  l'examen  desCcn- 
feurs  ordinaires,  &  fontpar  confcquent  de  1701. 
On  doit  mettre  dans  cette  cla/Te  des  ouvrages  de  M. 
Bolîuet ,  la  célèbre  Inftruciion  fur  la  gruce  ,  que 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  donna  en  \6^6,  Il  eft 
certain  qu'au  moins  la  partie  dogmaric^ue  eft  en- 
tièrement de  la  compolition  de  M.  l'Évêquc  de 
Mcaux. 
10°.  Juftification  du  livre  des  Réjlexions  morales.  Cet 
ouvrage  futcompoféen  i6p-} ,  pourTervir  d'avcr- 
tiilemcnt  à  l'édidon  des  Rejiexions  morales ,  faite 
cette  mcme  année  fous  les  yeux  &  avec  l'appro- 
bation de  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  <Zç.x  averti f- 
fement  ne  fcrvir  pas  pour  lors  ;  &  ce  n'eft  pas  M. 
le  Cardinal  qui  l'a  publié  dans  la  fuite.  Il  fut  im- 
primé pour  lapremlere  fois  en  i7io,à  Lille  ,  fous 
Je  titre  de  Jujiification^  &c.  fur  une  copie  très- 
authentique;  &  l'original  fubfifte  avec  d'autres 
écrits  de  M.  Boifuet,  qui  n'ont  pas  été  publiés  juf- 
qu'à  prcfent. 

Ouvrages  pour  le  Dïocefe  de  M  eaux, 

1^.  Lettre  Pafior-ale  aux  nouveaux  Catholiques  dcfott 
Dioc:fe,pour  les  exhorter  a  faire  'eurs  Pâques ,  & 
leur  donner  les  avertiffemens  néceff aires  contre  .es 
fauffes  Lettres  P '2 fi  or  aie  s  des  Minifires  ^  \(s%6. 
Elle  fut  réimprimée  pour  la  troifiéme  fois  a  Tou- 
loufe  par  les  ordres  de  xM.  de  Baville  ,  Intendant 
de  Languedoc. 

2-°.  Catéch'fme  du  Dioc'-fc  de  Meaux  ,  qui  en  con- 
tient trois.  Le  premier ,  V  Abrégé  de  la  Doctrine 
chrétienne ,  pour  ceux  qui  commencent.  Le  fécond , 
pour  ceux  qui  font  plus  avancés  dans  la  connoif- 
fance  des  myficres.  Le  troifiéme  .,  fur  les  Fêtes  & 
Autres  foUmnités  de  l'Eglife,  16S7. 
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j^.  Prières  Eccléjiajîiques  a  l'ufnge  du  Dlocefe  de 
JSleaux  j  pour  aider  les  Chrétiens  a  bien  eiiteadre. 
le  jervice  de  la  Paroijfe  aux  Dimanches  &  aux 
Fêtes  principales  y  avec  des'cxerciccs  pour  la  cop- 
fsfîion  &  pour  la  communion,  &  des  pratiques  de 
dévotion,  in-iz  ,  1689. 

j:^. Pièces  &  Aîc^ioires  touchant T Abbaye  de  Jouarre, 
Diocèfe  de  Mcaux.  Une  partie  du  Mémoire  eil"  de 
M.  Nouet ,  célèbre  Avocat.  Mais  le  Sommaire  de 
la  caufe  &  r Ordonnance  de  vifite,  font  de  M.  de 
Meaux,  1690. 

5°.  On  a  en  manufcrit  une  Lettre  importante  htMc- 
dame  de  Rohan-Soubife  ,  qui  avoit  iuccédé  à  la 
prccédenre  Abb^iTe  Her.ijette  de  Lorraine.  C'cll 
une  longue  &  folide  dillcrtation y^«:r  lu  clôture  re- 
ligieujé. 

On  pourroit  joindre  à  cetre  claffe  :  Pfalmi  ^  &c.  cum 
notis  ,  que  M.  BofTuet  actrelTa  au  Clergé  cc  aux 
Communautés  de  Ton  Diocèfe,  par  une  Lettre  lati- 
ne qui  eil:  en  tête  ,  ainii  que  LihriSalomonis  ,  QPc. 
qui  en  font  la  fuite.  Koye^  Première  Clafle. 

ù'^ .Statuts  &  Ordonnancesjynodales  pour  le  Dioclfe 
de  Meaux ,  publiés  au  fynode  de  1^5?!. 

7°.  Méditations  fur  l'Évangile  .  données  en  i6^s  y 
aux  Filles  de  la  Vijttation  de  Meaux.  Elles  n'ont 
étépubliées  que  depuis  la  mort  de  M.  de  Mcaux  „ 
par  M.  l'Évcque  de  Troyes  fon  neveu,  4  vol.  in- 
II.  A  lanndu  quatrième  voL  le  trouvent  encore  : 
1**.  Difcours  fur  la  vie  cachée  en  Dieu ,  fait  à  peu- 
près  dans  le  même-tems  que  les  Méditations ,  pour 
Madame  de  Luynes  ,  alors  Religieufc  dans  l'Ab- 
baye de  Jouarre ,  depuis  Prieure  du  Monaftèie 
deTorcy.  ^''^ .Difcours  fur  l' acte  d'abando-i  aDieu. 
On  ne  fçait  pas  pofitivement  à  quelle  occallon  il 
a  été  compoie.  5^.  Prières  pour  fe  préparer  a  l.i 
fainte  Com-munion.  4°.  Préparation  a  la  mort.  On 
ne  fcait  pas  le  tems  ni  l'occasion  de  ctz  excellent 
écrit ,  non-plus  que  du  précédent.  ^^ .  Infirucvion 
fur  la  lecture  de  l'Ecriture  fainte  pour  les  Reli- 
gieufes  &  Communautés  de  Filles  du  Dioafe  de 
Meaux. 

On  trouve  encore  dans  le  i*^  volume  de  Lettra  à- 
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Opufcules  imprimes  en  1748  ,  plufieurs  Lettres  , 
Réponfes  à  des  diff.aucés  propofées  ^  Infimciions 
pouraes  retraites  ^  Ùc.  adrcllécs  àdcsRciigicufcs 
ciu  Dioccfe  de  Meaux. 

8".  Méditations  fur  la  rémijfion  des  péchés  ^  pour  le 
tems  du.  Jubilé  6*  des  Indulgences ,  tirées  principa- 
lement du  Concile  de  Trente^  1696.  M.  Boiluc:  les 
adrelFa  de  nouveau  a  Ton  Diocèfe  ,  avec  un  iMaii- 
demcnt  &  des  Injtruciions  pour  le  JuLilé  de  l'an- 
née fuinte 3  quil  annonça  le  ij  Janvier  lyci. 

9°.  Ordonnance  fynodalc  pour  relâcher  l'ohfcrvance 
des  Fêtes  ddns  la  moiifon  &  les  vendanges  :,  à^ 
fur  divers  autres  poiras  de  dijcipline  j  \6<-yè. 

10''.  Mandement  pour  la  publication  de  la  Conftltu- 
tion  du  Pape  Innocent XII ^  contre  le  livre  incicu- 
lé  :  Explication  des  maximes  ces  Saints  fur  le:  vie 
intérieure  ,  1 605). 

11°.  Mandat um  adCenfurarn^'Declarationcm  Cleri 
Gallicanipublicandam  in  SynodoDiœcefunû.C\{z 
la  ceniure  du  Clergé  contre  la  morale  relâchée  , 
1701. 

iz°.  De  Dcclrina  Concrlii  Tridentini  circa  dileciio- 
nem  in  Sacrcmento  Pœr.itenti^.necejfariam.  C'cll- 
à-dire  ,  Traité  de  la  néccjftté  ae  l'amour  de  Dieu 
dans  le  Sacrement  de  Pénitence.  C'étoit  le  réi'ultar 
des  conférences  que  le  Prélat  avoir  faites  avec 
Tes  Eccléfiaftiques  avant  rAHcmblée  de  1700, 
pour  les  prémunir  contre  la  doclrin^  relâchée.  Il 
n*a  été  imprimé  que  depuis  lamortdeM.Eoiruet, 
ta  czÙ.  iM.  lEvcque  de  Troycs  qui  l'a  publié  en 
latin  &  en  françois  ,  in~i^  ,  17^6. 

On  trouve  ,  tome  z ,  de  Lettres  tS*  Opufcules  de  M. 
Bojfuet ,  un  Sermon  qu'il  prêcha  dans  fa  Cathé- 
drale le  5^  Dimanche  après  Pâques  ,  1692  ,pour 
l'ouverture  d'une  mijjion. 
On  en  a  encore  en  manufcric  plufieurs  autres  ,  qui 
n'ont  pas  été  imprimés. 

Ouvrages  de  Pieté  &  de  Morale. 

1°.  Règlement  du  Séminaire  des  Filles  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  y  établies  a  Metz_.  Ce  Règlement 
avoit  été  fait  en  1658 ,  par  M.  Boiiuc:t ,  qui  étoit 
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alors  Grand-Vicaire  de  M.  l'Évêque  de  Metz ,  Zi 
Supérieur  de  cette  nouvelle  Communauté.  Il  a  été 
imprimé  à  Paris  en  1671. 

1°.  Maximes  6*  Réflexions  far  la  Comédie  ^  in-ii , 
KÎ94. 

^°. Elévation  a  Dieu  fur  tous  les  myfieres  de  la  Reli- 
gion Chrétienne. 

On  ne  fçait  pas  prccifément  l'occafion  de  ctz  excel- 
lent ouvrage ,  qui  n'eft  pas  achevé.  M.  BolTuct 
s'y  eft  occupé  dans  les  derniers  tems  de  fa  vie.  La 
mort  l'arrêta ,  comme  il  alloit  entrer  dans  leMyt- 
tère  de  la  prédication  du  Sauveur.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  en  1717  ,  par  M.  l'Évéque  de  Troyes  , 
2  vol.  in-ii. 

L'écrit  intitulé:  Manière  courte  &  facile  pour  faire 
l' or  ai f on  en  foi  &  de  fmple  préfence  y  eft  mal-à- 
propos  attribué  à  M.  BolTuet ,  &  inféré  comme 
tel  dans  le  7-  tome  de  lacolleétion.Il  eft  tiré  d'un 
livre  imprimé  en  1741  à  Perpignan.  L'Auteur  dit 
avoir  trouvé  cet  écrit  chez  les  Filles  de  la  Vilîta- 
tion  de  Nancy ,  où  il  avoit  été  apporté  par  une  Pve- 
ligieufe  de  la  Vifitation  de  Meaux.  C'eft  à  quoi  fe 
réduit  la  preuve  qu'il  (bit  de  M.  Bcfîuct ,  dont  ii 
s'en  faut  beaucoup  qu'on  y  trouve  les  principes. 

Recueil  de  Lettres. 

Les  Lettres  des  Auteurs  ont  toujours  été  regardées 
comme  les  plus  précieux  monumens  de  leur  efpric 
&  de  leur  cccui\  îl  feroit  a  fouhaiter  que  celles  de 
M.  BoiTuet  eulfent  été  recueillies  avec  foin  &  pu- 
bliées. Il  en  refte  un  grand  nombre  en  manufcrir. 
Les  Lettres  de  M.  Boffuet  font  ordinairement  alfca 
courtes  ,  mais  pleines  de  fentimens. 

j"^. Lettres  de  piété  &  de  direction  ,  depuis  i6%6  juf- 
qu'en  1701 ,  a  une  Dame  veuve  (madame  de  Cor- 
nuau  ,  depuis  Relijieufe  Bénédiéline  de  Torcy.  ) 
Elles  parurent  imprimées  pour  la  première  fois  en 
174^ ,  I  vol.  in-ii.  Il  eft  évident  que  le  copifte  ou 
l'éfiiteur  a  un  peu  travaillé  far  ces  Lettres.  La  i^ 
édition  qui  eft  de  1748  ,  fous  ce  titre  :  Lettres  & 
Opufcu'es  de  M.  Bojfuet ,  2.  1-0/.  i/z-ii ,  n'eft  pas 
cxaélement  conforme  a  la  première .  &  a  été  faite 
fur  une  copie  qui  paroît  plus  authentique. 
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iP.  Il  y  a  un  a/Tcz  grand  nombre  de  Lcrtrcs  de  contro 
vcrtc'S  rrès-imporcantes ,  dansk  Recueil  de  pièces. 
(  ou  )  Projet  de  reconciliation  des  Eglifes  ProteJ- 
tantes  d'Allemagne  avec  l'Eglife  Catholique  ;  3C 
dans  d'autres  ouvrages  indiqués  dans  ce  cataHgue. 

3°.  Quelques-unes  fur  diffcrens  fujets  le  trouvent 
imprimées  dans  des  ouvrages  d'autres  Aure'Tr.s. 

4°.  Lettre  fur  la  mort  de  M.  Pe:i(fon.  Elle  fur  impri- 
mée a  Touloui'e  en  i<^93  ,  in-^°  ,  avec  celles  de 
l'Abbé  de  la  Trappe ,  &:  de  M  . .  .  N  .  . .  (  L a  Lou- 
bere  )  fur  le  mcmc  iujet.  Celle  de  M.  Boiiuet  da- 
tée de  Verfailles  14  Février  1651 3 ,  fe  trouve  1-  vol. 
de  Lettres  &  Opufcules  ,  1748. 

5°. On  trouve  dans  le  même  volume  quelques  Lettres 
aux  Religieujes  de  Farmoutiers  ,  6'  aux  Rcligieu- 
Jes  de  la  l^ijitation  de  Meaux. 

Outre  ces  Lettres  imprimées ,  il  y  en  a  un  bon  nom- 
bre qui  n'oiit  pas  en:ore  vu  le  jour  &  qui  demeu- 
rent en  dilFérens  porte-feuiilcs.  Telles  que  des 
Lettres  a  Louis  Xl  V^  aufli  rerpeârueufes  qu'édi- 
iîantes;  à  plufieurs  perfonnes  de  la  Cour  5  à  plu- 
fîeurs  Archevêques  &  Éveques  \  a  plufieurs  Car- 
dinaux ,  Italiens  &:  François  j  enfin ,  aux  Sça- 
vans  les  plus  eftimables  &  [qs  plus  célèbres  ^  avec 
qui  le  Prélat  avoitdes  Uaifons  très-intimes. 

On  peut  indiquer  en  particulier  une  fuite  de  Lettres 
réciproques  de  M.  Boifuet  6'  de  M.  Ncercajfel ^ 
Archevêque  d'Urrccht ,  fous  le  titre  d  Évéque  de 
Caftorie  ,  depuis  1676  jufqu'en  i^-Sf.  On  en  a 
donné  quelques  extraits  par  rapport  a  VExroJi- 
tion  de  la  Doctrine  Catholique  ,  dans  la  dernière 
édition  de  cet  ouvrage  en  \'-j6i. 

Suite  de  Lettres  de  M.  Bojfuet  a  M.  de  la  Brou'é, 
Evêque  de  Mirepoix  3  depuis  1695-  jufqu'en  170^  , 
fur  les  affaires  dont  l'Eglife  étoic  alors  occupée ,  &: 
fîngulierement  fur  celle  du  Quiétifme. 

Lettres  réciproques  de  M.  Bojfuet  &  de  Milord  de 
Perth,  depuis  la  converfion  de  ce  Seigneur,  Sec. 

(Euvres  m  clé  es, 

l".  O rai fon  funèbre  de  Henriette-Marie  de  France  y 
Reine  d'Angleterre  ,  1669, 
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z ^ .         '       de  Henriette  -  Anne  d'Angleterre^  Ufu* 

chejje  d'Orléans  :,  167G. 
3*.-"  ào.  Marie-Théreje  d'Autriche ^  Reine  dt 

France  y  t68?. 
4".  — —  ^Aiine  de  Goni^cigue  de  Cleves  ,  Pr/'/z- 

ccjje  Palatine  j  i68j. 
^^,  "  de  M.  le  Tellier  ^  Chancelier  de  France  ,. 

^9^  ■■■Il  de  Louis  de  Bourbon  ,  Prince  de  Condé , 
Premier  Prince  du  Sang ^  1 687. 

Toutes  ces  Orailbns  fmicbres  imprimées  (cparément 
in-4f'^ ,  ont  été  revues  par  M.  Bolluet,  &:  recueillies 
dans  un  feul  volume  in-ii  ,  en  16857. 

On  n'y  voit  pas  celle  de  M.  Cornet,  Grand-Mairri 
de  Navarre ,  mort  en  1 66} .  M.  Bolluet  ne  l'a  pas. 
ioinre  à  ce  Recueil.  Voye^  la  Préface  ci-aprés. 

M.  Boiîliet  a  prononcé  encore  quelques  autres  Oraii- 
fons  funèbres  qu'il  n'a  pas  fait  imprimer,  /^o;/;;^ 
Préface, 

7°.  Difcours  prononcé  a  la  Profejfon  de  Madame  de 
la  y  allia  e  y  P^eligieufe  Carméàte  „  en  1675-. 

M.  Boifuet  n'a  jamais  publié  ce  Difcours,  ni  com-- 
muniquéionmanLiTcrit.Il  a  été  imprimé  plufîeurs 
fois  depuis  i6$i ,  qu'il  fut  inféré  dansim  Recueil 
de  pièces  d  etoquence.  Vcye:i^  Préface. 

%^.  Lettre  a  la  Mère  Abkejfe  6'  aux  Religiciifes  ds. 
Porr-i^ovii/.  On  n'en- fçait  pas  la  date  précife.  Elle 
ne  peut  avoir  été  écrite  qu'entre  1664  &  i6é8.E]Ie 
n'ajam.ais  été  publiée  par  M.  Boffuet;  mais  par. 
M.  le  Cardinal  de  Noailles ,  qui ,  après  la  mort  du 
Prélat ,  la  fit  imp'.-imeren  1705>.  On  en  a  une  copie 
manufcrite revue  &;  corrigée  de  larnain  de  M.  l'É- 
véquc  de  Meaux  j  oui  l'on  apperçoit  quelque  dif- 
férence entre  l'imprimé  &  le  manufcrit. 

5;''.  Difcours  de  M,  Bojfuet  pour  fa  réception  a  l'A- 
cadémie Franccife  ^  lôyi. 

On  trouve  en  différens  manufcrits  ,  plu/îeurs  Ser- 
mons &  Conférences  de  piété  du  Prélat.  Quelques- 
unes  de  ces  pièces  ont  été  inférées  dans  le  2.^  vol, 
de  Lettres  &  Opnfcales ,  1748. 

On  a  encore  en  manufcrit  :  Remarques  fur  un  Ecrit 
de  Dcm  François  Lami,  Bénédictin ,  touchant 
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cette  queftioii  :  Se  avoir  fi  Jéfus  -  Chrifi  a  fatis- 
fait  a  lu  Juftice  Divine  pour  les  damnes  6'  les  dé- 
mons.  On  ne  fçait  pas  prccilcmciic  le  ttins  de 
cette  difpute  mccapliyfiqiie. 

On  a  encore  en  manufcric  un  Ecrit  de  M.  Bojfuet  , 
Evêqiie  de  Mcaux  :,  fur  les  études  quijuive.it  la 
Licsncc. 

On  a  aafiî  en  manufcii:  un  afl'c:z  grand  nombre  de 
Poêjjes  jpirituelles  ,  telles  que  des  tradudicns  de 
plujîeurs  Pfeawnes  :  \z  faint  Amour  3  ou  endroits 
choifis  du  Cantique  des  Cantiques  j  avec  des  Réfle- 
xions morales  tour  les  bien  entendre  ;  quelques 
^  Odes&L  iradiiùions  d' Hymnes  ,  &c.  Foy.  Préface. 

Eclaïrcijfemens  fur  quelques  Ouvrages  aciri- 

bues  à  M.  Bojfuet  ^  par  différens 

Bibliographes. 

M.  l'Abbé  Papillon  ,  dans  fa  Biblothéque  des  Au^ 
feurs  de  Bourgogne  ^  arr.  Bojfuet ,  n^.  14  &  15  de  la 
lifte  des  ouvrages  du  Prélan,  parok  faire  deux  Let- 
tres Pafiorales  d'une  feule  aux  nouveaux  Catiioli- 
ques  ,  &c. 

M.  l'Abbé  Papillon  Te  trompe ,  n'.  41  ,  en  attri- 
buant à  M.  Bo/Tuet ,  A^urufiiniana  Ecolèfis.  CathoHc& 
doùirlna  a  Cardinalis  Sfondrnti  nodo  extricata.  Cet 
ouvrage  fut  dénoncé  a  ra/Tcmblée  du  Clergé  de 
1700  ,  &  cenfuré  fur  le  rapport  de  M.  Boifuet. 

M.  Bernard ,  page  jS  ç  ^e  fes  Nouvelles  de  la  Ré-;- 
publique  des  Lettres  ,  Novembre  17CO,  prétend  que 
M.  Bofl'uct  a  eulaprincipalepartà  la  Préface  du  10^ 
volume  de  S.  Auguftin  des  Bénédiftins,  Cette  Pré- 
face eft  certainement  du  P.  Mabillon.  Mais  M.  l'É- 
véque  de  Meaux  y  fit  inférer  beaucoup  d'additions 
&  de  correcftions ,  dont  on  a  encore  les  bulletins  ea 
nianufcrit. 

M.  l'Abbé  Papillon,  n*?.  6^  ,  articule,  d'après  Ic 
mcm.3  M.  Bernard  ,  page  ;?  ;  ç  ,  de  fes  Nouvelles  de 
la  R'vuhlioiic  des  Lettres  ,  Mars  1709  ,  une  Lettre 
de  M.  BofJTuet  a  M.  Bull ,  Dotteur  Anglois  ,fur  la 
Tradition.  Le  titre  de  cette  pièce  doit  être  énonce- 
€4\  cette  manière  :  Lettre  deM,Bojfuct  a  un  Gentil-- 
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homme  Ang/ois  j  fur  Le  Traité  de  M.  Bull,  contre 
les  Socinlens  y  ou  le  Prélat  montre  que  la  tradition 
convainc  f  Egiife  Anglicane  ae  fchifme  &  dhéréjie. 
Il  y  a  plulisurs  cdiaons  de  cette  Leurre  en  ïran^oia 
&  en  Anglois.  Elle  ne  fe  trouve  pas  dans  la  collec- 
tion des  CEavres  de  M.  Bolluer. 

M.  l'Abbé  des  Fontaines ,  Oofcrvatlons ,  lettre  ^i, 
page  38,^  p  volume,  1756,  dit  que  M,  de  Meaux 
fit  le  diipoiîtif  du  Mandement  de  M.  l'Évéque  de 
Bayeux  ,  pour  cenfurer  le  livre  de  Pierre  Caliy  ,  ce 
Icbre  Philolbphe ,  intitulé  :  Durand  commenté.  Il  efl 
certain  que  ce  fut  M.  BolTuet  qui ,  édifié  des  bonnes 
dirpolirions  de  P.  Cally ,  accommoda  cette  aiïaire 
avec  fon  Evéque. 

.  M.  Albrizzi ,  Libraire  à  Venife ,  qui  avoir  entre- 
pris une  édition  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Bolluet, 
dont  il  n'y  a  eu  que  quelques  volumes  exécutés  ^  par- 
le, n^.  7  de  ion  ProfpectuSy  d'une  Lettre  de  M.  Bcf- 
fuet  à  un  non-Ccnformifle^  aufujet  de  la  dernière  dé- 
claration de  Jacques  j  Koi  d' Angleterre  ,  pour  la  tolé^ 
rance.  Cette  Lettre  ne  fe  trouve  pas  dans  la  collec- 
tion, &  nous  n'avons  encore  pu  nous  en  procu- 
rer un  exemplaire. 

Le  Journal  des  S^avans,  1704,  parle  dans  l'Éloge 
HiRorique  de  M.  BoiTuet  ,  des  Recherches  que  le 
Prélat  avoir  faites  fur  VHifioire  des  Vaudois  &  des 
Albigeois  j»  à  l'occafion  de  l'Hiftoire  des  Variations 
&  de  la  Réponfe  de  M.  Bafnage ,  &:  dit  qu'elles  dé- 
voient fe  trouver  dans  les  manufcrits  de  M.  BoiTuet  : 
nous  avons  déjà  obfervé  qu'il  ne  s'y  ell  rien  trouvé 
dans  ce  genre. 

M.  Boffuet  lui-même ,  dans  fa  Lettre  au  Pape 
Innocent  XI ,  fur  l'éducation  de  M.  le  Dauphin  , 
parle  d'un  ouvrage  qu'il  avoit  aufîi  entrepris ,  &  qui 
comprend  les  Loix  Ù  les  Coutumes  particulières  du. 
Royaume  de  France.  Il  n'a  pas  apparemment  été 
exécuté.  Car  on  n'en  trouve  aucune  trac. 

Nota.  On  réimprime  aâruellement  les  Œuvres 
compiettes  de  M.  BoiTuet,  augmentées  de fes  Ser- 
mons,d'un  grand  nombre  de  Lettres^  &  de  quelques 
Opufcules;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  donner 
un  détail  circonftaiicié. 
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PREFACE 

HISTORIQUE   ET    CRITIQUÉ 

fur  Us  Ordlfons  Funèbres  de  M.  B  OS  SU  ET  , 
&/ur  cette  nouvelle  Edition» 

LE  Public  tcmoignc  de  jour  en  jour  un  goût  ù. 
décide  pour  tout  ccqui  cft  fortidc  la  bou:hc  S: 
de  la  plume  de  M.  Bo/l'ucr,  Évequc  de  Meaux  ,  qu  il 
y  auroit  une  efpece  d'injalHce  a  ne  x)A^  donner  aux 
nouvelles  éditions  que  l'on  fait  de  fes  di.férens  ou- 
vrages ,  la  perfection  don:  elles  font  rufcepribles. 
Deux  raifons  fur-tout  rendent  ces  foins  indifpcn- 
fablcs.  Nous  en  ferons  dans  la  fuirc  l'applicatioa 
aux  Oraifons  funèbres  en  particulier. 

^  D'abord  ,  une  grande  partie  de  ce  que  nous  pof^ 
fcdcns  des  Ouvrages  de  ce  grand  Évéque  a  été  im- 
primée de  fon  vivant ,  &  réimprimée  fiu:  les  copies 
qu'il  avoit  lui-même  publiées  :  cependant,  quand  on 
compare  enfcmble  ces  ditfércntes  éditions  ,  &.  fur- 
tout  les  dernières  avec  les  premières  ,  on  voit  avec 
chagrin  que  ces  excellens  Ouvrages  font  défigurés 
par  une  multitude  de  fautes,  quelquefois conlidé- 
rables  ,  qui  ne  font  que  s'accumuler  avec  les  édi- 
tions. On  trouve  jufqu'a  des  lignes  entières  omifes, 
des  mots  tranfpofés  ou  fubftitués  à  d'autres  ,  des 
ponctuations  déplacées  j  enfin,  des  inexactitudes  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  qui  produifcnr  quelque- 
fois des  contre-fens  complets  même  fur  des  matières 
importantes ,  qui  rendent  les  penfées  louches  &  ob- 
fcurcs,  qui  arrêtent  enfin  tout  court  les  Lecteurs  &c 
les  obligent  de  recourir  l'uccefTivement  à  plufieurs  édi- 
tions, afin  de  s'alîurer  du  texte  véritable.  Les  Édi- 
reurs  croient  ordinairement  avoir  rempli  tout  ce 
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qu'on  a  droit  d'exiger  d'eux ,  quand  ils  ont  revu  ^v't'C 
une  certaine  attention ,  la  copie  qui  doit  fervir  à  la 
nouvelle  imprelîion.  Mais  fou  vent  tout  leur  loin  fc 
reduita  corriger  d'idée  les  fautes  qu'ils  rencontrent, 
ou  même  ce  qu'ils  prennent  pour  des  fautes ,  à  fub- 
fdtuer  d'eux-mêmes  des  termes  à  d'autres  qu'ils  ne 
croient  pas  juftes  ou  aifez  réguliers  :  d'où  il  arrive 
qu'on  nefsi:  qu'ajouter  de  nouvelles  fautes  aux  pré- 
cédentes. Ce  n'eft  pas  tout.  Et  nous  pourrions  citer 
bien  des  exemples  d'une  négligence  encore  plus 
iiiexcufable.  C'eil  qu'il  y  a  des  éditions  d'ailleurs  ef- 
timées  &  curieufes  ,  dans  lefquelles  on  a  manqué 
d'inférer  les  correclions ,  changemens  ou  additions 
que  M.  BoJfuct  avoit  fait  lui-même  fur  les  premières 
cdidons.  Ce  Prélat ,  malgré  fes  immenfes  occupa- 
tions ,  revoyoit  exademenr  &  faifoit  revoir  fes  ou- 
vrages par  des  perfonnes  en  qui  il  avoit  confiance  , 
&:  y  faifoit  quelquefois  des  changemens  importans, 
foit  pour  recliiier  des  dates ,  foit  pour  éclaircir  des 
faits,  foit  pour  développer  un  texte,  Sec.  Combien 
les  Ledteurs  perdent-ils  de  ne  pas  trouver  dans  leurs 
cditicns,  ces  corrections  faites  par  l'Auteur  même 
&  par  un  Auteur  aulTi  judicieux  r  Le  feul  remède  à 
tant  d'inconvéniens  ell  donc  de  remonter  aux  pre- 
mières fources  ,  &  de  ne  pas  plaindre  fes  peines, 
pour  faire  les  plus  fcrupuleufes  recherches ,  &:  toutes 
les  confrontations  po/llbles  ,  afin  de  s'afTurer  de  la 
vérité  &  de  l'intégrité  du  texte. 

^  Une  féconde  raifon  qui  doitporter  les  Editeurs  des 
diiférens  ouvrages  de  M.  Bo/îuet  à  ne  pas  épargner 
le  travail  pour  rendre  ces  éditions  véritablement 
nouvelles  (  raifon  qui  doit  s'appliquer  de  même  à 
tous  les  bons  ouvrages  )  c'eft  qu'on  peut  les  rendre 
beaucoup  plus  utiles  qu'elles  ne  le  font  dans  leur 
première  implicite.  Je  m'explique.  Un  très-grand 
nombre  des  écrits  de  M.  Bo/luet  ayant  rapport  à  des 
controveries  anciennes  auffi  vi\Q.s  que  délicates,  à 
des  affaires  qui  n'étoient  pas  encore  confommées ,  à 
des  évenemens  qui  n'avoient  pas  perdu  leur  pre- 
mière fraîcheur  ,  ou  à  des  perfonnes  dont  la  mort 
n'étoit  pas  éloignée  j  la  urudence  &  la^modeftie  de- 
TAuceur  d'une  part 3  &  de  l'autre ,  le  reiped  des  Édï- 
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trurs  cxigcoicntdcs  cgarciscx  une  certaine  ïcCcïmc ^ 
qui  ne  ibnt  plus  de  faifon.  D'ailleurs  ces  fortes  d'af-- 
f aires  ou  devenemcns  s'éloi<(nant  de  plus  en  plus, 
onrilqucde  perdre  de  vue  \.i  part  que  i'illuilre  Pré- 
lat a  prife  a  ce  qui  s'eft  paiFc  de  plus  mémorable  & 
de  plus  important  pendant  fa  vie  ,  &  la  trace  de  fa 
conduire,  toujours  ^gloricufe  pour  lui  ,  toujours 
avantaî^jufe  pour  l'Églife.  Et,  ce  qui  ell  encore 
d'une  plus  grande  confcqucnce,  on  rilque  de  s'ac- 
coutumer à  ne  pas  fcnrir  allez  i'ufage  que  l'on  peut 
&  que  l'on  doit  faire ,  même  apréfent ,  de  tant  d'é- 
crits qui  immortalifcront  la  mémoire.  N'ell-il  donc 
pas  julte  &  bien  avantageux  au  Public  ,  qu'en  lui 
prélentant  de  nouvelles  éditions  de  tant  d'ouvrage-; 
précieux,  on  s'applique  aies  rajeunir,  pour  ainii 
dire,  non-feulement  p-ardes  révisions  cxacles  ,  mais 
encore  par  des  notes  fagesSc  judicieules ,  &  par  des 
éclairciiîemens  hiftoriques  qui  en  fadcnt  connoitrc 
Poccalîon  ,  les  fuites,  &  l'utilité  dont  ils  peuvent 
être  ? 

Il  eft  vrai  que  ces  vues  ont  été  remplies ,  au  moins 
en  partie ,  par  les  Préfaces  ou  Avertiflemcns  inférés 
depuis  1741  dans  la  collection  générale  des  Œuvres 
du  grand  Boffuer,  &  par  quelques  Mémoires  hillo- 
riques  publiés  en  diiïérens  tems  &  à  dilîérentes  oc- 
cafions.  Mais  il  efl  certain  que  chaque  particulier 
ne  peut  fe  procurer  ces  collections  entières  ,  ou  n'a 
pas  également  befoin  de  tout  ce  qu'elles  contien- 
nent. Et  comme  il  y  a  une  multitude  d'éditions  fé- 
parées  d'ouvrages  particuliers  de  ce  Prélat,  qui  font 
d'un  ufage  plus  commun  ,  pour  ne  pas  dire  ,  uni- 
verfel  5  ces  éciairciifemcns  ,  tels  quels ,  épars  dans 
un  grand  nombre  de  volumes  réunis  enfemble ,  ou 
dans  des  mémoires  ifolés  j  ne  peuvent  procurer  à 
tout  le  monde  les  avantages  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions  que  c'eft  rendre  un 
véritable  fervice  au  Public,  &  à  la  mémoire  de  M. 
Bofluet  l'honneur  qui  lui  eft  dû,  que  de  ne  p"as  pu- 
blier d'éditions  nouvelles  de  fes  ouvrages,  fans  y 
inférer  tour,  ce  qui  peut  ks  rendre  &  plus  utiles  & 
plusintcreflantcs. 
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A  rvgard  du  Recueil  clcs  Oraîfons  funcbrcs  ii 
cet  iiluilre  Prélat ,  c'eft  pcut-érrc  un  de  ceux ,  dont 
les  éditions  depuis  près  de  cent  ans,  ont  été  le  plus 
fouvcnt  réitérées.  Auili  n'y  a-t-il  qu'une  voix  fur  le 
prix  de  ces  pièces.  Les  plus  téméraires  Critiques,  qui 
ne  craignent  pas  de  s'attirer  la  riféc  ,  pour  ne  pas 
dire,  l'indignation  publique  ,  en  abandonnant  les 
autres  Ouvrages  de  l'illullre  Bofiuet  à  la  poufTiere. 
&  à  l'oubli ,  fe  font  honneur  d'en  excepter  ,  ave-:  le 
D  if  cours  fur  iMifloire  univerfelU  ,  au  moins  quel- 
ques-unes de  les  Oraifons  funèbres.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  nous  difpenfer  de  faire  l'éloge  de  ces 
pièces  d'éloquence,  où  les  beautés  en  tout  genre  Te 
font  fentir  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elles  font 
plus  naturelles.  Nous  n'entreprenons  pas  non  plus 
de  faire  ranalyfe  de  chacun  de  ces  Difcours  j  en- 
core moins  d'en  porter  un  jugement ,  ni  de  f  xer  la 
préférence  que  les  uns  peuvent  avoir  au-dellus  des 
autres.  Il  faut  laifier  au  Public  la  fatisfadion  d'en 
juger  lui-même ,  &  de  confulter  fur  ce  point  autant 
le  cœur  que  i'elprit.  Nous  nous  contentons  de 
faire  parler  ici  le  célèbre  M.  Rollin.  Ce  modefte 
Sçavant ,  après  avoir  prepofé  pluheurs  exemples  de 
quelques  Orateurs  du  dernier  lîécle ,  dans  le  nombre 
defquels  il  n'oublie  pas  M.  Bolîuet ,  ajoute  (i)  : 
"  Ils  font  tous  excellens  ,  mais  aucun  d'eux  ne  ref- 
o3  femble  aux  autres  ;  ils  ont  chacun  un  caradere 
33  particulier  qui  les  diftingue  j  &  peut-être  ne  font- 

35  ils  pas  exempts  de  tout  défaut  sa 

Et  plus  bas  :  "  M.  BolTuet  écrit  d'une  manière  toute 
M  différente  (  de  M.  Pléchier.  )  Peu  occupé  des 
33  grâces  légères  du  difcours ,  &:  quelquefois  même 
M  négligeant  les  règles  gênantes  de  la  pureté  du 
î3  langage  ,  il  tend  au  grand ,  au  fublime  ,  au  pa- 
D3  thétique.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  moins  égal  &  fe  (ou- 
33  tient  moins ,  &  c'eft  le  caraéïere  du  ftyle  fublime  : 
33  mais  en  récompenfe  ,  il  enlevé  ,  il  ravit ,  il  tranf 
33  porte.  Les  figures  les  plus  vives  lui  font  ordinaires 
a>  &:  comme  naturelles  as. 

(i)Traké  des  Études,!.  4,  eh.  i,art.  t,pag  3^7  ^  i^'^9 
liicion  j»-4'^. 
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La  (uhHme  éloquence  qu'on  admire  dans  fwS  Orai- 
fons  fuacbrcs  ,  li  dignes  de  ùivir  de  modèle  ,  n'cil 
cependant  pas  ,  nous  l'ofons  dire  ,  ce  qui  eu  fait  le 
principal  mérite  ,  ni  la  plus  grande  utiii:é.  Il  ne  faut 
que  lire  pooi'  fe  lentir  iaifi  de  rcfpri:  de  religion  6c 
charmé  de  la  liberté  vraiment  évangclique  avec  la- 
quelle ce  grand  Évcque  parloit  aux  Princes  de  leurs 
devoirs  ,  pulvériibit  en  leur  prétcncc  les  grandeurs 
humaines ,  expoibit  dans  toute  leur  force  Tes  vérités 
les  plus  humiliantes  &  les  pins  terribles  ,  &  rendoic 
le  Chriftianilme  tout  à  la  fois  aimable  &  refpec- 
table.  Il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces  admirables  Dis- 
cours, ouparmi  des  éloges  aulli  iurtcs  que  touchaiis, 
on  ne  trouve  des  traits  pleins  de  lumière  &  de  feu 
fur  des  points  importans  de  Religion  Se  de  Morale. 
Chaque  iujet  fournit^à  l'Orateur  Chrétien  des  ma- 
tières d'édification  ,  fur  lequelles  il  iniîfte  fans  s  e- 
caitcr ,  &  qui  font  des  imprcillons  d'autant  plus 
profond >.s  ,  qu'il paroît  lui-même  tout-i-fait  pénétré 
des  fentimens  qu'il  veut  infpirer  a  fcs  Auditeurs,  & 
que  ces  infUuclions  ferrent  comme  naturellement 
de  l'objet  qui  l'occupe.  L'Hérétique  y  eft  confondu, 
l'Impie  &  rincrédule  y  font  pourfuivis  jufque  dans 
leurs  plus  fecrers  rctranchem^ens,  le  monde  avec 
toutes  fes  erreurs ,  les  craintes  &  (c^  amours  y  cffc 
defarmé  ,  le  faux  Chré.rien  y  eft  démafqué,  la  véri- 
table jufticc  y  eft  caraclérifée  par  les  traits  les  plus 
lumineux  &  les  plus  frappans  :  les  petits  &  les 
grands ,  les  riches  6c  les  pauvres ,  les  Juges  de  la 
terre  ,  les  Minières  de  l'Égliie  ;  tous  les  érats  , 
toutes  les  profelfiojis  y  trouvent  des  inftruélions 
énergiques.  Et  tandis  que  l'éloquence  y  répand  avec 
prcfuhon  ,  mais  fans  affectation  ,  les  plus  grandes 
beautés  ,  la  pi:té  chrétienne  y  parle  toujours  un  lan- 
gage roble  6c  pathétique ,  bien  différent  de  celui 
d'une  fauife  &  orgueilleufe  philofophij. 

Il  n'eit  donc  pas  étonn.ant  que  ces  Dif.ours  pro- 
noncés par  M.  Bolfuet  dans  des  circonfcances  qu'il 
ne  rccherchoitpas  &  qui  lui  ont  f  lit  tant  d'hon- 
neur, ayent  été  recueillis^  avec  foin  &  liis  avec  em- 
prcfl'ement  depuis  qu'ils  font  publiés.  La  multitude 
des  ciicioiis  qui  eu  ont  été  faites  même,  pour  aiafi 
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dire  ,  malgré  le  Prélat  &  par  les  ordres  de  Louis  XÎV, 
en  eft  un  éloge  complet. 

Les  deux  premières,  prononcées  dans  le  cours  de 
la  même  année,  c'eft-a-dire  ,  l'une  le  6  Novembre 
i66i)  ^  l'autre  le  ii  Août  1670,  furent  imprimées 
d'abord  in-^'^.  réparémcnt  chez  Cramoify ,  &  après 
une  féconde  édition,  il  y  en  eut  encore,  en  1680, 
chez  le  même  Cramoify,  une  troiiiéme  /Vz-ii  ,  qui 
Cil  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  d'impreifion. 

Les  fuivajites  furent  imprimées  de  même  ,  d'a- 
bord in-^^ ,  &  ces  éditions  font  devenues  extrême^ 
ment  rares.  La  dernière ,  qui  eft  celle  du  grand  Prince 
de  Ccndé,  &  qui  fut  prononcée  a  Notre-Dame  en 
1687  ,  ferma ,  pour  ainli  dire  ,  la  bouche  au  Prélat, 
bc  il  déclara  en  imilîant ,  qu'il  rcfcrvoit  déformais 
pour  fon  troupeau  les  relies  de  fa  voix  &  de  fon 
ardeur. 

Ces  f  X  Oraifqns  funèbres  furent  enfin  réunies  en 
1689,  dans  un  feul  volume  hi-iz  imprimé  cliez  De- 
zallier,  avec  d^s  corrections  que  AL  Bolfuet  fit  lui- 
m.me  en  quelques  endroits  ,  pour  rendre  ,  comme 
il  paroît  viiiblement ,  le  ftyle  plus  exact  &  plus 
clair. 

Il  n'eil  pas  aifé  de^  fuivre  les  éditions  qui  s'en 
font  faites  enfuite  jufciu'en  1730,  que  Dupuis  en 
donna  une  nouvelle  édition  augmentée  de  l'éloge 
hifcorique  de  M.  Eofluet,  mort  en  1704,  &  d'un 
Catalogue  de  fes  ouvrages  ,  fait  d'après  celui  qui 
avoit  été  inféré  dans  le  Journal  des  Sçavans  après  la 
mort  du  Prélat.  C'eft  celle  qui  a  été  copiée  depuis 
à  tant  de  reprife-s  par  Defaiiit  &  Saillant  jufqu'en 
1754.  Et  cette  d^erniere  édition  étant  elle-même  en- 
tièrement épuifée  ,  donne  lieu  à  celle  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui ,  &  don:  nous  allons  rendre 
compte  dans  un  moment.  Il  faut  ajouter  aupara- 
vant ,  que  ces  Oraifons  funèbres  ,  ayant  été  auiîl 
difperfées  dans  un  Recueil  en  cinq  volumes  in-ii.  de 
pièces  d'éloquence,  imprimé  à  Lille  ,  ou  plutôt  à 
Lyon  en  1691 ,  ont  enfin  trouvé  leur  place  dans  la 
grande  Collection  des  Œuvres  de  M.  Bolkiet. 

Il  eil:  tems  maintenant  de  donner  l'idée  de  cette 
iioavelle  édition  &:  des  mcfures  que  nous  avons 
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prifcs  pour  nous  coiiformcr  aux  intentions  propo- 
îccs  d'abord ,  &:  qui  nous  ont  paru  propres  aintcrcf- 
fcr  davantage  les  Lcdeurs. 

I.  Nous  avons  fait  toutes  les  recherches  pofTiblcs 
pour  nous  procurer  les  premières  éditions  de  cha- 
cune de  ces  Oraiibns  fuiK-bres  3  &  ayant  crc  allez 
heureux  pour  les  trouver  toutes ,  Toit  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  ,  foit  dans  des  bibliothèques 
particulières ,  nous  avons  confronté  l'exemplaire 
qui  devoir  fervir  de  copie  pour  1  imprefiion  ,  non- 
feulement  fur  ces  premières  éditions  ,  mais  encore 
fur  les  fuivantcs ,  &  principalement  fur  celle  de 
1689,  qui  cft  la  plus  complette  &  qui  a  toujours 
fervi  de  modèle  jufqu'a  préfent.  Cette  confronta- 
tion nous  a  procuré  deux  avantages  ;  i^.  Celui  ds 
corriger  un  aifez  grand  nombre  de  fautes  d'impref- 
fion,  dont  quelques-unes,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  ,  étoient  allez  conlidérables.  x\.  De  re- 
marquer des  changemens  faits  par  M.  Bolluetpour 
le  flylc  &  la  didion,  qui  forment  quelques  diffé- 
rences entre  les  premières  éditions  &  celle  de  1689. 
Comms  ces  corrcdions  fervent  fur-tout  à  faire 
connoître  l'exavflitude  de  M.  BolTuct,  qui  ne  le  laf- 
foit  pas  de  revoir  &  de  perfeclionncr  fans  ceffe  fcs 
ouvrages  ,  nous  nous  fommes  fait  un  devoir  de  les 
recueillir  avec  foin.  Mais  afin  de  ne  pas  interrom- 
pre le  Lecicur  par  des  remarques  de  pure  critique,  &: 
ne  pas  fufpendre  fon  attention  ,  plus  agréablement 
occupée  par  la  beauté  des  pièces  mêmes  ,  nous 
avons  renvoyé  ces  remarques  &  ces  correclions  à 
la  fin  du  volume  ,  où  ceux  qui  voudront  s'y  arrêter 
les  trouveront  comme  une  table  de  variantes. 

II.  Nous  avons  vérifié  &  collationné  tous  les  paf^ 
fages ,  non-feulement  de  l'Écriture  fainte ,  mais  en- 
core des  SS.  Dodeurs  &  des  anciens  Hiftoricns  Ec- 
cléfiaftiquesj  «Se  même  des  Auteurs  Prophanes.  Cette 
vérification  nous  a  donné  moyen  de  prévenir  deux 
efpeces  d'inconvéniens  que  nous  avons  quelquefois 
rencontrés,  l'un,  par  rapport  aux  citations  de  livre, 
chapitre  ,  verfet ,  nombre,  Sec.  que  nous  avons 
rétablis  fur  les  textes  &  fur  les  nouvelles  éditions 
des  ouvrages  cites i  l'autre  pat  rapport  aux  termes 
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iiK-mcs  dont  les  paiTagcs  font  compofcs.  Nou?; 
avons cicja  remarque  ailleurs  ,  &  nous  fommes  bien 
éloignes  de  vouloir  par-là  aftoiblir  le  moins  du 
monde ,  l'idée  que  Ton  doit  avoir  de  rilluftrc  Prélat, 
pour  lequel  nous  avons ,  autant  que  qui  que  ce  foit, 
la  plus  profonde  vénération  ;  nous  avons,  dis-je  , 
remarqué  que  M.  Bolîiiet ,  dont  la  mémoire  étoit 
une  vraie  bibliothèque  ,  paroiilbit  ordinairement 
sy  fier  pour  la:  citation  des  témoignages  qu'il  em- 
ployoit ,  principalement  dans  les  ouvrages  qui  n'é- 
toicnt  pas  d'une  li  grande  conféqucnce.De-là  vient 
qu'il  ne  cite  pas  toujours  les  propres  termes  des 
paflages  ,  ni  dans  le  même  ordre.  Cet  inconvénient 
L'gcr  en  foi ,  ne  laiile  pas  d'être  de  conféquence 
pour  un  certain  nombre  de  Ledeurs  &  fur-tout  d'Au- 
teurs, qui  fouvent  s'épargnent  trop  volontiers  la 
peine  de  vérifier  les  textes  &  les  citations,  &  s'en 
rapportent  fans  fcrupule  aux  Auteurs  par  qui  ces 
inc  mes  paifages  ont  été  déjà  employés.  C'efL  ce  qui 
(ait  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  Livres  de 
piété  ,  de  Sermonaires,  même  de  Traités  de  théolo- 
gie ,  des  palTages  défigurés ,  qui  ne  laiffcnt  pas  de 
devenir  communs  dans  l'ufage,  &  qui  ne  font  pref- 
que  jamais  reclifiés.  Il  nou-^  femble  auffi  que  le  ref- 
peél  qui  eft  nnguliercment  dii  à  l'Écriture  fairtc  , 
fur-tout  depuis  que  le  Concile  de  Trente  a  déclaré 
la  Vulgate  authentique  pour  toute  l'Églife  ,  exige 
qu'on  la  cite  toujours  conformément  au  texte  ,"& 
qu'on  ne  laiiTe  aux  fidèles  aucune  occaiîon  de  s'y 
méprendre.  C'eft  pourquoi  nous  avons  pris  deux 
]-irécautions ,  dont  on  voudra  peut-être  bien  nous 
içavoir  gré.  La  première ,  de  ne  pas  changer  le  texte 
mêine  de  notre  Prélat ,  &_  de  le  rapporter  tel  qu'il 
fe  trouve  imprimé  ,  à  moins  que  le  défaut  ne  fût 
une  pure  faute  d'impreffion.  La  féconde  ,  de  rap- 
porter en  note  le  pall'age  tel  qu'il  fe  trouve  ,  foie 
c'ans  le  texte  facré  ,  foit  dans  les  Auteurs  dont  il  eft 
tiré.  Par  ce  moyen  nous  croyons  avoir  rempli  deux 
devoirs  :  celui  de  conferver  aux  ouvrages  du  Prélat 
toute  leur  intégrité ,  &  celui  de  prévenir  les  mé- 
prifcs  qui  réfultent  de  partages  mal  cités. 
IIL  Nous  avons  crurvadrc  un  fcrvice  très-agréable 
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à  un  grand  nombre  de  Lcdcurs  ,  de  mettre  au  bas 
des  pages  le  latin  de  pluhcurs  pallages  desSS.  Doc- 
teurs ou  des  Conciles  ,  &:c.  qui  rie  font  rapportés 
par  le  Prélat  qu'en  François  ,  ou  qu'il  n'a  même 
qu'indiques.  Et  pour  une  plus  grande  fatisfadion, 
nous  en  avons  marqué  exactement  la  citation  , 
quand  elle  ne  l'étoit  pas  j  &  nous  l'avons  toujours 
fait  fur  les  nouvelles  éditions ,  (ans  effacer  la  ci- 
tation des  anciennes,  quand  M.  Bclîuet  avoir  fuivi 
celles-ci. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  l'exaditude  avec  la- 
quelle nous  avons  corrigé  cette  édition  ,  fans  alté- 
rer en  rien  le  texte  de  notre  Auteur.  A  l'égard  des 
pièces  dont  ce  volume  eft  compofé  ,  nous  nous 
îommcs  conformés  pour  le  nombre  des  Oraifons  fu- 
nèbres au  Recueil  imprimé  chez  Dczallier  en  1685», 
fous  les  yeux  de  M.  Bolfuet ,  &.  qui  a  toujours  été 
copié  jufqu'a  préfent ,  dans  toutes  les  éditions  fui- 
vantes.  Ainfi  i  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  ne  pas 
trouver  ici  celle  de  M.  Cornet ,  grand  Maia-e  de 
Navarre.  M. Bolfuet  n'a  jamais  publié  cette  Oraifon 
funèbre  5  elle  ne  fut  imprimée  pour  la  première  fois, 
qu'en  169S  ,  quoiqu'on  la  donne  pour  prononcée  le 
27  Juin  1^63.  Ce  n'eR  pas  même  en  France  qu'elle 
fut  imprimée  pour  lors ,  mais  a  Amilerdam,  chez 
KenriW  etitein ,  en  un  petit  volume  //:-8^.  de  9 1  pag. 
dans  lequel  on  a  renfermé,  outre  l'Oraifon  funèbre, 
une  Epitrç  dédicatoire  de  la  famille  Cornet ,  a  M. 
Boifuet ,  Hvcque  de  Meaux  ,  &  plufîeurs  pièces  , 
tant  en  vers  qu'en  profe  ,  en  l'honneur  du  granci 
Maître  de  Navarre.  Nous  fçavons  fur  le  témoignage 
d'Eccléliaftiqucs  qui  avoient  la  confiance  du  Prélar, 
que  quand  cette  Oraifon  funèbre  fut  publiée  ,  il  dé- 
clara qu'il  n'y  reconnoifioit  pas  fon  Difcours.  On 
l'a  néanmoins  inférée  dans  la  collcétion  //z-4^  des 
Œuvres  de  M.  Bolluet ,  vol.  VIII ,  ou  l'on  ne  paroic 
pas  avoir  fait  allez  d'attention  a  la  différence  qu'il 
faut  faire  entre  les  Difcours  que  M.  Bolfuet  a  fait 
imprimer  lui-même  ,  &c  ceux  qu'il  n'a  pas  formelle- 
ment avoués. 

M.  Bolliiet  a  fait  encore  quelques  autres  Difcours 
funèbres,  C'étoit  uu  ufage  ii  fort  a  la  mode  en  ce 
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tems ,  qu'il  n'cft  pas  étonnant  qu'un  Prcaicateur 
aulfi  cckbrc;  qu'il  rétoitjfut  roliicité  de  parler  dans 
ces  fortes  Je  cércmonies  :  on  ne  pourroirncaiimoins 
£ans  injulHce,  nous  reprocher  de  n'avoir  pas  placé 
dans  notre  Recueil ,  ces  autres  Oraifons  funèbres  , 
quelque  part  qu'elles  puiiîcnr  (e  trouver.  Nous  ne 
nous  fommes  engag'-"s  qu'a  donner  une  nouvelle 
édition  de  celles  que  M.  Bofiuet  a  jugé  lui-même 
à  propos  de  publier.  Comme  il  a  eu  Tes  raifcns  pour 
iupprimer  les  autres ,  nous  devons  reipedter  Tes  in- 
tentions &  les  ûiivre.  M.  de  Burigny  dans  la  Vie  de 
M.  Bojfuet ,  s'autorile  de  l'Hiftorien  du  llécle  de 
Louis  XIV ,  pour  faire  mention  de  l'Oraifon  funè- 
bre de  la  Reine  Mère  Anne  d'Autriche  ,  prononcée 
par  M.  Bolluet  en  1667  ,  &  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée. Nous  voyons  dans  une  Lettre  de  M.  BoJluet  à 
Madame  la  nouvelle  Abbeile  de  Farmoutiers ,  en 
date  du  5  Juin  16S)  ,  qu'il  s'engage  à  faire  i'Orai- 
j(bn  funèbre  de  la  défunte  Abbeile  ;  ce  qu'il  a  fans 
doute  exécuté.  Enfin  ,  nous  apprenons  par  une  tra- 
dition confiante  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoi- 
re ,  que  M.  Bolluet  prononça  l'Oraifon  funèbre  du 
P.  François  Bourgoing,  troilléme  Général  de  l'Ora- 
toire ,  mort  en  i66z ,  après  avoir  exercé  le  Généra- 
iat  pendant  vingt  ans  environ.  Mais  ce  difcours  n'a 
jamais  vu  le  jour.  Il  n'y  en  a  eu  d'imprimé  que  la 
peinture  de  l'Inftitut  de  l'Oratoire ,  que  l'on  regarde 
avec  raifon,  comme  un  chef-d'œuvre  d'efprit ,  de 
délicateile  ,  &  principalement  de  rehgion.  Ce  pré- 
cieux morceau  ie  trouvant  dans  le  nouveau  Morery 
publié  en  1759 ,  ;irricle  Béndle ,  nous  profitons  avec 
plailîi-  de  cette  autorité ,  pour  le  mettre  fous  les  yeux 
de  nos  Lecteurs. 

«  En  ce  tems-là  Pierre  de  Bérulle  ,  homme  vrai- 
as  ment  illuftre  &:  recommandable ,  à  la  dignité  du- 
33  quel  j'ofe  dire  que  même  la  pourpre  Romaine  n'a 
D3  rien  ajouté  ,  tant  il  étoit  déjà  relevé  par  le  mérite 
53  de  fa  vertu  &  de  fa  fcience ,  commcnçoit  à  faire 
3j  iuu-e  à  toute  lÉglife  Gallicane  ,  les  iùmicres  les 
33  plus  pures  du  facerdoce  chrétien,  &  de  la  vie  ec- 
33  cléliaftique.  Son  amour immenfe  pour  l'ÉghfcIui 
»  iiifpira  Je  deflçinde  former  une  Compagnie,  a  la- 
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»  quelle  il  n'a  point  voulu  cionncr  d'autre  efpiir 
M  que  l'cfprit  mcme  de  TF-glife ,  ni  d'autres  règles 
03  que  Tes  canons;  ni  d'autres  Supérieurs  que  les 
33  Éveques;  ni  d'autres  liens  que  fa  charité;  ni 
3i  d'autres  vœux  folemnels  cjue  ceux  du  Baptême 
w  &  du  Sacerdoce.  La  une  lainte  liberté  fait  un 
>»  laint  engagement.  On  obéit  fans  dépendre.  On 
3>  gouverne  ians  commander.  Toute  l'autorité  eft 
33  dans  la  douceur,  &  le  rcfped  s'entretient  fans 
33  le  fecours  de  la  crainte.  La  charité  qui  bannit  la 
33  crainte  ,  opère  un  ii  grand  miracle  ;  &  fans  autre 
33  joug  qu'elle-même ,  elle  Içait  non-feulement  cap- 
w  tiver ,  mais  encore  anéantir  la  volonté  propre.  Là 
33  pour  former  de  vrais  Prêtres ,  on  les  mené  a  la 
33  fource  de  la  vérité.  Ils  ont  toujours  en  main  les 
33  faints  livres  ;  pour  en  rechercher  fans  relâche,  la 
33  lettre  par  l'étude  ;  l'efprit,  par  l'oraifon  3  la  pro- 
3i  fondeur  ,  par  la  retraite  ;  l'efHcace  ,  par  la  prati- 
3*  que  ;  la  fin  ,  par  la  charité ,  a  laquelle  tout  fe  ter- 
33  mine  ,  &  qui  eft  l'unique  tréfor  du  Chrétien  : 
33  Chriftiani  nominls  thefaarus  ,  comme  s'exprime 
33  Tertullien33. 

Quoique  nous  nous  foyions  conformés  aux  édi- 
tions précédentes ,  on  trouvera  cependant  dans  celle- 
ci  des  augmentations  confidérables.  Voici  en  quoi 
elles  confiftent  : 

L  Comme  en  donnant  cette  nouvelle  édition  des 
Oraifons  funèbres  de  M.  BoJÎuet ,  nous  avons  eu 
finguliercment  en  vue  l'édification  de  la  piété  chré- 
tienne ,  nous  avons  été  charmés  de  nous  voir  auto- 
rifés  par  l'Éditeur  de  la  Collection  des  Œuvres  de  M. 
Boifuet ,  à  joindre  ici ,  comme  il  a  fait,  le  Sermon 
prononcé  par  le  Prélat  aux  Carmélites  du  fauxbourg 
S.  Jacques,  enpréfence  de  la  Reine,  le4Juini6-f, 
pour  la  profeifion  folemnelle  de  Madame  Françoifc 
de  la  Beaume-le-Blanc  de  la  Valliere ,  fi  célèbre  par 
là  vie  &  par  la  pénitence  qu'elle  a  continuée  dans 
ce  Couvent  auftère  ,  jufqu'a  fa  mort ,  arrivée  le  6 
Juin  1710.  "  On  pourroit  regarder  ,  dit  l'Éditeur  , 
dans  l'avertiffement  qui  tft  a  la  tcre  du  viii'-'  vo- 
lume de  fa  Colleélion  ,  3-«  comme  un  Difcours  fu- 
3?  nèbrc  ,  le  Sermon  que  M.  Boiluct  prononça  aux 
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35  Caimclites  da  fauxbourg  S.  Jacques,  le  jour  que 
33  Madame  ia  Duchciie  de  la  Vallisre  y  fit  profeC- 
03  lion.  Le  facrilice ,  ajoute-t-il ,  que  l'on  fai:  en  en- 
33  trant  en  religion ,  eft  ane  véricablc  mort .,  qui 
3ï  forme  un  fpcdacic  plus  ou  moins  attcndiiliant , 
30  à  proporcion  que  la  victime  a  été  plus  atra(_iiée 
33  au  monde,  ou  qu'elle  y  a  paru  avec  plus  d'é- 
33  clar  33.  Ce  diLccirs  ftit  li  tcuch'uit  5  11  inl:r'.<ftif  , 
il  capable  de  défabafer  les  Chictieiis  des  yanités  Ôc 
<l£G  àttr?its  dufiévde ,  qu'on  ne  peut  mieux  terminer 
ce  1;  e..'i<yi! ,,  qu'en  l'y  inférant.  Nous  n'en  avons  pu 
clécou'"iir  dvidition  plus  ancienne  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  leP.ccLiell  en  cinq  volum.eb  in-ii  dont 
nous  avons  parle  plus  haut.  C'eit  celle  qui  a  été  fui- 
vie  dans  la  grande  Collection ,  &  qui  a  été  auifi  co- 
piée à  la  fuite  ces  Ri'fiexions  fur  la  rrzféncorde  de 
Dicii^  compofée  par  cette  humble  Pénitente.  Nous 
iiouf  y  fomm-cs  conformés  ,  iars  nous  arrêter  à  des 
copies  rnaiiufcrites  qui  nous  ont  paru  trop  défec- 
tueufes. 

II.  Le  rnême  motif d'inftruire  &  d'édifier,  nous  a 
encore  irfpiré  un  projet  dans  lequel  nous  avons  été 
approuves  ?t  affermis  par  l'avis  de  perfonnes  d'un 
très-bon  f^oût.  Les  illuïlres  morts  dont  on  voit  ici 
l'Eloge  funèbre,  ont  tenu  en  difvrens  états  un  li 
graiid  rang  dans  le  monde  ,que  le  delir  de  les  con- 
noitre  eft  tour  naturel.  Mais  comme  la  vie  &:  la 
mort  de  ces  perfonnes  font  déjà  bien  éloignées  de 
nous,  depuis  qu'avec  leur  grand  nom  elles  font 
pailées  dans  la  terre  de  l'oubli ,  &  que  des  traits 
oratoires  ne  peuvent  les  repréfcnter  avec  toute  la 
naïveté  néceilaire;  nous  avons  entrepris  de  donner 
une  hifloire  abrégée  de  leur  vie,  &  des  principaux 
événemcns  auxquels  elles  ont  eu  part.  La  nécelTité 
de  nousrcilerrcr  en  un  feul  volume,  ne  nous  a  pas 
permis  de  donner  à  ces  hirtoires  autant  d'étendue 
que  nous  nous  l'étions  d'abord  propofé.  On  ne  doit 
pas  non  plus  s'attendre  à  trouver  ici  des  difculîîons 
politiques ,  ni  des  récits  d'intrigues  de  Cour ,  ou 
d'afi-aires  purement  profanes.  Nous  nous  arrêtons 
fur-tout  &  prefque  uniquement  aux  fentimens  par 
Icfquels  Dieu  a  préparé  ces  grandes  âmes  au  pallage 

terrible 
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terrible  da  teins  à  l'ctcrritc.  On  ne  hiflcra  pas  de 
rroavcr  dans  la  réunion  de  ces  récits  une  fuite  d  e- 
vencmens  qui  ont  rapport  à  rhiiloirc  de  France  ; 
&  des  traits  fort  importans  du  rcgne  mémorable  de 
Louis  XIV.  Au  reltc  ,  nous  avons  obfcrvé  de  ne 
rien  dire  que  de  très-a/1'uré ,  &  de  le  faire  avec  la 
plus  grande  iîraplicité.  Nous  ne  faifons  pas  même 
difficulté  de  lailier  parler  les  Mémoires  du  tcrns  , 
quand  la  vérité  s'y  trouve  bi^n  exprimée.  Souvent 
les  faits  perdent  beaucoup  de  leurs  couleurs  natu- 
relles, à  mefure  que  chacun  veut  employer  foa 
propre  pinceau  pour  les  peindre.  On  auroit  peur- 
c:rc  fouhaité  de  voir  ces  récits  placés  à  la  tére  de 
chacune  des  Oraifons  funcbres  auxquelles  ils  ont 
rapport ,  ce  qui  prépareroit  le  Leclcur  a  mieux  dé- 
mcL'r  les  évenemcns  dont  il  efc  quciliou  dans  le 
dif.ours.  Mais  nous  n'avons  pas  ofé  prendre  la  liber- 
té de  confondre  les  chef- d'oeuvres  du  grand  Bof- 
fuet ,  avec  des  pièces  qui  ne  peuvent  jamais  entrer 
en  comparaifon. 

III.  Il  ne  feroit  pas  juflc  de  s'appliqner  à  faire 
connoitre  les  perfonnes  pour  qui  M.  Boifuet  a  parlé 
d'une  manière  iî  admirable  ;  &  de  ne  rien  dire  de 
ce  Prélat ,  q-ii  a  eu  tant  de  part  aux  plus  grands  évc- 
nemens  de  fon  liécle  dans  l'ordre  de  la  Religion. 
C'eif  pourquoi  nous  joignons  au  commencement  de 
ce  volume  l'Éloge  hiftorique  de  M.  Boffuct ,  d'au- 
tant plus  que  depuis  173c,  on  l'a  toujours  inféré 
dans  le  Recueil  de  fcs  Oraifons  funèbres.  MaiS  à 
f  Hloge  qu'on  a  vu  dans  les  éditions  précédentes  , 
nous  avons  fublfitué  celui  qui  fc  lit  dans  le  Journal 
des  S^avans  ,  du  8  Septembre  1704,  comme  étant 
beaujoup  mieux  fait  &  plus  intérelTant  que  le  pre- 
mier. Il  fau:  avouer  néanmoins  qu'on  ne  peut  re- 
garder cet  Eloge  que  comme  l'efquiffe  bien  impar- 
faite du  tableau  de  ce  gr?.nd  Évéoue.  Mais  il  fauc 
convenir  aulTi  que  ce  n'étoir  pns  ici  la  place  de  faire 
unehiltoire  complette  &  telle  que  le  Public  la  dcfrc 
&  la  demande  depuis  long-rems.  En  attendant  ce- 
pendant que  ceux  qui  fe  font  avec  raifon ,  un  mérite 
oc  un  honneur  de  s'exercer  fur  un  li  grand  objet» 
aient  icmpli  cette  tâche  importante  ,  on  fera  biea 
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ails  de  pouvoir  fe  former  une  jufte  idée  de  la  vie 
d'un  Prclat,  dont  la  mémoire  fera  toujours  en  véné- 
ration dans  l'Églife  de  France  &  dans  l'Egliie  uni- 
vcrlelle. 

IV.  Les  ouvrages  des  grands  hommes  font  ordi- 
nairement ce  qu'il  y  a  dans  leur  vie  déplus  capable 
de  manifcfter  leurs  talens  &  même  le  fonds  de  leur 
cœur.  Aulfi  nous  nous  femmes  encore  conformés 
avec  beaucoup  de  zélé  aux  éditions  précédentes , 
pour  donner  un  Catalogue  des  ouvrages  de  iM.  Bof- 
fuet ,  Evcque  de  Mcaux.  Mais  nous  ne  nous  fom- 
mes  pas  reftraints  a  la  forme  de  celui  qu'on  a  vu 
jufqu'à  préfent.  Non-feulement  ,  il  étoit  trop  im- 
parfait, par  rapport  à  rénumération  des  articles  qui 
doivent  y  entrer  3  mais  de  plus  l'ordre  ne  nous  en  a 
pas  paru  capable  de  faire  aifez  connoître  &  eftimer 
les  immcnfcs  travaux  de  ce  Prélat ,  &  Tufage  qu'on 
en  peut  faire.  Nous  avons  donc  jugé  plus  convena- 
ble de  former ,  quoiqu'cn  abrégé  ,  une  efpece  de 
Catalogue  raifonné  de  tout  ce  que  M.  BolTuet  a 
écrit.  Et  nous  y  renfermons ,  autant  qu'il  eft  poiTi- 
ble  ,  ce  qu'il  a  fait  imprimer  pendant  fa  vie ,  ce  qui 
a  été  imprimé  depuis  fa  mort ,  &  même  ce  qu'on 
peut  au  moins  indiquer  de  ce  qui  refte  de  fes  ma- 
iiufcrits  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Si  l'on  eft  furpris 
en  général  que  la  vie  d'unfeul  homme  ait  pu  fuffire 
à  la  multitude  prodi^ieufe  d'écrits  qu'il  a  compofés, 
on  fera  encore  plus  étonné ,  &  l'on  admirera  davan- 
tage l'étendue  de  ce  grand  génie  ,  quand  on  fera 
attention  à  la  multiplicité  des  matières  qu'il  a  trai- 
tées, &  toujours  avec  une  fupériorité  &  une  aifance 
telles ,  qu'on  feroit  tenté  de  fuppofer  qu'il  n'avoir 
jam.ais  été  occupé  que  de  chacun  de  ces  objets  en 
particulier.  C'eit  ce  qui  deviendra  plus  fenliblepar 
iadivifïpnque  nous  faifons  de  tous  les  ouvrages  de 
M.  Boilueten  différentes  claiTes,  dans  chacune  def- 
quelles  nous  plaçons  tout  ce  qui  y  a  rapport  ;  en 
marquant  à  la  marge  la  date  de  l'année  ou  chaque 
ouvrage  a  été  compofé  ou  imprimé  &  publié.  Nous 
ne  prétendons  pas  pour  cela  qu'on  ne  puilfe  pas  ab- 
fclument  donner  un  autre  ordre  à  ce  Catalogue ,  ni 
aux  titres  qui  1«  compofent.  Mais  nous  eroyons  que 
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cet  ordre  tel  qu'il  cft ,  fuffit  à  notre  de/l'ein.  On  le 
p.o'ivaa ,  félon  les  apparences  ,  afiez  cor.fcrmc  aux 
belles  éditions  que  nous  avons  depuis  plufieurs  an- 
nées des  SS.  Pères  deTEglife,  dont  M.  Bolîuct  cil 
aiîurcmentbien  digne  d'augmenter  le  nombre. 

V.  Eniin  ,  nous  avons  cru  faire  plailir  a  nos  Lec- 
teurs de  leur  faire  connoitrc  M.  Boiîuet  par  un  en- 
droit par  lequel  il  n'avoir  pas  été  connu  jufqu'a  pré- 
feni-;  c'eft-a-dirc ,  parle  talent  de  la  Poélie.  C'ed 
pourquoi  nous  avons  ajouté  à  ce  volume  une  Ode 
Françoife  compolée  par  ce  Prélat ,  laquelle  n'avoit 
jamais  été  imprimée  ,  &  dont  le  fujet  revient  parfai- 
tement à  ceux  des  Difcours  qui  compofent  ce  Re- 
cueil. Nous  indiquerons  a  la  fuite  du  Catalogue  de 
Tes  Ouvrages  quelques  autres  pièces  de  poédc  plus 
étendues  que  celle-ci,  &  toutes  dans  le  goût  de  la 
Religion  &  de  la  piété.  Il  faut  avouer  qu'en  général, 
quoiqu'on  y  retrouve  toujours  le  Prélat ,  elles  ne 
font  pas  capables  de  relever  beaucoup  fon  mérite 
en  ce  <»enre  de  compolition.  C'étoit  comme  une  ef- 
pece  de  délallement  que  cet  infatigable  Ecrivain 
donnoit  à  fon  efprit.  Mais  l'Ode  que  nous  publions 
nous  a  paru  l'emporter  fur  les  autres  pièces  que 
nous  avons  en  mam  ,  &  aifez  digne  de  fon  Au- 
teur ,  pour  ne  la  pas  cacher  davantage  aux  yeux  du 
Public. 

Si  malgré  les  peines  que  nous  avons  prifes  pour 
fervirutiï-ement  le  Public  &  honorer  la  mémoire  de 
rilluftre  Boifuet ,  nous  ne  fommcs  point  à  l'abri  de 
la  cenfure  ,  nous  ferons  excufables  au  moins  par  la 
pureté  &  la  droiture  de  nos  intentions;  &  nous  ef- 
pérons  que  les  Leéleu'-s  équitables  voudront  bien 
nous  tenir  quelque  compte  de  notre  travail. 


^tOfU, 
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HISTOIRE  ABREGEE 

DE  LA  VIE  ET  DE  LA  MORT 

Dss  Perfonnes  à  l'occajion  defquel'es  les  Difcours 
recueillis  dans  ce  volume  ont  été  prononcés. 

Nous  fuivons  dans  ces  récits  l'ordre  des  Orai- 
fcns  funèbres  ,  comme  le  plus  naturel  &  le 
plus  convenable. L'Hiiioire  de  la  Reine  d'Angleterre 
cil  remplie  d'cvéncmens  li  intéreilans ,  que  quelque 
efïort  que  nous  ayons  fait  pour  nous  reffcrrer  ,  nous 
n'avons  pu  nous  empêcher  de  lui  donner  une  cer- 
taine étendue.  Les  autres,  moins  chargées  de  faits  , 
feront  beaucoup.plus  courtes. 


Madame   Henriette- Marie  de  France, 
Reine  d' Angleterre, 

LA  PrincefTc  Henriette-Marie  étoit  la  fîxiéme 
des  enfans  ,  &  la  troiuéme  des  filles  que  Henri 
IV  ,  Roi  de  France ,  eut  de  Marie  de  Médicis  ,  fille 
de  François  ,  Grand  Duc  de  Tofcane  ,  qu'il  époufa 
après  la  difîblution  de  fon  mariage  avec  la  Reine 
Marguerite.  La  PrincefTc  dont  il  s'agit,  naquit  à 
Paris  ,  le  ly  Novembre  \6o^.  Elle  fut  tenue  fur  les 
fonts  de  baptême  par  le  Cardinal  MaiïeoBarberini, 
pour  lors  Nonce  en  France,  &  depuis  Pape  fous  le 
nom  d'Urbain  VIIL  Charles  Stuart,  Prince  de  Galles, 
fils  de  Jacques  Vî  Fvoi  d'Ecoffc ,  &  premier  du  nom , 
Roi  de  la  Grande  Bretagne  ,  la  fît  demander  en  ma- 
riage au  nom  de  fon  Père ,  à  Louis  XIII ,  frère  aine 
de  la  Princelfe.  Le  Roi  de  France  ne  confentit  à  ce 
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mnriafîe ,  qu'a  condition  que  le  Pape  accoHeroit  !a 
difpcnle  à  caufe  de  la  divcriîcc'  de  Religion.  Le  P.  de 
Bcrulle,  depuis  Cardinal  j  &  le  Comte  dcBcrhune  , 
pour  lors  Ambilfadcur  de  France  a  Rome  ,  furent 
chargés  de  folli  ;iter  cette  dirpenfc.  Sa  Sainteté  ayant 
connu  de  quelle  utilité  cette  alliance  pouvoit  ctrj  à 
la  Religion  Catholique  ,  l'accorda  a  des  conditions 
qui  ne  pouvoicnt  gueres  lui  être  plus  avantagcufcs. 
Les  articles  du  mariage  furent  drell "es  fur  ce  pied, 
&:  (ignés  a  Paris  le  lo  Novembre  i6i.^  ,  avec  la  joie 
iinivcrfelle  des  deuxPvOyaumes,  &  de  prefque  tous 
les  Princes  de  l'Europe.  Ja.-ques  VI  étant  mort  au 
commencement  de  l'iif ,  le  Prince  <.ie  Grdies  lui  fuc- 
céda  ,  fous  le  nom  de  Charles  ï  ,  iï  célèbre  pat  les 
attentats  inouis  &  facriléges  qui  lui  ôtcrent  dans  la 
fuite  la  couronne  «Se  la  vie.  Après  que  le  deuil  fut 
pailé ,  Charles  envoya  une  procuration  ,  aiin  que  le 
Duc  deXhevreufe  épousât  en  fcn  nom  la  PrinceiTc 
Henriette  5  ce  qu'il  fit  le  11  Mai  1615  ,  enpréfence 
du  F.oi  &  de  toute  la  Co  ir ,  fur  un  théâtre  drefîe 
devant  le  grand  portail  de  PHgiife  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  entre  les  mains  du  Cardinal  de  la  Roche- 
foucault. 

LaPrinceffe  n'avcitpas  encore  feize  ans.  Elle  avoit 
bw'aucoup  de  grâces  extérieures ,  relTembloiraHenri 
IV  fon  Père  ,  avoit  le  cœur  noble  ,  ferme  \  tendre  & 
coîP.patiflant,  l'efprit  doux  &  agréable.  Elle  avoit 
été  élevée  avec  beaucoup  de  foin,  &  fonn es  fur- 
tout  à  la  Religion.  Les  maximes  de  l'Evangile 
avoient  été  aftermics  dans  fon  ame  ,  principale- 
ment par  les  faints  exemples  &  les  folices  inftr.ic- 
tions  de  la  Mère  Magdeîcine  de  Saint- Jofeph  ,  Re- 
ligieufe  Carmélite,  morte  depuis  en  odeur  de  fain- 
tLté.  La  tendre  inclination  que  la  PrincelTe  Hen- 
ri'jttc  avoit  conçue  pour  cette  Religieufe  dans  I.:s 
fréquentes  vilîtes  que  la  Reine  Marie  de  Médi:is 
lui  rcndoit  pour  pt-ofîter  de  i'es  confeils,  ne  lui  per- 
mit pas  de  partir  pour  l'Angleterre  fans  avoir  été 
auparavant  pailer  quelques  jours  avec  elle  ,  pour 
lui  demander  des  inftruftions.  Cette  fainre  Reli- 
gieufe répondit  à  la  piéré  de  laPrincelfc  ,  &:  lui  don- 
na des  avi:  fagcs  &  falutaires ,  tant  far  fa  conduite 
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parcicuîicrc  ,  que  fur  la  proteâ:ion  qu'elle  deveî-î 
donner  a  la  foi ,  oc  fur  le  zélé  avec  lequel  elle  dévoie 
travailler  avec  prudence  à  l'augmenter  dans  fes 
Royaumes. 

La  Princeile  remplie  de  ces  bons  fentimens  , 
qu'elle  ne  perdit  jamais  de  vue ,  partit  au  commen- 
cement de  Juin,  &  fut  jointe  en  chemin  par  la  Reine 
Marie  de  Médicis  fa  mère,  &  la  Reine  Anne  d'Autri- 
che fa  be)le-fœur,  qui  l'accompagnèrent  avec  leurs 
Cours  jufqu'a  Amiens.  Ce  fut  la  que  les  trois  Reines 
fe  dirent  le  dernier  adieu  avec  autant  de  douleur  que 
de  cendreile.  Mais  avant  cette  féparation,  laReine- 
Mere  ayant  entretenu  la  Princeile  fa  fille  quelque 
tcms  en  particulier,  lui  mit  en  main  une  lettre  , 
qu'elle  la  pria  de  lire  fquvent,  &  de  conferver  com- 
me un  gage  de  fon  afîèd:ion.  Cette  longue  lettre, 
écrite  de  la  main  de  la  Reine,  &  iignée  Marie,  ren- 
fermoit,  avec  les  afiurances  les  plus  tendres  de  Ion 
amitié,  les  avis  les  plus  folides  &  les  plus  capables 
de  faire  des  imprelfions  profondes  fur  un  coeur  fi 
bien  préparé.  On  la  coniervoit  encore  en  original 
en  i65>3 ,  dans  le  Couvent  de  la  Vifitation  de  Chail- 
lot  ;  t<.  elle  fe  trouve  tranfcrire  en  entier  dans  l'hii- 
toire  de  cette  Reine  ,  publiée  à  Paris  dans  cette 
même  année  1603. 

La  Princeife  ayant  reçu ,  félon  les  ordres  du  P.oi 
Louis  XIII ,  fon  frcre,  toutes  fortes  d'honneurs  en 
chemin  ,  le  P^oi  d'Agletcrre  vint  au-devant  d'elle  à 
Douvres  ,  &  la  conduilit  a  Londres ,  oii  le  traité  de 
mariage  fut  pubjié  le  lendemain  en  prélence  de 
leurs  Majefté ,  affifes  fur  deux  trônes  dans  la  grande 
falle  du  Palais  ;  &:  cette  cérémonie  fut  accompagnée 
&fuivie  de  toutes  fortes  de  réjouilLances  publiques 
&  folemnelles. 

La  nouvelle  Reine  d'Angleterre  ne  tarda  pas  à 
éprouver  le  prélude  des  amertumes  extraordinaires 
dont  la  Providence  divine  l'abreuva  dans  la  fuire. 
Elle  avoir  arncné  avec  elle  le  P.  de  Bérulle  qui  avoir 
été  nommé  fon  Confelîeur  ,  &  èonzc  Prêtres  de  la 
Congrégation  de  l'Oratoire  qu'il  avoir  étabhe. 
Quoique  ce  fût  une  des  conditions  de  fon  contrat 
dé  mariage,  les  Favoris  duP^oi ,  ennemis  de  laReirie 
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ti  He  fa  Religion,  jaloux  rant  ciu  crédit  qu'une  Prin- 
cellc  11  aimable  éc  tendrement  aimcc  du  Roi  foa 
époux,  pouvoit  prendre  fur  ion  cfprit ,  que  du 
miritc  extraordinaire  du  P.  de  BéruJIe  ,  prontercnt 
de  l'ellime  &.  de  la  confiance  qu'elle  avoir  pour  ce 
rcl'pcclrable  Prêtre  ,  afin  de  pcriuader  au  P^oi  de  l'é- 
loigner avec  les  Prêtres  qui  l'avoient  accompagnée, 
&  tous  les  Olficicrs  Catholiques  de  la  Reine.  La 
pefte  qui  affligea  Londres  en  ce  tems-îa,  3c  obligea 
le  Roi  &  la  Reine  de  fe  réfugier  dans  d'autres  Mai- 
fons  royales  ,  donna  occafîon  à  la  Reine  de  s'hu- 
milier devant  Dieu  par  des  pénitences  fecrettes  ,  Se 
d'exercer  de  grandes  charités  ,  non-feulemenr  fur 
les  Catholiques ,  mais  même  fur  les  Proteilans  ,par 
le  moyen  des  Prêtres  &  des  Religieux  qu'elle  avoic 
auprès  d'elle  ,  &  qu'elle  envoyoit  dég.iifés,  a  Lon- 
dres pour  foulager  &  confoler  les  malades.  Mais  la 
pcftc  ne  fit  que  fufpendre  pour  quelque  tems  la 
haine  des  Favoris ,  qui,  quand  ce  iiéau  fut  ceiié , 
renouvelierent  leurs  violences  contre  les  Prttres&: 
les  Ofliciers  Catholiques ,  &  même  contre  les  Dames 
les  plus  qualifiées  que  la  Reine  avoit  auprès  d'elle. 
On  ne  craignoit  pas  d'arre^tcr  fous  fes  yeux  &  mal- 
gré fes  ordres,  &  d'emprifonncr  des  Catholiques  , 
au  lieu  d'ouvrir  les  prifons  a  ceux  qui  y  étoient  dé- 
tenus pour  le  fait  de  la  Religion  ,  comme  il  avoic 
été  promis  dans  les  articles  du  mariage.  Les  inftan- 
ces  réitérées  que  le  Roi  Louis  XIII  nt  faire  au  Roi 
d'Angleterre  par  fon  AmbaiTiideur,  de  tenir  à  la 
Reine  fon  époufe  les  conditions  de  Ion  mariage  , 
parurent  adoucir  pour  quelque  tems  les  perfécu- 
reurs  de  la  Reine.  Mais  le  calme  dura  peu  \  &  les 
remontrances  d'un  Amballadeur  extraordinaire  que 
le  Roi  de  France  envoya  en  Angleterre  ,  n'ayant 
pu  rien  gagner  (ur  l'efprit  du  Confeil  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  les  OfHciers  de  la  Reine  furent  obligés  de 
repalfer  en  France. 

Elle  reçut  encore  dans  lemème-tems,  une  afflic- 
tion bien  fenfible ,  quand  elle  vit  l'Angleterre  armée 
contre  fa  Patrie  &  fa  Religion  ,  à  la  follicitation  des 
Hérétiques  rebelles  de  France  ,  qui  engagèrent  les 
Anglois  a  les  foutcnir.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  em^ 
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pîoya  toutes  fortes  de  prières  ,  &  l'affedion  que  îc 
Pvoi  Ton  époux  lui  portoic,  pour  le  dérourncr  de 
cerre  enrreprifc.  Mais  Ton  zélé  fut  plus  ctiicace  au- 
près de  Dieu  ,  qui  punit  par  une  honteufc  défaire 
les  horribks  excès  des  Anglois  dans  leur  dcfjentc 
en  France,  &  qui  mit  la  paix  entre  les  mains  de  la 
Reine  par  la  gcaérofité  avec  laquelle  Louis  Xlîl 
lui  renvoya  les  prifonniers  qu'on  avoit  faits  ,  avec 
l'artillerie  que  fcn  armée  avoit  prife.  Ainii  on  lui 
fut  redevable  de  la  paix  conclue  à  Suze  avec  la  Fran- 
ce ,  par  i'enîremife  des  Vénitiens. 

Eniîn,  après  dix-huit  mois  de  foufFranccs  &  de 
patience ,  la  Reine  trouvant  le  moyen  de  déiabufcr 
le  Roi  des  préventions  qu'on  lui  avoit  infpirées 
contre  elle ,  &  de  le  rendre^  feniible  aux  mauvais 
traitemens  qu'on  avoit  faits  à  fes  propres  Officiers , 
&  à  l'outrage  qu'en  foufFroit  l'autorité  mirai  du 
P.oi ,  elle  commença  à  refpirer.  Elle  ^oûta  pendant 
piufieurs  années  le  calme  le  plus  délicieux ,  honorée 
de  fes  fujets  &  de  la  confiance  du  Roi,  qui  trouvcit 
en  elle,  malgré  fa  grande  jeunelfe,  des  lumières 
très-juftes  &  très-étendues.  La  Reine  de  fon  côté  , 
profita  de  cette  bonace  pour  protéger  &  étendre  la 
Foi  Catholique.  Au  lieu  des  Prêtres  de  l'Oratoire 
qui  avoient  été  renvoyés  en  France  ,  elle  fit  venir 
autant  de  Capuans ,  pour  lefqucls  on  bâtit  un  hof- 
pice  auprès  de  (on  Palais  de  Somjnerfct,  &  qui  en 
dciîervoient  l'Eglife  avec  autant  de  folemnité  que 
dans  les  Egiifes  de  France.  Les  Chapelles  de  fes  au- 
tres Palais  étoicnt  aullî  des  fources  d'inftrudlion. 
Toutes  fortes  de  perfonnes  y  venoicnt  chercher  les 
lumières  de  l'Evangile  &  abjurer  l'héréfie.  Les  Mi- 
niilres  Proteftans ,  qui  ne  voyoient  qu'avec  peine 
ces  converfions  &  ces  fruits  du  zélé  de  la  Reine  , 
tentèrent  en  vain  d'engager  le  Roi  à  interpofer  fon 
autorité  pour  en  arrêter  le  cours.  La  piété  de  la 
Reine,  qui  animoit  celle  des  fidèles  par  fon  exem- 
ple ,  leur  fervoit  de  bouclier  ,  &  la  faifoit  admirer 
non-feulement  du  Roi,  quoique  toujours  attaché  à 
fafauire  cro-^ance  ,  mais  du  Pape  ,  qui  la  félicitoit 
fouvent  des  fervices  qu'elle  rendoit  à  l'Eglife  ,  lui 
envoya ,  en  diiFérens  tems ,  trois  Nonces  ApoCtoli 
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rues  ,  S:  lui  accordoit  à  chaque  promotion  de  Car- 
ainaux,  un  chapeau  pour  celui  qu'elle  lui  prcfen- 
toit.  Eiifiii ,  la  bonté  compatillantc  &  la  pieté  étoient 
fi  publiques  ,  qu'elles  rappellcrent  Se  confiatercnt 
l'heureux  prognoltic  que  le  bienheureux  f  rariçois 
de  Sales  avoir  fait  à  Ion  lujet ,  lorfqu'elle  n'croit 
encore  âgée  que  de  huit  ans  ,  en  difant  a  fa  Gou- 
vernante ,  qu'il  'croyoïc  voir  dans  le  rija^e  ac  cate 
jeune  Vrinecffe  3  que  Dieu  la  deftincit  a  joutenir  la 
gloire  de  fon  Lgiife. 

Une  proipéricé  li  douce  &  fî  glorieufe,  fut  in- 
terrompue par  une  fuite  d'amertumes  qui  ont  dorné 
lieu  a  cette  Princclfe  de  £e  donner  cUe-mcme  la  qua- 
lité de   Fieine   malheur eufe.  Les  troubles   de  l'E- 
cojfe ,  la  révolte  de  fes  f.ijets ,  les  guerres  civiles  la 
plongèrent  dans  un  abime  de  maux  qui  ne  firent 
plus  de  fa  vie  qu'un  enchaînement  de  catafircphcs 
plus    tragiques   les    unes  qce  les  autres.  Le  Roi 
Charles  ,  a  qui ,  dit  M.  Bofîliet,  on  ne  pouvoit  re- 
procher qu'un  excès  de  clémence  ,  fut  en  bute  aux 
Miniftres  d'Ecoile.  à  qui  il  avoir  voulu  faire  em- 
bralfcr  la  Liturgie  Anglicane  :  ils  aigrirent  l'efi.  rit  de 
ces  peuples ,  en  leur  perfuadant  que  le  Roi  par  cette 
nouveauté  ,  avoit  dellein  d'établir  la  Religion  Ca- 
tholique dans  tous  les  Royaumes,  &  de  fc  réunira 
l'Eglile  Romaine.  Les  Magii'trats  oferert  publier 
des  défenfes  d'obéir  au  Roi  j  les  peuples  fe  révol- 
tèrent &:  prirent  les  armes ,  &  obligèrent  le  Roi  de 
leur  livrer  des  combats  pour  les  foumcttre.  On  re- 
jetta  fur  la  Reine  la  caufe  de  tous  ces  défordres  ;  on 
l'accula  d'avoir  abufé  de  la  confiance  &  de  i'eliime 
du  Roi,  pour  le  faire  changer  de  croyance,  i^  dé- 
truire celle  du  Royaume.  On  fe  déchania  contre  les 
Eccléfiaftiques  &:  les  Religieux  qu'on  (buiircir  au- 
près d'elle.  Mais  elle  ne  k  défendcir  cae  par  un  fur- 
croit  de  bonté  &  de  bienfait<^.  Etdars  kscc-afons 
où  il  lui  étoit  facile  de  fe  verger  de  quelquc-iins 
de  fes  ennemis  les  plus  emportés,  cr  leiu-  rcfulanc 
au  moins  ,  fa  proteélion  ,  au  lieu  de  faire  un  exem- 
ple fur  eux  ,  comme  on  vouloir  le  lui  ;jcnuadcr.  // 
fiZMî  y  difoit-eîle ,  que  j'cr.fe;^'e  aujf.  Pe:tr->r:  mieux 
faire  fentir  j  ajoûtoit-clle,yô/z  autorite  eu  en  f  ai  faut 
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du  bien  a  ceux  qui  nous paffcutent  ?  Elle  ne  vouloit 
pas  même  qu'on  lui  dit  les  noms  de  quelques  per- 
îonnes  qui  la  rendoient  odieufe  aux  principaux  de 
la  Cour  :  Je  vous  le  dé  fanas  ^  difoit-eile  i  s'iis  me 
kaijfent  3  leur  haine  ne  aurera peut-être  pas  toujours { 
&  s'il  Leur  refle  quelque  jentiment  d' honneur  ^  ils 
auront  honte  de  tourmenter  une  femme  qui  prend  fi 
peu  de  précaution  pour  fe  défendre. 

Enfin  ,  les  Rebelles  ayant  eu  du  défavantage  dans 
les  combats  que  le  Roi  fut  obligé  de  leur  livrer  , 
craignirent  une  défaire  entière ,  6c  des  cliâtimens 
proportionnés  a  leur  détobéiliance  j  ou  plutôt  gan- 
gues par  les  confeils  malicieux  &:  fecrets  de  per- 
îbnnes  mal  intentionnées  contre  le  Roi,  qui  mé- 
ditoient  de  plus  grands  maux  ,  ils  préfenterent  des 
articles  au  Roi  qui,  trop  modéré  peut-être,  les  leur 
accorda  facilement  j  &  le  calme  parut  rétabli  en 
iC'%9  :  m.aisce  ne  fut  pas  pour  long-tems.  On  re- 
nouvclla&l'on  aigrit  les  foupçons  contre  les  intciv 
tions  du  Roi  Se  contre  la  Reine.  Les  Ecoifois  re- 
prirent les  armes  ,  &  communiquèrent  aux  Anglois 
i'crprit  de  révolte  ,  avec  leurs  ibupçons.  En  1640, 
une  popalace  ieditieufe ,  &  les  foldats  même  de 
l'armée  du  Roi,  pillèrent  &  brûlèrent  plufieurs 
maifons  autour  de  Londres.  Tandis  que  le  Roi  fai.- 
jfoit  punir  les  plus  coupables  ,  pour  contenir  les 
autres  dans  TobéifTance  ,  la  Reine  employa  fes 
armes  ordinaires  ^  elle  fît  diftribuer  de  grandes 
fbm.mes  aux  malheureux  qui  avoient  louffert  de 
l'incendie  &  du  pillage  ;  &:  elle  ne  négligeoit  rien 
pour  adoucir  les  efprits  ,  pour  retenir  les  Officiei-s 
dans  le  iéi-vice  ,  &  gagner  par  fcs  libéralités  ceux 
qui  étoient  plus  fenlibles  à  l'intérêt  qu'au  devoir 
de  la  fidélité. 

Cependant  la  révolte  devint  de  plus  en  plu5  au- 
dacieut'e  j  &  les  Ecoiîois  s'avancèrent  vers  l'Angle- 
terre pour  s'en  emparer.  Le  Roi  fit  des  prodiges  de 
valeur  qui  le  firent  admirer  meVne  par  fes  ennernis. 
Le  Parlement  d'Aiig^leterre  touché  de  tant  de  déibr- 
dres  ,  s'aiîembia  pour  chercher  les  moyens  d'éta- 
blir la  paix:  mais  renfermant plufieurs  ennemis 
f<Ècrets  de  l'Etar ,  qui  ne  clierchoient  qu'à  airouvir 
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leurs  intérêts  &  leur  ambition  ,  &:  gouverne  par  le 
fameux  Cromv/cl  (  dont  le  portrait  &c  le  caractère 
fait  un  des  plus  cxccllens  morceaux  de  l'Oraifoii 
funèbre  de  la  Reine  )  il  condamna  d'abord  un  Sei- 
gneur le  plus  iidele  au  Roi  &  le  mieux  intention- 
né pour  k  bien  de  l'Etat.  Ayant  enfin  obtenu ,  ou 
plutôt  arraché  du  Roi  &:  de  la  Reine  leur  conlentc- 
ment  pour  faire  périr  ce  Seigneur,  fans  que  leurs 
Majeités  eulfent  la  force  de  le  foufa-airc  a  l'arrec 
de  mort  prononcé  contre  lui ,  le  Parlement  n'en  de- 
vint que  plus  impérieux.  Ses  aflemblées  ne  furent 
plus  qu'une  chaîne  d'intrigues ,  de  violences  oc  d'at- 
tentats contre  la  Majcjlié  Royale.  On  voulut  même 
otcr  à  la  Reine  Tes  cnfans ,  fous  prétexte  qu'elle  ne 
Jes  faifoit  pas  inflruire  avec  foin  ,  &  qu'elle  vou- 
loit  les  rendre  Papiil:cs  comme  elle.  On  ofa  publier 
contre  le  Roi  un  manifcftc  plein  de  calomnies 
atroces  ,  qui  fît  beaucoup  d'imprelfion  fur  refpric 
du  peuple.  Enfin,  l'on  ne  garda  plus  de  mefures.  Le 
Parlement  qui  vouloir  faire  retomber  fur  la  Reine 
tous  les  dcfordres  &  les  troubles  du  Royaume  ,  ré- 
folut  de  la  faire  aiTeter  ,  ou  feignit ,  pour  l'oblige; 
à  Ibrtir  du  Royaume ,  d'en  avoir  le  dell'ein  ;  S.C  l'on 
donna  des  ordres  pour  l'exécuter. 

La  fa^effe  &  la  fermeté  avec  Icfqueîles  la  Reine 
fe  conduiiît  en  cette  occaiion,  réprimèrent  pour 
quelque  tems  les  entreprifes  de  fes  ennemis;  &c 
chaque  Membre  du  Parlement  nia  d'avoir  eu  parr 
au  dcllein  qui  avait  avorté.  La  Reine  de  fon  côté  , 
travailla  Se  réullî:  a  gagner  des  créatures  au  Roi 
fon  mari ,  &  a  ramener  à  fon  fervice  quelques-uns 
de  ceux  qui  s'en  étoient  éloignés.  Le  Roi  qui  étoit 
allé  tenir  les  Etats  où  il  éroit  déliré,  &  qui  croyoic 
ramener  le  calme  par  fa  préfence  ,  revint  d'Ecoife 
fans  beaucoup  de  fruit.  La  Reine  alla  au-devant  de 
lui  pour  lui  apprendre  cette  difpoiition  des  efprits 
qu'elle  avoit  préparés.  Il  fut  reçu  dans  la  Ville  ca- 
pitale avec  des  cris  de  joie  ,  un 'concours  &  des  ac- 
clamatiorra  qui  lui  donnèrent  des  efpérances  favo- 
rables. La  Reine  le  fuivit  dans  cette  efpece  de  triouT- 
j^he  avec  fes  enfaiis>  &  toute  la  famille  Royale  eut 
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part  à  cesbcncdiclions  publiques  qui  avoicnt  toute* 
les  marques  Je  bonne  volorcc. 

Le  Roi  voulant  profiter  cie  ces  belles  apparences  , 
forma  le  dclTein  de  fe  rendre  maître  de  trois  ou 
quatre  peribnnes  qui  étoient  a  la  tcte  des  fa<5tions 
qu'on  faifoit  contre  lui ,  &  de  les  faire  arrêter  dans 
ic  Paiiemenr.  Ce  projet  qui  n'avoit  prefque  de  con- 
fident que  le  Roi  Z<  la  Reine  Ton  épouie ,  manqua 
par  l'indifcrérion  de  la  Reine  même,  qui  croyant 
le  coup  fait,  ne  put  contenir  l'impatience  qu'elle 
avoit  de  le  voir  exécuté  ,  &  dit  à  une  de  Tes  Favo- 
ïites  qui  entra  dans  Ion  cabinet  :  RéjouijJcZ-vous  ; 
€ar  a  l'heure  qu'il  efi  ^  le  Roi  efij  à  ce  que  j'effcre, 
le  Maître  dans  f on  Etat  ;  6'  tels  &  tels  font ,  fans 
doute  j  arrêtes.  Il  étoit  encore  tems  d'avertir  ceux 
qui  étoient  menacés  :  la  Favorite  en  profita  fur  le 
champ  j  &  le  dellein  fut  éventé.  Le  Parlement  s'ir- 
rit^i  plus  que  jamais,  &  la  Reine  eut  bien  le  loifu.^ 
de  fe  repentir  de  fa  précipitation. 

Aufii-tôr  après  ,  ce  même  peuple  qui  venoic  de 
combler  le  Roi  de  fouhaits  pour  fa  profpérité ,  ga- 
gné par  fes  ennemis  ,  fe  tourna  contre  lui ,  &  fe 
mutina  au  point  que  le  Roi  ,  ts:  toute  la  Famille 
Royale  furent  obligés  de  quitter  Londres.  Dans  ces 
circonftances,  la  Reine  qui  étoit  obligée  d'aller 
conduire  en  Hollande  la  PrincefTe  fa  lille  ,  mariée 
depuis  peu  à  Guillaume  de  Nailku  ,  profita  de  l'oc- 
calion  pour  chercher  du  fecours  contre  les  Rebelles , 
elle  demeura  planeurs  mois  en  Hollande  ,  occupée 
à  faire  des  provifîons  d'armes  &  d'argent  :  elle  en- 
gagea toutes  les  pierreries  &  celles  de  la  Couronne, 
pour  faire  un  armement  confidérable ,  &:  chargea 
pluiieurs  vaiffeaux  de  vivres  &;  de  munitions  ;  & 
après  avoir  montré  une  grande  fermeté  auï  Hollan- 
dois ,  qui  vouloient  retenir  fes  vaifTeaux ,  elle  partit 
pour  l'Angleterre  avec  fa  flotte.  Une  furieufe  tem- 
pête la  mit  dans  un  péril  extrême ,  qu'elle  fuppor- 
ta  avec  une  étonnante  intrépidité ,  l'e^  tenant  au- 
tant qu'elle  put ,  fur  le  tillac  du  vaillcau  où  elle 
étoit ,  encourageant  tout  le  monde ,  &  difant  agréa- 
blement ,  que  les  Reines  ne  fc  noyoient  pas.  Après 
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avoir  perdu  deux  vailleaux  &c  une  parrie  de  fcs  cqui- 
pagc<;,lcs  vents  larejetcercnt  au  bout  de  neuf  jours 
î'ur  les  côtes  de  Hollande  ou  elle  Te  rcpofa  environ 
quinze  jours.  Elle  le  rembarqua,  &i  aborda  en  An- 
gleterre, Cinq  vailleaux  ennemis  avertis  de  fa  dcl- 
cenrc ,  vinrent  canonner  l'endroit  ou  clic  étoic 
retirée;  &  le  firent  avec  tant  de  violence,  que  la 
Reine,  guoiqu'épuilee  de  fatigues  ,  fur  obligée  de 
cjuitrcribn  lit  &:  de  defcendre  dans  un  toile,  ou  elle 
f  e  trouva  couverte  de  la  terre  que  les  boulets  loulc- 
voicnr.  Apres  avoir  paiTé  la  nuit  dans  un  fi  grar.d 
péril,  pendant  lequel  elle  s'étoit  abandonnée  a  la 
Providence,  rélolue  de  remplir  tous  les  devoirs 
d'une  Reine  &:  d'une  époufe  fidèle  j  elle  fe  difpofa 
à  rejoindre  le  Roi.  Elle  donna  encore  en  cette  occa- 
sion ,  un  nouveau  témoignage  de  ia  clémence  en- 
vers un  des  Capitaines  des  cinq  vaiiîeaux  rebelles  , 
qu'on  lui  amena  pour  le  faire  mourir.EIlc  n'y  vou- 
lut pa*;  confentir  j  mais  elle  le  renvoya  avec  bonté, 
en  le  pliant  d'être  de  Tes  amis  :  gcnérolîté  qui  a:tira 
a  Ion  parti  par  les  foUicitations  de  ce  Capitaine  , 
plufîeurs  de  fes  camarades.  La  Reine  ,  à  la  tête  des 
troupes  qu'elle  avoir  amenées  de  HoUarde  ,  força 
les  pailages  que  fes  ennemis  tcnoient  fermés ,  6c 
arriva  hcureurcmcnt  à  Cxfort ,  où  elle  joignit  le 
Roi.  Dieu  permit  que  le  Roi  ne  fuivit  pas  l'avis  de 
la  Reine ,  qui  étoit  d'aller  droit  a  Londres  avec 
toutes  leurs  forces  réunies  ,  unique  moyen  de  finir 
la  guerre  &  de  Ibumettre  les  Rebelles  3  il  partagea 
fes  troupes  pour  faire  des  fiéges  qui  ne  furent  pas 
heureux  ,  s'affoiblit  &  perdit  une  occaiion  qu'il  ne 
trouva  plus  dans  la  fui:e. 

La  Reine  qui  étoit  devenue  groiTc  depuis  fon  re- 
tour de  Hollande  ,  étant  obligée  ,  pour  faire  les  cou- 
ches, de  quitter  le  Roi  qu'elle  accompagnoit  par- 
tout ;  ils  fc  dirent  un  tendre  adieu  qu'ils  ne  croyoienc 
ni  l'un  ni  l'autre,  devoir  être  le  dernier.  Elle  fe  retira 
à  Excéder  dans  un  petit  coin  de  fon  PvOyaume.  Cette 
Princeiîe  ,  après  avoir  été  la  plushcurcufe  des  fem- 
mes &  la  plus  opulente  de  toutes  les  Reines  de  l'Eu- 
rope ,  fe  trouva  réduite  alors  à  une  telle  extrémité  , 
que  pour  faire  fes  dernières  couches ,  clic  eu:  be- 
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foin  que  la  Reine  de  France  ,  Anne  d'Autriche  ,  lui 
envoyât  fa  Sagc-femmc ,  &  jufqu'aux  moindres 
cliofes  qui  lui  croient  nccellaires  >  outre  vingt-mille 
piilolcs,  que  la  Reine  d'Angleterre  fit  palier  au  Roi 
fon  époux.  C'efl:  dans  cet  état  qu'elle  accoucha  le 
16  Juin  1644,  c^^  la  PrincelVe  Henriette,  dont  il 
fera  parlé  bientôt  au  fujet  de  la  deuxième  Oraifon 
funèbre.  Les  Rebelles  qui  avoient  efpéré  que  la 
Reine  fiiccomberoit  dans  cette  occalîon ,  après 
toutes  les  fatigues  qu'elle  avoit  Ibuifertes ,  en  pro- 
fitèrent pour  former  le  delléin  de  l'arrêter ,  fans 
qu'elle  fut  en  état  de  fe  fauver  par  la  fuite  i  mais 
après  dix-fept  jours  (i)  au  plus  qu'elle  eut  pour  fe 
rétablir  ,  elle  eut  le  courage  ,  malgré  fon  extrême 
foiblelfe  ,  de  fe  mettre  en  chemin  pendant  la  nuit, 
avec  fon  ConfclTeur,  un  Gentilhomme,  &  une 
feule  de  fes  femmes  ,  pour  gagner  le  port ,  fe  jetter 
dans  quelque  vaiiléau  &  pailér  en  France.  N'en 
ayant  pas  trouvé  ,  elle  fut  contrainte  de  fe  cacher 
à  une  lieue  du  port  dans  une  chaumière  abandon- 
née, où  elle  palfa  deux  jours  manquant  de  tout, 
&  dans  une  fayeur  continuelle  ,  entendant  défiler 
les  ttoupes  ennemies ,  &  les  imprécations  des  foldats 
qui  fe  difoient  l'un  à  l'autre  ,  que  quiconque  por- 
teroit  à  Londres  la  tète  d'FIcnriette-Marie ,  rece- 
vroic  du  Parlement  cinquante  mille  écus  de  récom- 
penfe.  Délivrée  d'un  fi  grand  péril^,  elle  fortit  de 
cette  chaumière,  avec  les  trois  perfonnes  qui  l'ac- 
compagnoient,  &  reprenant  le  même  chemin,  que 
le  pafTage  des  troupes  avoit  rendu  plus  m.auvais  5 
elle  arriva  avec  des  peines  extrêmes ,  au  bout  de 
quelques  jours  ,  au  port  de  Plimouth  ,011  elle  s'em- 
barqua, 

La  mer  ne  la  mit  pas  à  l'abri  de  la  fureur  de  [os 
ennemis  ;  elle  fut  pourfuivie  à  coup  de  canon  juf- 
qu'à  l'île  de  Jerfey  ,  où  elle  aborda  heureufement  5 
&  le  lendemain  quelques  vailTeaux  de  Dieppe  &:  de 
Cherbourg  ,  s'étant  rendus  à  la  rade  avec  quantité 
d'Officiers  &  de  Matelots ,  fe  difpolérent  à  la  faire 

(i)  C'eft  ce  que  rapporte  Madame  de  Motte  ville.  M.  EtjfTue? 
èi  1er.  d'Avfijjny  dilint ,  douze  jours. 
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pafTer  en  France.  Mais  clic  fut  fuprifc  par  une  tem- 
pête où  elle  perdit  un  vailleau  ;  &:  rarmcc  Angîoife 
pleine  de  rage  de  ce  (jue  la  Reine  leur  échappoit, 
vint,  quand  l'orage  tut  celle,  l'attaciuer  pour  la 
tuer ,  ou  l'obliger  a  Te  rendre.  Ce  fut  alors  que  cette 
malheurcufe  Princeilc  ,  qui  avoir  montré  jufqucs- 
la  tant  de  conftance ,  voyant  les  Anglois  venir  a  fon 
vai/Ieau  ,  dont  les  voiles  croient  déia  percées  de 
boulets  de  canon ,  outrée  de  douleur  ae  fe  voir  prête 
à  tomber  entre  les  mains  de  les  fujets  perfides ,  fit 
appcUer  le  Capitaine,  qu'elle  pria,  &:  a  qui  elle 
commanda  même  &  fit  promettre ,  de  lui  ôter  la  vie 
de  quelque  manière  que  ce  fut ,  quand  il  ne  pourroic 
plus  la  défendre  j  &  fans  faire  réflexion  fur  un  excès 
ii  criminel  ,  elle  fe  difpofa  a  mourir  avec  un  cou- 
rage extraordinaire.  Mais  dans  la  luire  elle  ne  par- 
loir qu'avec  douleur  d'une  pareille  réfolution  ,  &: 
s'en  humilioit  comme  de  remportcmcnt  d'une 
païenne  ,  qui  n'a  pas  de  Dieu  pour  s'y  confier.  En- 
fin, Dieu  la  tira  de  ce  double  péril  :  elle  fut  jettec 
par  le  vent  fur  les  cotes  de  la  balle  Bretagne  ,  où 
elle  mit  pied  a  terre  avec  les  Officiers.  Les  habitans 
prenant  d'abord  pour  des  Corfaires  ceux  qu'ils 
voyoicnt,  coururent  aux  armes:  mais  quand  ils  re- 
connurent cette  Reine  affligée  dont  les  malheurs 
retentillbicnt  par  tout ,  ils  lui  offrirent  toute  forte 
de  fecours ,  &  la  conduifu-ent  à  Breil:. 

Il  paroît  par  les  mémoires  de  Madame  de  Motte- 
ville  ,  que  la  Reine  d'Angleterre  ne  vint  à  la  Cour 
de  France,  c^u' après  avoir  été  prendre  les  eaiLx  de 
Bourbon  ,  ou  elle  pail'a  trois  ou  quatre  mois  pour 
rétablir  fa  fanté ,  qui  étoit  fort  mauvaife.  A.nne 
d'Autriche ,  Reine  &  Régente  de  France ,  donna  les 
ordres  les  plus  généreux  au  nom  du  Roi  fon  fils , 
pour  faire  recevoir  la  Reine  d'Angleterre  avec  tous 
les  honneurs  dûs  a  une  grande  Reine  ,  fille  du  fang 
de  France  ,  &  lui  envoya  les  fecours  &.  l'argent  qui 
lui  étoient  nécelfaires.  Enfin ,  quand  la  Reine  d'An- 
gleterre approcha  de  Paris,  la  Reine  Régente  alla 
au-devant  d'elle  avec  le  Roi ,  le  Duc  d'Anjou  &:  route 
leur  Cour,  &  la  conduifità  Parir.  La  Reine  d  Angle- 
terre cnua  au  Louvre  au  milieu  d'une  fculç  dç 
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peuple,  qui  s'empreiloic  de  témoigner  à  une  Rein<t 
il  aimable  &  li  nialheureufc  ,  les  ientimens  de  rcf- 
pijcl  &  d'ari-ection  qu'il  confervoit  pour  la  mémoire 
d'à  Roi  Herri  Ion  père. 

L'efpece  de  calme  où  fe  trouvoit  la  Reine  après 
tant  de  traverfes,  ne  lui  fit  pas  oublier  le  trifte  état 
du  Roi  Ton  époux  ,  de  les  enfans  ,  &  du  Royaunie 
d'Angleterre  :  elle  employa  tous  les  foins  à  les  ie- 
courir.  Elle  envoya  en  164^  ,  au  nom  du  Roi  &  de 
la  Reine  Régente  ,  une  Ambafiade  a  Londres  &  en 
Eco/îe,  pour  demander  le  rétabliflement^  du  Roi  5 
elle  intércila  tous  les  Princes  de  l'Europe  a  la  défenfe, 
&  obtint  d'eux  desfommesconiidérables  :  elle  fit  le- 
ver des  troupes  ,  équipa  des  vaifleaux  ,  &  implora 
le  (ecours  de  Dieu  par  d'inftantes  prières^  mais  les 
plus  généreufes  tentatives ,  &  tout  le  zèle  de  la  Rei- 
ne d'Angleterre  n'eurent  aucun  fuccès. 

Rien  ne  Icroir  ,  fans  doute  ,  plus  intcrelTant  que 
le  détail,  tout  horrible  qu'il  efl,  des  excès  dont  la 
nation  Angloiie  s'eft  rendue  coupable  en  cette  oc- 
cafîon  ,  &:  dé  l'opprobre  éternel  dont  elle  s'eft  cou- 
verte :  mais  la  néccfiité  de  nous  reftraindre  nous 
oblige  de  le  fupprimer.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant nous  empêcher  de  dire  que  la  vie  de  ce  Prince , 
fur-tout  depuis  le  départ  de  la  Reine  ,  ne  fut  pour 
lui  qu'mie  fuite  de  malheurs.  Obligé  de  chercher 
un  afyle  parmi  les  Ecolfois  qui  avoient  les  premiers 
levé  l'étendard  de  la  révolte  ,  ils  le  livrèrent  enfin  , 
après  bien  des  débats ,  au  Parlement  d'Angleterre  , 
moyemaant  deux  millions ,  mais  fous  la  promeilc 
qu'on  conferveroit  toujours  le  refpect  du  à  la  Ma- 
jcfté  Royale.  Ce  malheureux  Prince,  outré  d'un  il 
indigne  procédé  ,  dit  alors ,  qu'il  aimoit  encore 
mieux  être  au  pouvoir  de  ceux  qui  l' avoient  acheté 
chèrement  :,  que  de  ceux  qui  ['avoient  lâchement 
vendu. 

Le  Roi  prifonnier  de  guerre  entre  les  mains  du 
Parlement,  compofa  ,  pour  fe  confoler,  ou  revit  & 
adopta  le  livre  lî  connu ,  intitulé  :  Portrait  du  Roi 
d'Angleterre  ,  cii  il  témoigne  les  plus  grands  fenti- 
mens  d'équité  &  de  modération  ,  &  fur-tout  d'ePwi- 
me  pour  la  Reine  fon  époufe ,  &  de  regret  de  ce  qus 
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la  haine  de  fes  fujets  conrre  lui ,  la  rcnf^oit  fî  iml- 
heurcufe.  Au  mois  de  Juin  1647  ,  Ciomv;-cl  qui 
ctoic  l'ame  de  cette  cruelle  tragédie  ,  fit  tranfporter 
le  Roi  dans  un  autre  château,  où  il  fur  un  pea 
mieux  traite.  Cromvi/elaifeclameme  de  niontrerdes 
difpo.Vrions  plus  favorables  au  rétabli  de  ment  du 
Roi.  Mais  ces  rrompeufcs  apparences  ne  fervoicnt 
qu'a  fïarer  la  Reine  2c  Tes  enfans  de  vaines  efpéraa- 
ces.  Le  Roi  fut  encore  tranfporié  dans  un  autre 
château  d'où  il  fe  fauva  (3c  palfa  dans  une  ifle.  Mal- 
gré les  ordres  févcres  du  Parlement ,  il  auroit  pâ 
tenter  le  projet  hazardeux  de  f:  réfugier  en  France  ; 
mais  il  fc  Hattoit  alors  de  quelques  nouvelles  pro- 
positions de  paix  :  &:  le  délai  le  mit  bientôt  dans 
rimpo/fibilité  de  rifquer  le  palfage.  Tout  ce  qu'il 
pût  frire  fut  d'écrire  à  la  Reine  une  lettre  pleine 
d'aiFjction  8c  d'eftime. 

Cependant  on  envoya  encore  auP^oi  de  nouveaux 
arLi:l.cs3  &  quoiqu'ils  fa/fent  aufii  injuftes  qu'inju- 
rieux a  la  Majefre  Royale ,  le  Prince  hors  d'état  de 
féfiftcr,  (bufcrivit  a  tout;  &  la  paix  alloit  fe  con- 
clure ,  lorfque  Cromwel  qui  étoit  en  E:oiTe  ,  la  fit 
rompre.  Il  fe  rendit  promptcnier^t  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ,  te  fe  portant  accufarcur  de  fon  Roi  par  les  Dé- 
purés qu'il  envoya  au  Parlement,  il  drmanda 
qu'on  lui  î\t  fon  procès 5  5:  fbuleva  le  peuple  même 
pour  demander  la  mort  du  Pvoi ,,  comme  d'un  Tyran. 
Quc-Iquj  horreur  que  les  Etats  ic  le  Parlemen:mcme 
culfent  d'un  pareil  excès ,  la  politique  ambitieufc 
&:  cr  iclle  de  Crom^wel  l'emporta,  il  continua  fes 
pourfaites,  2c  après  avoir  fait  tran (porter  le  Roi 
dans  un  autre  château  défagréablc  .'ic  mal  ftué  ,  il 
dreiTa  lui-même  l'Ordonnance  pour  juger  le  Roi ,  oC 
fe  mit  au  nombre  des  Juges ,  avec  cinquante  autres 
perfonncs^c  ia  fadion. 

A  cette  nouvelle,  la  Reine  d'Angleterre  redoubla 
fes  follicitations  auprès  des  Princes  de  l'Europe  , 
qui  s'cfforccretK  en  vain  de  fecourir  Se  de  délivrer 
le  Roi.^  La  Reine  confternée  ne  pouvoir  néanmoins 
fe  pcrfuader  qu'on  en  vînt  jamais  a  l'exécutioii  duii 
forfait  inouï  dans  les  fiécles  les  plus  cruels;  Se  l'hor- 
leur  dun  iî  grani  crime  dcvenoit  pour  elle  une  cl-^ 
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pece  de  reiîource  contre  le  danger  où  étoit  le  Pvor 
Ion  époux  :  mais  fon  amour  (Se  ion  équité  naturelle 
la  trompoicnt. 

Le  ^o  Janvier  1645? ,  s'ouvrit  la  Cour  de  juilice  ; 
6:  le  Roi  qu'on  avoit  fait  transférer  &  garder  à 
Londres  ,  y  fut  conduit ,  accufé  &  interrogé  par  cet 
infâme  Tribunal.  ïl  refufa  de  reconncître  ces  Jugea 
forcenés ,  &  demanda  d'être  entendu  devant  les  Sei- 
gneurs du  Royaume.  Cromv/cl  craignant  toujours 
quelque  changement  contraire  à  fes^deiTcins  j  em- 
pêcha qu'on  n'accordât  au  Roi  une  ii  juP.e  de- 
mande ,  &  fît  précipiter  la  fentence  de  n-iort ,  qu'il 
midi  toit  contre  luL 

Pendant  que  le  Roi  d'Angleterre  étcit  réduit  à  dé- 
fendre fa  vie  contre  fes  propres  fujets  ^  comme  au- 
roit  pu  faire  le  plus  foible  des  hommes,  la  Reine 
de  France  accablée  de  la  guerre  civile  qu'elle  avoit 
fur  les  bras  .,  croit  hors  d'état  de  fecourir  le  Rof 
Charles  auili  puiilâmment  qu'elle  le  deiîroit.  Tout 
ce  qu'elle  put  faire  fat  d'envoyer  en  Angleterre  une 
lettre  du  Roi  fon  lils^pour  folliciter  les  Rebelles  en 
faveur  è^  leur  l'oi  légitime;  mais  ce  fut  inutile- 
ment, &:  quand  le  courier  arriva,  le  malheureux 
Prince  n'avoir  pîusbefoin  de  cette  gloricufe  protec- 
tion. La  Reine  d'Angleterre  de  fon  cô:é,  qui  s'étoit 
entièrement  épuiféc  pour  fecourir  le  Roi  fon  époux , 
écoit  réduite  a  la  plus  extrême  néceiTité,  au  miheu 
de  Paris  ,  où  elle  étoit  aiTiégée  avec  les  Frcndeurs 
révoltés  contre  l'autorité  royale.  Le  mauvais  état  des 
affaires  de  la  Reine  Régente  privoit  la  Reine  d'An- 
gleterre des  fecours  qu'elle  avoit  coutume  d'en  re- 
cevoir ;  &  fon  attachement  au  parti  royal  la  ren- 
doit  m.eme  odieufe  aux  Frondeurs  qui  l'infultoicnt 
jufques  dans  le  Louvre ,  où  elle  demeuroit.  Sa  triftc 
lituation  ,  dont  les  particularités  font  incroyables  , 
l'oMigea  de  demander,  comme  elle  difcit  elle- 
même  ,  une  aumône  au  Parlement  pour  pouvoir 
fubfifter. 

Depuis  le  fiége  de  Paris ,  elle  avoit  toujours  etc  fort 
en  peine  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles  du  Roi  Ion 
époux  ;  mais  elle  fe  flattoit  encore  que  c'étoit  la  guer- 
re &  les  troubles  excites  dans  le  cœur  de  la  France» 
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qui  cmpcchoicnt  la  communication  des  lettres  de 
rctardoicnc  Ie«;  couiicrs.  Dans  ces  circonilanccs ,  le 
Roi  d'An.f^lctcrrc  ayant  compara  pendant  cinq  ou 
fîx  jours  de  fuite  devant  l'infâme  Tribunal  qui  le 
)ugeoitavcc  autant  de  barbarie  que  d'injuilicc,  &c 
ayant  été  reconduit  autant  de  fois  au  milieu  des  cris 
furieux  &  des  infuites  des  foiJats  qu'on  avoit  ani- 
més contre  lui ,  &  des  larmes  d'une  partie  du  peu- 
ple qui  crioit  encore  ,  vire  le  Roi  ,  on  lui  prononça 
fa  fentence  de  mort,  où  on  le  qualiiioit  de  traître, 
de  tyran,  de  meurtrier,  Se  d'ennemi  du  Royaume» 
Enfin ,  après  avoir  été  traité  avec  toute  forte  d'indi- 
j^nités  par  fes  gardes ,  qui  le  tinrent  long-tems  dans 
un  lieu  d'où  û  entendoir  les  préparatifs  de  l'exéco- 
tion  ;  le  9  de  Février  1649  ,  il  fut  conduit  à  l'écha- 
faud  ,  où  après  avoir  harangué  le  peuple  pour  lui 
faire  connoître  fon  innocence  ,  il  fut  décapité  la 
49^  année  de  fon  âge  &  la  zç'de  fon  règne.  Ainfî 
mourut  un  Roi  doué  des  plus  belles  qualités ,  ea  qui 
les  Catholiques  n'ont  rien  eu  a  defirer  qu'une  meil- 
leure religion.. 

La  Reine  d'Angleterre  ,  peu  de  jours  après  un  fî 
horrible  attentat ,  reçut  la  faulfe  nouvelle  que  le 
Rci  fop.  époux  ayant  été  amené  de  la  prifon  jufquc 
fur  l'échafaud  ,  le  peuple  l'avoir  délivré,  &  n'avoic 
pas  voulu  qu'on  lui  tranchât  la  tête.  Elle  fe  confo- 
loit  donc  dans  l'cftérance  que  le  peuple  qui  paroif- 
foit  s'émouvoir ,  (auveroit  fon  Roi.  Mais  on  ne  pue 
lui  déguifer  plus  long-tems  fon  malheur  ,  &.  le  19 
du  mois  elle  apprit  cette  accablante  nouvelle  dans 
le  Couvent  des  Carmélites ,  par  un  Milord  qui 
lui  préfenta  en  mcme-tcms  la  dernière  lettre  du 
Roi ,  pleine  de  fcntimens  les  plus  tendres  ,  tanc 
peur  elle  que  pour  fes  enfans.  La  foi  feule  put  fou- 
tcnir  la  PrincelTc  dans  une  pareille  circonftance. 
Elle  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  quelques  Rc- 
ligicufcs  i  &  revenue  à  elle  ,  elle  fe  profterna  de- 
vant un  crucifix  ,  &:  adora  le  Maître  fouverain  de? 
Rois  is:  des  Royaumes  :  elle  donna  en(uite  un  libre 
cours  à  fes  larmes  ;  le  motif  le  plus  fenhble  , 
ctoit  l'idée  que  ce  Prince  étoit  mort  dans  l'héréfîc, 
&;  qu'elle  l'avoic  perdu  pour  k  tcms  &  pour  l'éter- 
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nirc.  Elle  a  foavcnt  dit  depuis ,  qu'elle  etoit  etoïl^ 
née  d'avoir  pu  furvivre  a  un  coup  i\  terrible  j  &  Tort 
6t\i\\  a  été  perpétuel ,  &  fur  fa  pcrfonne  &  dans 
fon  cœur. 

Le  lendemain  ,  Madame  de  îvlotteville  alla  faire 
Tes  complimiens  a  cette  Reine  affligée,  &  prendre 
congé  d'elle  pour  rejoindre  la  Reine  Régente.  La 
Reine  d'Angleterre  chargea  cette  Dame  de  lui  dire  : 
"  Que  le  Roi  Ton  Seigneur ,  dont  la  mortalloit  la 
33  rendre  la  plus  malheurcuie  femme  du  monde  , 
33  ne  s'étoit  perdu  ,  que  pour  n'avoir  jamais  fçula 
33  vérité  ;  qu'elle  lui  confeilloit  de  ne  pas  irriter  fes 
33  peuples ,  à  moins  que  d'avoir  la  puilfaace  de  les 
33  dompter  rout-à-fait,  que  le  peuple  étoit  une  béte 
33  féroce  qui  ne  s'apprivoiibit  jamais  j  que  le  Roi 
33  fon  Seigneur  l'avoit  éprouvé,  &  qu'elle  prioit 
33  Dieu  qu'elle  eût  plus  de  bonheur  en  France  quil 
33  n'en  avoit  eu  en  ^.rgleterre  :  mais  que  fjr-rcut 
x>  elle  lui  ccnfeillcit  d  ccourer  ceux  qui  lui  difoient 
33  la  vérité,  de  travailler  a  la  découvrir,  &  de  croire 
33  que  le  plus  grand  des  maux  qui  pouvoient  arri- 
33  ver  aux  Rois,  &  celui  qui  ieul  dévoroit  leurs 
33  empires ,  étoit  de  l'ignorer  ;  que  iî  j'étois  fidèle  à 
33  la  Reine  ,  je  devois  lui  dire  ces  c.(;o!cs,  &  lui 
33  parler  clairement  fur  l'état  de  fes  affaires  ,  puif. 
33  que  c'éioit  le  plus  grand  fervice  que  je  pouvcis 
33  lui  rendre  33.  Elle  joig'-it  à  cela  un  compliment 
pour  la  Reine  ,  &  des  recommandations  pour  les 
deux  Princes  fes  fils  aînés  ,  pour  qui  elle  dcmandoic 
qu'on  reconnût  en  France  le  Prince  de  Galles  ,  Roi 
d'Angleterre,  &  qu'on  traitât  le  Duc  d'York,  ccm* 
me  le  premier  l'avoit  été.  "  Les  larmes  &  les  paroles 
39  de  cette  Princeile ,  ajciite  Madame  de  Motteville , 
33  me  touchèrent  vivement.  Mon  efprit  fut  fur-tout 
33  étonné  de  ce  qu'elle  me  conimrinda  de  dire  à  la  Rci- 
33  ne  ,  &  des  malheurs  qu'elle  me  faifoit  appréhen- 
33  der  pour  elle.  L'état  où  je  la  voyois  &  celui  cù 
33  étoit  la  Fraîice  ,  me  firent  une  forte  imprelîion  ; 
33  &  je  n'oublierai  jamais  les  fages  difcours  de  cette 
33  Reine,  qui,  détrompée  t<.  inltruite  par  fa  propre 
33  expérience  ,  femblcit  nous  préiagcr  de  grands 
3^  maux,  dont  le  ciel  a  bien  voulu  nous  préfervci». 
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La  Pvciiie  d'Anglcccnc  devenue  veuve,  fongca  a 
fc  procurer  une  retraite  plus  libre  que  celle  des  Car- 
niclites ,  ou  elle  put,  fans  troubler  les  Religieuies  , 
recevoir  les  vilites  qu'elle  ne  pouvoit  éviter  ,  &  va- 
quer aux  aiFairesindirpenfables  que  fa  iituation  ci> 
trainoit  après  elle.  L'Auteur  de  fa  vie  nous  apprend 

?ue  les  Religieules  de  Port-Royal  de  Paris,  lui  of- 
rirent  leur  maifon  &  les  fecours  dont  elle  pourroit 
avoir  befoin.  Mais  elle  (c  détermina  pour  l'Ordre  de 
la  Viiitation  j  &:  délirant  un  plus  grand  éloignement 
du  tumulte  ,  elle  forma  le  deflein  d'en  établir  un 
Couvent  hors  de  Pari?.  C'cft  pourquoi  elle  jctta  les 
yeux  fur  une  maifon  bâtie  à  Chaillot,  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  &  qui  étoit  pour  lors  entre  les 
mains  des  héritiers  du  Maréchal  de  Baflompierrc. 
Cette  fondation  éprouva  beaucoup  de  difficultés  : 
mais  la  protection  du  Roi  allura  cette  maifon  aux 
Filles  de  Sainte  xMarie  j  &  la  Reine  Mcre ,  après  avoir 
obtenu  de  TEvéque  de  Paris  toutes  les  permilhons 
néceifaîres ,  Ht  expédier  des  Lettres-patentes  de  Fon- 
dation Royale  au  nom  de  la  Reine  d'Angleterre. 

Les  Religieufes  y  étant  établies ,  la  Reine  choifît 
pour  fon  appartement ,  celui  qui  donnoit  fur  le  de- 
hors :  mais  afin  de  prévenir  tout  ce  qui  pcuvoit  trou- 
bler le  calme  &  la  régularité  ,  elle  défendit  aux 
Femmes  de  fa  Cour  d'entrer  dans  le  dortoir  des  Re- 
ligieufes ,  fans  la  permiifion  de  la  Supérieure.  EIL: 
ne  recevoir  elle-même  pour  l'ordinaire  fes  vilites  , 
qu'au  parloir  \  &  s'y  faifoit  même  tranfporter  pour 
confuhcr  fon  Médecin  ,  quand  elle  en  avoir  befoin  ; 
ce  qu'elle  a  obfervé  toute  fa  vie ,  tant  oue  fa  fanté 
le  lui  permit.  La  Reine  fe  forma  dcs-ïors  un  plan 
de  vie  plus  réglée  que  celle  que  fes  agitations  précé- 
dentes lui  avoient  permis  de  fuivre  :  elle  devint 
pour  les  fœurs  un  exemple  vivant  d'abnégation  & 
de  détachement ,  &  fuivoit  les  règles  de  l'Ordre  Se 
les  exercices  de  la  Communauté  ,  avec  autant  d'e- 
xaélitude  qu'il  lui  étoit  polTible. 

Un  de  fes  principaux  foins  dans  cette  retraite  ,  fut 
de  faire  inftruire  dans  la  Foi  Catholique ,  le  Roi  foa 
fils ,  qui  étoit  auprès  d'elle  ,  &  les  autres  Princes  l'es 
cnfans,  ainii  que  la  PrinccfTe  d'Orange  fa  fille  :  elle 
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forma  daiis  ce  deffein ,  trois  conférences  par  femai- 
nc ,  qui  fe  tenoient  en  fa  préfcnce  dans  le  Mouallerc 
^  dans  im  cabinet  particulier  au  fond  de  fbn  appar- 
tement, où  les  plus  habiles  gens  qu'elle  pouvoir 
connoître  ,  propoibient  au  Prince  les  raifons  les  plus 
capables  de  lui  faire  coniioîue  la  vérité  des  dogmes 
catholiques ,  &  répondoient  aux  difficultés  qui  pou- 
voient  l'arrêter.  Ce  Prince  néanmoins,  qui  avoir  en- 
vie de  remonter  fur  le  Trône,  n'ola,  quoique  con- 
vaincu des  erreurs  de  la  fecle  dans  laquelle  il  avoir 
été  élevé,  mardfefter  tout  haut  Tes  fentimens,  de 
peur  d'indirpofer  contre  lui  refprit  des  Anglqis  & 
des  amis  qui  pouvoient  favorifer  fes  entrepriies.  Il 
remit  donc  après  fon^rétablilTcment ,  à  fe  déclarer 
ouvertement,  en  faveur  de  la  Foi  Catholique  3  mais 
il  ne  lailloit  pas  de  l'étudier  en  Ton  particulier  &  d'é- 
crire même  les  raifons  gu'il  découvroit  de  la  vérité 
de  la  dodrine  de  l'Égiifc.  On  trouva  ces  écrits  parmi 
fes  papiers  après  fa  mort;  &  avant  que  de  mourir,  il 
reçut  tous  les  Sacremens  de  l'Églife.  La  Reine  ne  prit 
pas  moins  de  foins  du  Duc  de  Glocefter;  mais  ce 
Prince  ne  répondit  pas  aux  pieufes  intentions  de  fa 
mère;  &  après  avoir  paru  difporé  à  lui  donner  la  fa- 
tisfaélion  de  rentrer  dans  rÉglife ,  il  alla  rejoindre  le 
Roifon  frère.  La  Reine  ne  le  revit  plus  qu'en  Angle- 
terre où  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir  dans 
l'hérélie.  La  Princelfe  d'Orange  qui  étoit  venue  eu 
France  voir  la  Reine  fa  mère  ,  &  qu'elle  avoir  rete- 
nue auprès  d'elle  autant  qu'elle  put,  afin  de  lui  par- 
ler plus  à  loiiir  de  la  Religion  Catholique,  ne  pro- 
fita pas  mieux  d'un  zèle  fi  tendre  :  la  Princeffe  repar- 
tit avec  le  mèm.e  attachement  pour  fa  Religion  ,  & 
y  perfévéra.  Le  Duc  d'Yorck  feul  lui  donna  plus  de 
confolation  :  les  inilruâiions  qu'il  reçut ,  germèrent 
en  leur  tems  :  &  il  aima  mieux  dans  la  fiiite  s'expo- 
fer  à  la  perte  de  la  Couronne  &  des  dignités  qu'il 
pofîedoît ,  que  d'abandonner  la  Foi  Catholique.  La 
Princefî'e  Henriette  qui  fera  le  fujet  de  l'article  fui- 
vant ,  ayant  été  élevée  dans  le  f?in  de  l'Églife,  n'avoit 
pas  les  mêmes  préventions  à  combattre. 

La  tranquillité  dont  la  Reine  jouiiToit  dans  c(^zzq, 
édifiante  retraite,  ne  fut  pas  fans  troubles;  les  guerres 
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civiles  de  la  Fronde ,  qui  lui  rappclloicnt  avec  amcT- 
tumc  les  agitations  du  Royaume  d'Angleterre,  donc 
elle  avoit  été  témoin,  &  dont  le  Roi  ion  époux  & 
toute  la  Famille  Royale  avoicnt  été  les  vidimcs ,  l'af- 
fligèrent encore  d'une  manière  fenfible.  Kon-feu- 
lement  elle  fut  obligée  avec  toutes  fes  Religieufes, 
de  quitter  pour  quelque  tems  le  Monaftere,  afin  de 
fc  mettre  en  fureté  contre  les  émotions  populaires  j 
mais  la  fidélité  qu'elle  confen'a  toujours  pour  les 
intérêts  du  Roi  &  de  la  Reine  Régente  ,  l'expofa  de 
la  part  des  féditieux ,  à  des  inlultes  outrageantes 
qui  lui  furent  faites  Se  au  Roi  Charles  II  fonfils ,  juf- 
qu'auxr portes  du  Louvre,  où  elle  dcmeuroit.  De 
plus  ,  l'épuilcment  ou  la  France  fe  trouvoit  alors  &: 
la  difettc  extrême  que  la  guerre  civile  entrainoit  avec 
elle  ,  jointe  a  l'abfcnce  du  Roi  &:  de  la  Reine  Ré- 
cente qui  s'étoient  retirés  àSaint-Germain-en-Laye, 
ment  éprouver  a  la  Pveine  d'Angleterre ,  les  plus  pé- 
nibles extrémités.  Mais  fa  patience  &  fa  foumilTion 
égaloient  l'excès  de  fon  indigence.  Elle  fe  confoloit 
&  fe  fortifioit  par  la  confidérationdes  abbaiifemens 
de  J.  C.  qui  a  voulu  fe  rendre  pauvre  pour  nous  enri- 
chir,  en  nous  détachant  des  biens  fenfibles.  Et  fa  foi 
Qonnoit  du  courage  a  fes  domeftiques,  qui  ne  fc 
croyaient  plus  malheureux  ^  diioicnz-ïls  ,puifque  /eur 
Sonne  Reine  était  fdtisfaite.C'cd  dans  cet  état 
qu'elle  vivoit  au  Louvre  &  à  Paris,  dont  elle  ne 
voulut  point  fortir,  tant  qu'elle  put  être  utile  au  Roi 
&  à  la  Reine  Régente  ,  par  les  avis  qu'elle  leur  don- 
iioit.  Ce  ne  fut  qu'a  leurs  follicitarions  ,  qu'elle  fe 
retira  enfin  à  Saint-Germain  ,  auprès  de  leurs  Ma- 
jcftés  5  &  ce  ne  fut  pas  même  fans  courir  de  grands 
rifquesde  la  part  du  peuple  mutiné,  &  de  fes  créan- 
ciers ,  qui  menaçoicnt  d'arrêter  fon  carrofie.  Enfin, 
la  guerre  étant  fi'nie,  la  Reine  d'Angleterre  revint  à 
Paris  ,  &  ne  tarda  pas  à  fe  réunir  à  fes  chères  filles, 
qui  avoient  beaucoup  foultert  de  fon  abfence. 

Les  affaires  de  la  Reine  étant  un  peu  rétablies  par 
le  calme  où  fe  trouva  alors  le  Ro^  aume  de  France  , 
elle  donna  auffi  un  plus  libre  cours  à  fa  charité  en- 
vers les  pauvres  j  fes  aiunônes  étoient  univcrfelles  , 
&  s'écendoicnt  a  cous  les  befoias.  Elle  ailifloic  les 
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jkcligicux  &  les  pauvres  rixrrcs,  elle  faifoit  étudier 
les  Écollois  qui  avoicnt  quicté  leur  parrie  peur  cor- 
ferver  la  Religion  Catholique  ,  &  les  encoumgtoic 
à  s'avancer  claDs  la  fcience  oi  dans  la  vertu ,  pour  être 
en  état  d'aller  indruire  les  pays  cù  ils  avoient  pris 
liai/lance.  Elle  fai.oir  auili  étudier  les  jeunes  cnfans 
en  qui  on  appcrcevoit  des  talens  j  mais  fii  principale 
application  étoit  pour  les  jeunes  filles  ,  que  la  né- 
celliré  pouvoit  jetter  dans  le  défordre.  Une  jeune 
personne  lui  aysnt  avoué  avec  larmes,  que  i'incigcn- 
ce  étoit  une  dangereufe  féduclicn ,  qui  rcndoit  quel- 
quefois plus  fenîible  aux  biens  temporels  qu'a  la  ver- 
tu ,  la  Reine  profita  de  ces  paroles  pour  s'intcrcfler 
davantage  à  une  aumône  qu'elle  comprit  être  bien 
agréable  a  Dieu.  Ses  aumônes  étoient  aufii  réglées 
que  génércufes.  Elle  commençoit  par  Tes  dcmcRi- 
ques  ,  dont  elle  avoir  un  grand  foin  ,  &  qu'elle  ré- 
ccmpenfoit  de  leurs  fervices,  fouvent  au-deîa  de 
leur  attente.  Elle  ne  préféroit  pas  non-plus  la  bien- 
faiiance  ala  juiiice ,  &  quelque  zcle  qu'elle  eut  pour 
Ja  Religion  ,  elle  déclaroit  hautem.ent  que  Dieu  ne 
manque  pas  de  moyens  pour  étendre  l'Évangile  ; 
mais  que  Ibuvert  il  y  a  plus  d'oftentation  que  de 
piété  dans  les  fommes  qu'on  envoie  dans  les  pays 
éloignes  fous  prétexte  de  icrvir  la  Religion  j  &  que 
Dieu  rejette  des  aumônes  que  l'on  faitdubien  d'au- 
crui ,  &  au  préjudice  de  Tes  créanciers. 

Dieu  exerça  aulfi  la  patience  de  cette  PrincefTe 
par  des  infiririités  habituelles  ,  qui  étoient  la  fuite 
des  peines  qu'elle  ayoit  éprouvées.  Pendant  vingt- 
cinq  ans  ,  ç.\\^  foufrrit.  de  continuelles  douhurs  de 
tête ,  qu'elle  fupportoit avec  '.me  grande  fcumilîion  5  ■ 
&  quand  elle  avoit  quelque  relâche  ,  elle  fe  procu- 
roit  elle-même  des  mortifications  fecrettes  ,  qui  ne 
laifioient  appercevoir  en  elle  rien  ce  contraint  ou 
cl'affe<flé.Ei]e  fut  encore  expofée  à  des  épreuves  plus 
rudes  par  les  calomnies  qu'or  fema  centre  elle  en 
Angleterre ,  dont  on  lui  atrribuoit  les  révoltes  &:  les 
mslhcurfj  &  parles  libelles  qu'on  fit  courir  même 
dans  les  États  voifms  ,  pour  la  rendre  odieufe  ,  s'il 
eût  été  poil^ble  ,  à  tout  l'univers.  Mais  la  foi  lui  fi't 
toujours  furmcnter  ou  fupporter  les  plus  terribles 
épreuves.  Comme 
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Comme  cette  Fiinccire  fcmbloir  deHince  à  pafiec 
}\ir  toutes  fortes  de  peines ,  Dieu  permit  qu'elle  eu 
fliyat  encore  ,  en  16^7,  une  humiliation  bien  fenfî- 
ble  de  la  part  de  Crom>>/el,  Ce  cruel  Uiurpateur  s'C' 
tant  fait  déclarer  Protedlcur  d^Angleterre ,  ^  la  Fran- 
ce s'étant  trouvée  obligée  de  faire  un  traité  avec  lui  ; 
la  Reine  d'Angleterre  ,  pour  tirer  avantage  de  fes 
propres  malheurs ,  &  décharger  autant  qu'elle  pou- 
voir ,  la  France  des  penfions  que  le  Pvoi  lui  faiioit , 
pria  le  Cardinal  Mazarin  d'écrire  de  la  part  du  Roi 
a  Cromwel ,  qu'on  appelloit  Milord  Protedleur  , 
pour  lui  demander  la  jouillance  du  bien  Se  dudouai« 
re  de  la  Reine  veuve.  Mais  au  bout  de  quelques 
jours  ,  le  Cardinal  apporta  à  la  Reine  la  réponle  de 
Cromv/cl ,  &  lui  dit  que  le  Protecteur  lui  avoit  man- 
dé fans  ménagement,  qu'il  ne  luiaccordcroit  pas  ce 
qu'elle  demandoit ,  parce  qu'elle  n'avoir  jamais  été 
reconnue  pour  Reine  en  Angleterre.  Cette  monl- 
trueufc  hardielfc  fut  d'abord  fort  fenlîble  a  la  Reine, 
qui  toute  Fille  de  France  qu'elle  étoit ,  fe  voyoit  trai- 
t-'e  de  concubine.  Mais  elle  fe  remit  bien-tôt ,  en  di- 
fanr  que  cet  outrage  étoit  encore  plus  injurieux  au 
Roi  qu'à  elle-même. 

Enfin  ,  Dieu  ayant  délivré  l'AngleteiTe  de  la  Vf- 
rannie  de  Cromv/el  &  puni  fa  cruelle  ambition  par 
une  mort  tranquille  en  apparence ,  quoique  doulou- 
rcufe,  le  13  Oclobre  1658  5  &  après  deux  années 
d'une  négociation  pleine  de  courage  &  de  fage/î'e  , 
Charles  II  ayant  été  proclamé  Roi  lolemnellement  à 
Londres  ;  le  Roi ,  avant  de  pnrrir  pour  l'Angleterre  , 
vint  de  Flandres  pour  falucr  la  Reine  fa  mcre.  Il  fut 
r;çut  dans  le  Couvent  &  fervi  a  diner  par  les  Reli- 
gicufes  ,  à  qui  il  témoigna  la  plus  fenlible  recon- 
noilfance  de  l'attachement  qu'elles  avoient  pour  fa 
mcre  &.  pour  toute  la  Famille  Royale.  La  Reine ,  de 
fon  coté  ,  n'avoit  pas  plutôt  appris  le  rétabli  il  cmcnc 
de  fon  fils  ,  qu'elle  étoit  partie  du  Palais  Royal  où 
elle  demcurojr  alors  ,  pour  venir  faire  part  à  fes 
chères  filles  d'une  nouvelle  fi  agréable.  Elle  s'unit 
avec  elles  pour  en  rendre  grâces  a  Dieu  ;  &  deman- 
da à  la  Communauté  de  faire  des  prières  particuliè- 
res tous  les  jours ,  pour  obtenir  les  bénédiclions  d*i 
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ciel  fur  la  pcrfonne  du  Roi  &  iur  toute  la  Maitcxt 
Royale  d'Angieccrre. 

Quand  le  Roi  fut  entièrement  rétabli  fur  fou 
Troue  ,  la  Reine  ikmere  Te  dlipolk  a  faire  en  An- 
gleterre un  voyage  ,  dont  le  motif  étoit  la  gloire  de 
la  Religion ,  autan:  que  le  plaiiîr  cie  voir  le  Roi  fon 
fils  ,  &.  rariangcment  de  leurs  affaires  communes. 
Avant  de  partir,  elle  accorda  la  PrinccfTe  Henriette 
fa  fille,  à  Monfieur,  frère  unique  du  Roi  Louis  XIV. 
Après  quoi  elle  ic  mit  eh  route  vers  la  îéte  de  tous 
les  Saints  1660  ,  avec  la  jeune  Princeffe  (i). 

Après  avoir  été  reçue  avec  toute  forte  d'acclama- 
tions de  joie  dans  les  premières  Villes  du  Royaume, 

(  I  )  Nota.  On  eft  tout-à  fait  étonné  de  lire  dans  les  Mémoires 
chronologiques  du  P.  d'Avngny ,  fi  exact  à  relever  les  mé- 
piifcs  des  Hiftoriens ,  les  paroles  fuivantes  :  ci  La  confola- 
5'  cion  qu'elle  (  la  Reine  d'Angleterre  )  eut  de  voiienhn  la 
^'  Maifon  Royale  rétablie,  ne  lui  fit  point  prendre  le  parii 
«  de  retourner  en  Angleterre.  Elle  aima  mieux  vivre  &: 
5'  mourir  fimple  particulière  dans  fa  Patrie  ,  que  de  revoir  la 
«  falle  de  Wcflminfter  ou  le  Roi  fon  mari  avoir  comparu 
•iî  comme  un  criminel  ,  &  la  place  de  Witheal  où  il  avoir  été 
55  exécuté  -il.  Quelque  pofitive  que  foit  cette  afTertion  , 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle:  doive  l'emporter  fur  des  témoi- 
gnages qui  articulent  difiinctement  d-ux  voyages  de  la  Reino 
d'Angleterre ,  &:  qui  en  donnent  des  dates  précifes.  Sans  par- 
ler de  l'Hifioire  de  cette  PrincclTe  ,  imprimée  en  165^  ,  qui 
rapporte  les  circonliances  de  ces  deux  voyages,  il  ne  pa- 
roît  pas  poluble  de  contredire  Madame  de  Motteville  qui 
étoit  extrêmement  liée  avec  cette  Reine  ,  Se  qui  ayant  écrie 
Jes  principaux  événemens  de  fa  vie  ,  jufqu'à  la  mort  d'Anne 
d'Autriche  ,  fait  mention  de  ces  deux  voyages  ;  non  plus 
<(ue  Madame  de  la  Fayette  ,  qui ,  dans  fon  Hiitoire  de  la 
Princelfe  Henriette  d'Angleterre  ,  première  femme  de  Mon- 
fïeur  ,  Frère  de  Louis  XIV  ,  parle  auffi  du  premier  voyage, 
au  retour  duquel  la  Princclte  accordée  avec  Moniieur  ,  penfâ 
mourir  de  la  rougeole  ,  dans  le  vaiflcau  où  elle  étoic  eiîl- 
barquée  avec  la  Reine  ù  mcre.  Ces  deux  Dames  font  re- 
connues pour  des  Auteurs  non  fufpeûs  en  fait  d'exaditude  & 
de  vérité  ,  fur- tout  par  rapport  à  des  faits  qu'elles  ont ,  pour 
ainfi-dire  ,  vus  ^:  rcuchcî.  Enfin  ,  M.  Bodùet ,  dans  ^rai- 
fon  funèbre  de  la  Pveine  d'Angleterre,  fait  lui  même  mention 
d'un  Djour  de  trois  ans ,  qu'elle  fit  à  la  Coirt  du  Roi  fon  fils, 
C'elt  fon  fécond  voyage. 

Dans  le  même  endroit  des  Mémoires  fur  l'Hifloire  univer^ 
fellc,il  efl  dit  que  la  Reine  d'Angleterre  mourut  à  Colo- 
niieis.  On  lu  partout  ,  à  Colombe ,  près  de  Paris.  Ce  n'cll 
fcut-êtrc  c^u'uuc  faute  d'impreifiou  dans  les  Mémoires. 
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&  après  avoir  laillé  fur  Ton  paflage  des  marques  de 
Ion  arfcclion  &  de  fa  g^néroliti:  ;  laReiiienc  voulut 
pas  aller  a  Londres,  jufqu'a  ce  que  la  Chapelle  da 
ChAceau  de  Somme  rie  r  fut  cncicrcment  rétablie  , 
pour  être  la  confoiacion  de  tous  les  Catholiques 
d'Angleterre  ,  comme  elle  l'avoit  été  jufqu'a  fa  re- 
traite en  France-  Alors  elle  ciitra  dans  Londres  ,  ac- 
compagnée de  toute  la  Famille  Rovaie ,  qui ,  après 
dix-neuf  ans  d'infortunes  &  de  dilperlion  dans  les 
Royaumes  étrangers  ,  fe  trouva  toute  réunie.  Elle  fc 
conduiiit  avec  tant  de  préfence  d'efprit ,  de  bonté  , 
d'attention  pour  toures  les  pcrfonnes  qui  l'avoicnc 
connue  auparavant  dans  le  Royaume  ,  qu'elle  fuc 
comblée  de  bénédictions ,  &  devine  l'objet  de  l'amour 
de  tout  le  monde ,  comme  elle  l'avoit  été  de  la  haine 
&c  de  la  calomnie.  Ses  abondantes  aumônes  ,  pour 
Icfquelles  elle  f ai  foi  t  tous  les  retranchemcns  polîi- 
bles  dans  fa  dépenfe  ,  &:  qui  ne  fe  répandoient  pas 
feulement  fur  les  Catholiques  ,  mais  même  fur  les 
Proteftans ,  lui  attirèrent  lur-tout  l'eftime  Si  la  re- 
connoilfance  des  peuples. 

Ljs  honneurs  qu'elle  recevoir  à  Londres  ne  lui 
faifoient  pas  oublier  la  mort  du  Roi  fon  époux.  Les 
appartemens  de  fon  Palais  lui  rappelloient  les  dou- 
ceurs qu'elle  avoir  goûtées  autrefois  dans  Ja  cona- 
pagiiie  du  feu  Roi ,  &  les  amertumes  qui  y  avoienc 
fuccédé.  On  la  trouvoit  (quelquefois  baignée  de  lar- 
mes dans  des  endroits  où  elle  avoir  plus  de  liberté. 
Ces  lugubres  fouvenirs furent  encore  aigri«;  par  une 
nouvelle  affliélion.  Elle  perdit  tout-a-coup  la  Prin- 
ceife  d'Orange  fa  filk  aînée  ,  jeune  veuve  qui  n's- 
vcit  que  vingt-fix  ans ,  2c  le  Duc  de  Glocefter  fou 
troisième  fils ,  Prince  de  grande  efpérancc,  qui  mou- 
rurent tous  deux  de  la  petite-vérole  ,  &ce  qui  étoic 
incomparablement  plus  affligeant  pour  une  mcic 
chrétienne ,  dans  l'héréhe ,  dont  elle  s'étoic  elforcéc 
inutilement  de  les  faire  revenir. 

Enfin  ,  la  Reine  accablée  de  chagrins  fi  multipliés , 
f  e  hâta  de  revenir  en  France ,  reprendre  la  vie  qu'elle 
ni  :noit  dans  fon  Couvent.  Elle  s'embarqua  à  la  fia 
de  Janvier  1661 ,  &  penfa  perdre  ,  dans  le  voyage  , 
laPrinccilcFienricctc  faillie.  Elle  acheva  cepenJaQC 
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Ton  voyage  licureufement ,  &  aiiiva  à  Paris  le  lO 
Février.  Peu  de  ccms  après  ,  clic  eut  la  joie  de  con- 
clure le  mariage  de  la  Princelfe  Henriette ,  avec 
Moniieur,  Frcrc  unique  de  Louis  XIV. 

Ce  fut  alors ,  qu'étant  plus  libre  ,  elle  fe  renferma 
plus  étroitement  dans  fa  retraite  de  Chaillot,  où  elle 
manifcfta  de  plus  en  plus  ,  les  fentimens  profonds 
de  piété  dont  cllw  étoit  animée ,  &  dont  M.  Bolfuet 
fait  la  peinture  dans  fon  Orailon  funcbre.  Les  fen- 
timens de  fa  rcconnoifiance  envers  Dieu  ,  avoient 
principalement  pour  objet ,  deux  grâces  iignalécs  ; 
l'une ,  de  l'avoir  fait  Chrétienne  j  l'autre ,  de  l'avoir 
rendue  Reine  malheurcufe.  Elle  n'avoitpas  de  plai- 
fir  plus  fenlible ,  que  de  recevoir  de  bonnes  nouvel- 
les d'Angleterre ,  &  de  la  paix  que  le  Roi  fon  ^U 
maintenoit  parmi  les  peuples.  Confcrvant  toujours 
une  afixdion  très-tendre  pour  ces  Royaumes,  où 
elle  avoir  été  lî  maltraitée  5  elle  y  envoya  des  aumô- 
nes abondantes ,  par  des  Religieux  traveftis ,  qui  re- 
tournoient en  Angleterre,  &i  qu'elle  chargeoit  de 
fes  charités. 

Elle  y  retourna  elle-même  une  féconde  fois,  & 
partit  au  mois  d'Août  i66z.  Le  motif  de  ce  voyage 
ctoit  moins  la  joie  du  mariage  de  Charles  II  fon 
fils  ,  avec  l'Infante  de  Portugal ,  qui  s'étoit  fait  au 
inois  de  Mai  précédent ,  que  le  delir  de  fervir  la  Re- 
ligion, en  affermiilant  l'Infante  Reine,  d?ns  les 
bons  fentimens  ou  elle  étoit,  &  de  procurer  par  fon 
moyen ,  des_fecours  &  de  la  proteéiion  aux  Catho- 
liques ,  qui  fouffroienttoujours  beaucoup  de  lapart 
des  Anglicans.  Le  premier  deifein  de  la  Reine ,  avoic 
été  de  refter  en  Angleterre  ;  &  dans  cette  intention, 
elle  avcit  fait  en  partant  les  plus  tendres  adieux  à 
fes  filles  de  Chsillot:  mais  fa  fanté  s'afFoibliffanc 
toupies  jours,  &  l'air  de  Londres  lui  étant  contraire, 
elle  voulut  encore  faire  ufagedes  eaux  de  Bourbon, 
auxquelles  elle  avoit  beaucoup  de  confiance ,  &  qui 
lui  avoient  toujours  été  falutaires.  Elle  prit  donc  la 
réfolution  de  repalfer  en  France ,  maigre  les  regrets 
de  la  Famille  Ro)  aie  &  des  Catholiques  qui  comp- 
toient,  avec  railop. ,  iur  fon  zélé  pour  la  Religion. 
Elle  en  confia  les  intérêts  à  la  vertu  de  la  Reine  fa 
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bellc-£llc  ,  qui  i^conàz  parfaitement  les  bonnes  & 
picufcs  iuientions  de  la  Kemc  la  bclle-mcre. 

De  retour  en  France  ,  où  ell;;  arriva  le  zj  Juillet 
1 66  )-  ,  &  après  un  fcjour  de  quelques  jours  a  la  Coar, 
tlle  /c  retira  à  ion  Couvent  de  Chailior.  Enfin  ayaat 
loIHcité  depuis  plu'leurs  années ,  la  canonilaLion  de 
S.  François  de  Sales ,  elle  eut  la  confolacion,  en  1669, 
d'être  témoin  de  cette  cérémonie.  Elle  en  fît  faire 
une  grande  foîemnité  ,  &  donna  les  orncmens  qui 
fervircnr  pendant  cette  ièi^. 

Au  mois  de  Septembre  de  la  même  année ,  la  Rei- 
ne d'Angleterre ,  qui  avoit  une  maifon  a  Colombe  , 
près  Paris ,  où  elle  pafToit  les  beaux  jours  de  l'au- 
tomne dans  (es  exercices  ordinaires  de  piété,  pardt 
dans  le  de/fein  d'y  demeurer  ,  jufqu'a  la  fête  de 
tous  les  Saints ,  &  de  rentrer  eniuite  dans  fon  Cou- 
vent ,  fans  en  fortir ,  que  pour  des  raitbns  impor- 
tantes. Elle  avoi:  i?lz ,  avant  de  partir  ,  quelques 
difpofitions  teftamentaires ,  comme  fi  elle  eut  eu  un 
preilenciment  de  ia  mort.  En  effet,  quelque  tems 
après  qu'elle  fut  a  cette  campagne,  elle  tomba  dans 
un  grand  abbatement,  caufi  par  une  infomnie  ,  de 
accompagné  d'un  dégoût  général.  Le  R.oi  qui  avoir 
une  tendreife  pardculiere  pour  cette  Princeife  ,  lui 
envoya  fes  Médecins,  qui ,  après  pliilîeurs  conful- 
tations  ,  ne  trouvèrent  point  d'autre  moyen  de  fou- 
lager  fa  complexion  délicate  ,  qu'un  remède  propre 
à  la  faire  dormir.  La  Reine  qui  avoit  une  extrême 
répugnance  pour  l'opium  ,  parce  que  fon  premier 
Médecin  lui  avoit  autrefois  déclaré  qu'il  lui  étoit 
pernicieux  ,  réfifta  d'abord  à  prendre  ce  remède  ,  & 
n'y  confentic  que  fur  l'alfarance  qu'on  lui  donna  , 
qu'il  n'y  entroit  pas  d'opium.  Elle  le  prit ,  6c  s'étann 
mife  au  lit  à  neuf  heures  du  foir  les  Médecins  qui 
étoient  demeurés  dans  fon  appartement ,  pour  ob- 
ferver  l'effet  du  rcmeJe  ,  furent  furpris ,  en  s'appro- 
chant  de  fon  lit  fur  le  minuit,  de  la  trouver  a  l'a- 
gonie ,  fans  que  les  remèdes  les  plus  prompts,  puf- 
fentla  tirer  du  fommell  de  mort,  où  elle  s'endormit, 
le  10  Septembre  i66<)  ,  âgée  de  60  ans  (i). 

(i)  Nom.  Lj  p.  d'Avrigny  place  cecrc  mort  h  S  Septembre, 
&  dir  ,  comme  nous  l'avoufc  déjà  remarque  ,  qu'  XU  arriva  à 
Coloiuiscs.  Y)   , 
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Une  mort  fi  prompte  n'étoit  pas  imprévue  pour 
cette  PrinceÏÏc.  La  pureté  de  Ton  cœur  a  laquelle  le 
P.  Lambert  de  l'Oratoire  rendit  un  témoignage  écla- 
tant ,  la  metroit  en  ccac  de  communier  fréquemment, 
&  elle  avoir  eu  le  bonheur  de  prendre  cette  célefte 
nourriture  deux  jours  auparavant.  Dieu  voulut  peut- 
être  lui  épargner  les  horreurs  de  la  mort,  qu'elle 
appréhendoir  beaucoup  ;  ce  qui  lui  failbit  dire  , 
quand  on  lui  en  parloir,  qu'elle  ne  penfoit  pas  beau- 
coup à  mourir  j  mais  à  bien  vivre  ,  efpérant  qu'au 
liernier  moment,  Dieu  auroit  pitié  de  Ton  ame. 

Le  Roi  fit  tranfporter  le  corps  de  cette  Reine  à  S. 
Denis ,  &  Ton  cœur  à  la  Vifltation  de  Chaillot ,  où 
on  elle  avoit  choifi  fa  fépulture.  Il  y  fut  apporté  par 
l'Abbé  de  Montaigu ,  ^ow  Grand  Aumcnier ,  acconv 
pagné  de  tous  ks  Officiers  de  la  Reine ,  de  l'Ambat- 
iadeur  d'Angleterre  ,  &  d'un  grand  nombre  de  Sei- 
gneurs Anglois,  qui  fe  trouvoicnt  alors  à  Paris. 
Quarante  jours  après,  Monlieur  &:  Madame  firent 
faire  dans  le  même  Monaftere,  un  Service  folem- 
nel ,  où  l'Abbé  de  Montaigu  célébra ,  &  M.  Bofluet , 
pour  lors  Évcque  de  Condom ,  prononça  le  Difcours 
funèbre  ,  qu'on  voit  ici  imprimé  ,  qiii  ravit  toute 
l'AlTemblée  ,  &  qu'on  regarde  comme  une  de  fes 
plus  belles  pièces  en  ce  genre. 


MadameHenrktte-Anne  d' ANGLl.TERKEy 
Duché jfc  d'Orléans. 

CETTE  Princeffe  étoit  la  dernière  des  enfans  du 
Roi  &  de  la  Reine  d'Angleterre ,  dont  les  mal- 
heurs ont  été  peints  d'une  manière  fi  énergique  dans 
le  Difcours  précédent.  Elle  naquit  dans  le  tems  que 
le  Roi  fon  père  &  la  Reine  fa  mère  ^  aux  prifes  avec 
leurs  Sujets  ingrats  é«c  rebelles,  étoient  obligés  de 
fuir  pour  fe  mettre  a  l'abri  de  leurs  fureurs  impies, 
La  Reine  avoit  été  obligée  de  fe  féparer  du  R©i ,  U 
de  fe  retirer  à  Exceller,  pour  y  faire  fes  couches. 
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Quelque  tems  après,  le  16  Juin  1644,  elle  mit  au 
monde  ,  la  Princcllb  dont  il  s'agir  ici ,  6l  la  Reine  , 
comme  on  a  vu,  .lyant  été  pouiTuiyic  par  Tes  enne- 
mis ,  fans  avoir  mcmc  Icterns  de  le  rétablir,  Te  re- 
tira en  France  ,  &  laiila  le  foin  de  faillie,  aiaCom- 
telFe  de  Morton  ,  fa  Gouvernante,  Ainii ,  la  jeune 
Princellc ,  quinze  jouî;s  après  fa  naifiance ,  demeura 
prifonniere  a  Excciler,  îbus  les  ordres  du  Comte 
f}î^{{^ii^  qui  avoir  tenté  d'arrêter  la  Reine.  Au  bout 
d'environ  deux  ans,  elle  fut heureufemcnt délivrée 
de  cette  captivité,  par  i'adrefle  de  fa  Gouvernante. 
Mais  les  nobles  fentimcns  qu'avoit  déjà  la  Princefle 
Henriette ,  penferent  la  trahir.  Comme  on  fut  obli- 
gé ,  pour  la  tirer  des  mains  des  ennemis  de  la  Fa- 
mille Royale,  de  ladéguiferen  fils  de  payfan,  fous 
le  nom  d'Henri, elle  ne  put  fouffrir  cette  efpece  de 
dégradation  j  &  rendit  Ion  évafon  plus  difficile  & 
plus  dangcreufe,  en  répétant  toujours,  qu'elle  n'é- 
toh  pas  payfan  ,  mais  qui  elle  étoit  La  Princejje. 
Ayant  été  remife  entre  les  mains  de  la  Reine  ,  elle 
fut  élevée  fous  fesyeux ,  avec  routes  fortes  de  foins  j 
&  la  préfencc  de  cet  enfant  de  douleur  ,  fut  pour 
cette  mère  affligée  ,  un  objet  de  confolation  dans 
les  terribles  coups  qu'elle  eut  a  fupporter. 

Après  la  mort  tragique  da  Roi  (on  époux,  la  Rei- 
ne ayant  fixé  fa  retraite  ordinaire  a  Chaillot ,  dans 
le  Monaftcre  de  la  Vifitation  qu'elle  y  fonda  j  elle 
s'appliqua  toute  entière  au  foin  de  l'éducation  de  la 
jeune  Princeffe.  Comme  le  malheur  de  fes  affaires 
la  taifoit  plutôt  vivre  en  pcrfonne  privée  qu'en  Sou- 
veraine ,  la  jeune  Henriette  ,  en  confervant  des  fen- 
timens  dignes  de  fa  naifiance ,  prit  aulTi  la  polite/Ie, 
l'affabilité  &  l'humanité  des  conditions  ordinaires. 
Les  leçons  les  plus  efficaces  qu'elle  put  recevoir  , 
étoient  les  exemples  de  fa  mère ,  qui ,  pour  l'accou- 
tumer a  l'humilité  chrétienne  ,  fe  plaifoit  les  jours 
des  grandes  Fêtes ,  à  la  voir  fervir  a  table  les  Reli- 
gieufes. 

Les  aimables  qualités  de  la  jeune  Princeffe  ne  tar- 
dèrent pas  a  fe  développer.  La  Reine-Mcre  témoi- 
gna beaucoup  d'inclination  pour  elle  5  &:  comme  il 
n'y  avoir  pas  alors  d'apparence  que  le  Roi  put  cpou.- 
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fer  rinfante  d'Erpagne,  elle  parut  fouhaiter  qu'il 
épousât  la  PriiîceiTe  d'Angleterre.  Mais  le  Roi  la 
trouvant  tro^  jeune,  n'avoit  pas  de  goût  pour  ce 
mariage.  Enfin ,  le  mariage  du  Roi  avec  Marie-Thé- 
ïç.(ç  d  Autriche  ,  que  la  Reinc-Mere  avoit  toujours 
deiiré ,,  ayant  été  accompli ,  elle  voulut  choifir  pour 
Monikur,  Ton  fécond  fils  ,  ce  qui  lui  paroillbit  de 
plus  précieux  dans  l'Europe.  Ce  futlaFrinceile  Hen- 
riette d'Angleterre  ,  qu'elle  avoit  toujours  tendre- 
ment aimée  ,  &  à  qui  il  n'y  avoit  rien  de  compara* 
bîedans  toute  la  Cour  de  France.  Apres  avoir  donc 
fait  confentir  le  Roi  à  ce  mariage ,  elle  alla  deman- 
der elle-même  cette  jeune  Princeflé  à  la  Reine  d'An- 
gleterre fa  mère  ,  &  l'obtint  facilement. 

En  ce  même-:ems,  Charles  II,  frère  de  la  Prin- 
ce/fe  Henriette  ,  par  une  heureufe  révolution  ,  fut 
rétabli  fur  le  Trône  d'Angleterre. La  Reine  fa  mère 
voulut  aller  jouir  duplaihr  de  le  voir  paifîble  poifef- 
feur  de  fon  Royaume  ;&  avant,  que  de  terminer  le 
mariage  de  la  Princefle  fa  fille ,  elle  la  mena  avec  elle 
en  Angleterre.  Elles  partirent  vers  la  Toullaints 
1660  ,  &  furent  reçues  à  Londres  &  fur  la  route  , 
avec  toutes  les  démonftrations  imaginables  de  ref- 
peét  &  de  joie. 

La  Reine  d'Angleterre  étant  follicitée  par  les  lettres 
deMonfîeur  ,  de  revenir  en  France  pour  conclure  le 
mariage ,  fut  obligée  de  partir ,  malgré  les  rigueurs 
de  la  îaifon.  Elle  s'embarqua  fur  la  fin  de  Janvier 
1661 ,  par  un  vent  allez  favorable  j  m^is  qui  le  len- 
demain devint  contraire  ,  &  jetta  le  vaifîeau  de  I.i 
Reine  fur  des  fables  ,  où  il  penfa  périr.  Quoique  le 
vaiifeau  fût  délivré  du  péril ,  il  fallut  rentrer  dans 
le  port.  Pour  fur  roit  d'inquiécudes,  la  Princeiie 
d'Angleterre  fut  attaquée  d'une  fièvre  trcs-violentc. 
Elle  eut  néanmoins  le  courage  de  le  rembarquer  dés 
que  le  vent  fut  favorable.  Mais  quand  elle  fut  dans 
le  vaiifeau  ,  la  rougeole  fortit  ;  on  ne  put  donc  ni 
quitter  la  terre  ,  ni  débarquer ,  de  peur  de  bazarder 
la  vie  de  la  Princefle  par  cette  agitation.  La  Reine 
ne  fortit  pas  non-plus  du  vailleau ,  où  elle  penfa 
voir  enlever  fa  fille,  par  cette  dangereufe  maladie. 
Ejifijî,  quand  la  jeune  Princefle  fut  en  état?  de  fup- 
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porter  la  mer ,  on  fe  prc'Ia  d'abortlcr  au  Havre  j  & 
après  y  avoir  fc)ourné  quelques  jours  ,  pour  laiMer 
prendre  des  forces  à  la  Princciie ,  la  Reine  Se  fa  iille 
arrivèrent  a  Paris  le  lo  Février.  Moniieur  alla  au- 
devant  d'elles  i  &  un  mois  environ  après  ,  c'eft-à- 
dire  le  31  Mars  1661,  ic  mariage  de  la  PrincCiTe 
avec  (bu  Akeiîe  Royale  MoRiîeur ,  Philippe  ne  Fran- 
ce ,  Duc  d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIV,  fut 
célébré  fans  éclat ,  parce  que  c'étoit  en  Carême,  dans 
la  Ciiapclle  du  Palais  Royal. 

Cette  Princede ,  qui,  jutqu'à  Ton  mariage  avec 
Monlïeur,  avoir  prefquc  toujours  été  auprès  de  la 
Keine-Merc ,  &  parloit  peu,  étonna  tout  d'un  coup, 
par  les  agrémens  qu'on  découvrit  dans  ion  erprit  ôc 
dans  les  manières.  Elle  devint  bientôt  un  des  prin- 
cipaux orneniens  de  la  Cour^  Se  pendant  l'efpace 
trop  abrégé  de  fa  vie ,  elle  en  fit  les  délices  par  fon 
aimable  caraôlere.  Sa  grande  jeunciîe ,  &  l'excès  de 
fon  enjouement ,  qui  ne  lui  permettoient  pas  d'ob- 
ferver  dans  fa  conduite ,  toute  la  gravité  oc  la  rete- 
nue convenables  a  une  Princeffe  de  fon  rang,  lui 
rendirent  quelquefois  néceifaires  les  avis  &  les  re- 
préfentations  de  la  Reine  fa  beile-mere ,  de  la  Reine 
fa  m;re  ,  &  des  perfo!"!nes  fages  c.çui  les  deux  Rei- 
nes donnoienrcommifuon  de  lui  inipircr  plus  de  mo- 
dération. Madame  recevoit  tout  avec  une  douceur 
charmante.  Comme  elle  avoit  beaucoup  d'efprit  & 
de  pénétration  ,  &  qu'elle  parloit  raifonnabiement 
fur  toutes  chofes ,  ceux  qui  l'appro.hoient ,  crurent 
appcrcevoir  qu'il  y  avoit  déjà  eu  des  momens  favo- 
rables ,  où  par  fa  propre  expérience  &  la  folidité  de 
fon  jugement  ,  elle  avoit  prefquc  compris  que  les 
charmes  de  la  vie ,  qu'elle  cnerchoit  avec  tant  d'em- 
pre/fement ,  ne  font  pas  capables  de  fatisfaire  le 
cœur  humain.  Mais  elle  n'étoit  pas  encore  en  état 
de  fentir  aifez  cette  vérité. 

Madame  perdit ,  au  mois  de  Septembre  16^5;,  la 
Reine  d'Angleterre  fa  mjre.  Cette  mort  la  toucha 
beaucoup  ;  3<:  l'Oraifjn  funèbre  que  M.  Bolluet  pro- 
nonça en  cette  orcahon  ,  en  fa  préfence  ,  fit  'lir  elle 
de  vives  imprelîions,  qui  commencerenc  a  l'ébran- 
Jer.  L'elHme  qu'elle  conçut  pour  le  Prélat,  lui  fut 
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utile.  Dans  le  difcours  que  lA.  BolTucc  prononça  au 
fcrvice  Iblemnel  de  Madame ,  il  lui  rend  témoigna- 
ge qu'elle  commença  à  le  réformer,  &  s'appliqua 
davantage  à  la  piété.  Il  le  déclara  aulfi  a  la  Reine  , 
en  lui  annonçant  la  mort  de  la  Princeire.Elle  voulut 
même  avoir  avec  le  Prélat ,  des  entrcticjis  fur  la  Re- 
ligion. C'eR-  tans  doute ,  dans  ces  entretiens ,  qu'elle 
témoigna  à  M.  BoiTuet  tant  de  zèle  pour  le  rétabiif- 
fement  de  la  Foi  dans  le  Royaume  d'Angleterre  , 
jufqu'a  être  prête  d'expofer  fa  vie  pour  un  fi  pieux 
Jeilein  :  zèle  que  le  Prélat  relçve  avec  éloge  ,  com- 
Bie  en  étant  allure  par  lui-même. 

L'amiée  fuivante  fut  bien  glorieufe  pour  la  Prin- 
cefle.  La  fupériorité  de  l'efprit ,  &  fa  fidélité  au  Roi, 
lui  avoit  attiré  fa  confiance  au  point  qu'il  lui  commu- 
niquoitles  affaires  les  plus  importantes  de  la  France, 
&.  qu  il  la  chargea  d'une  négociation  fort  délicate 
auprès  du  Roi  d'Angleterre  Charles  II  fon  frère ,  que 
Louis  XÎV,  réfoiu  de  déclarer  la  guerre  aux  Hollan- 
dois ,  vouioit  détacher  de  la  triple  alliance.  Madame, 
que  le  Roi  d'Angleterre  aimoit  très-tendremenr ,  fuc 
jugée  plus  propre  que  perfonne  àréufîlrdans  un  pro- 
jet d'une  fi  grande  conféquence  ,  &  pour  lequel  il 
jTalloit  un  fecrec  impénétrable.  La  Princefle  accepta 
avec  plaifir  une  commiffion  qui  devoit  lui  être  bien 
honorable.  Louis  XIV  déclara  donc  le  deflein  de  fai- 
re un  voyage  ,  pour  viiiter  les  frontières  de  fon 
Royaume.  Toute  la  Cour  devoit  l'accompagiîer  ;  & 
Madame,  fous  prétexte  d'être  invitée  par  le  Roi  fon 
frère ,  à  profiter  de  l'occafion  &  de  la  proximité ,  de- 
voit palier  en  Angleterre  pourfaluer  Charles 5  &  re- 
nouveiler  les  fentimens  d'afFeélion  qu'ils  avoient 
l'un  pour  l'autre.  Le  projet  s'exécuta  comme  il  avoit 
été  conçus  &  le  voyage  de  Madame  réuffit  à  la  plus 
grande  fatisfadion  du  Roi  &  de  fes  Miniftres.  Elle 
/entra  en  France  comblée  de  gloire  ,  ayant  entre  les 
mains  un  traité  d'où  dépendoit  le  fort  d'une  partie 
<ie  l'Europe.  Elle  fe  trouvoit  dans  la  plus  grande 
confldération  où  elle  eût  jamais  été.  En  effet,  après 
un  fervice  fi  fignalé,  elle  ne  pouvoir  que  fe  promet- 
ire  laplusbriliante  carrière.  Mais  Dieu  l'arrêta  tom- 
à-coup. 
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A  fon  retour  d'Angleterre  ,  clic  fc  fcntit  légère- 
ment injommodcci  ^  huit  jours  après  elle  fe  retira 
à  S.  Clou  1  pour  ic  repoler  &  faire  quelques  remèdes. 
Ad  bout  de  quelques  jours ,  elle  fe  plaignit  d'un  mal 
de  coté  &  d'une  douleur  dans  l'eflomac ,  a  laquelle 
elIeétoitrujctte.Cequine  l'empêcha  pas  néanmoins 
de  vivre  a  fon  ordinaire  ,  &  de  donner  a  fa  Cour, 
les  agrémens  qu'on  avoir  coutume  de  goûter  auprès 
d'elle.  Le  19  Juin  1670,  elle  avoir  encore  diné  fans 
paroître  malade  5  &  au  milieu  d'une  converfatioa 
qu'elle  avoir  avec  les  DamiCS  de  fa  Cour,  elle  s'en- 
dormit tranquillement  fur  des  carreaux.  On  s'apper- 
çut  néanmoms ,  pendant  ion  fommeil ,  de  quelque 
altération  fur  ion  viiage. 

Elle  le  réveilla  li  changée ,  que  Monfîeur  en  fut 
furpris.  Elle  ne  lailfa  pas  de  fe  promener  pendant 
quelque  tems  dans  les  appartemens ,  en  fe  plaignant 
de  fon  mal  de  côté,  mais  après  avoir  pris  un  verre 
d'eau  de  chicorée  ,  qu'elle  avoir  demandé,  la  Prin- 
cc/Ie  commença  a  fe  plaindre  beaucoup  plus  fenfî- 
blement.  Elle  rougit  Z<.  pâlit  ;  &  ne  pouvant  plus  fc 
foutenir  ,  ni  fupportcr  les  douleurs  aiguës  qu'elle 
éprouvoit ,  elle  demanda  qu'on  la  tranfportâc  dans 
fon  liti  où  elle  annonça  elle-même  fa  mort  prochai- 
ne ,  en  difant  qu'elle  ibufFroit  des  douleurs  incon- 
cevables. Cependant  ,  elle  montra  plus  de  courage 
que  perfonne  ,  demanda  avec  tranauillité  ,  les  (e- 
coursdont  elle  avoir  befoin  dans  un  état  iî  pre/fant, 
&:  fe  fournit  à  tout  avec  une  patience ,  une  réfigna- 
tion  &:  une  égalité  admirables.  Après  quelques  re- 
mèdes qui  ne  la  foulagerent  pas ,  elle  periiPi:a  de  plus 
en  plus ,  à  dire  que  fon  mal  étoit  fans  remède.  Elle 
demanda  encore  d'elle-même ,  un  Confefleur.  Com- 
me le  Curé  de  S.  Cloud  étoit  déjà  arrivé  ,  on  l'inrro- 
duifit  auprès  de  la  Prince/î'e  ,  qui  fe  confe/fa  ,  fans 
vouloir  même  qu'une  defesfemm':squi  lafoutenoit 
fe  retirât. 

On  proposa  enfuite  de  la  faigner  du  bras ,  à  quoi 
l'on  craignoit  qu'elle  n'eut  peine  à  fe  refondre  ;  mais 
elle  répondit  qu'elle  vouloit  tout  ce  qu'on  fouhai- 
toit;  que  tout  lui  étoit  indifférent,  &  qu'elle  fentoit 
biea  qu'elle  n'en  pouvoit  revenir.  Cependant  IfS 
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perfonncs  qui  ctoicnt  autour  d'elle,  ne  regardoîent 
CCS  (iilcours  c^uc  comme  l'effet  d'une  douleur  vio- 
lente. Les  iMedecins  mcmc  ,  qu'on  avoit  fait  venir 
de  Verfailles  &  de  Paris ,  après  avoir  conféré  enfem- 
ble  allez  long-tems  ,  ailiirerent  Monficur,  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  danger.  Dieu  ^  dit  une.des  Dames  qui 
étoient  préfentes  dans  le  récit  très  -  circonftancié 
qu'elle  fait  de  ce  trifte  événement ,  avcv.gloit  les 
Médecins  j  ^  ne  vouloit pas  même  qu'ils  tcntajfcnt 
des  remèdes  capables  de  retarder  une  mon  qu'il  rou- 
loiz  rendre  terrible.  Quoique  cette  Princeik  repérât 
toujours  que  fes  douleurs  étoient  excciïivcs,  on  at- 
tendit inutilement  pendant  plufieurs  heures  Peii-et 
des  remèdes.  Dans  l'entre-tems  on  lui^  donna  un 
bouillon  j  &  auiïitôt  qu'elle  Feûr  avalé ,  fes  douleurs 
redoublèrent.  La  morr  fe  peignit  fur  fon  vifage  ,  & 
©n  la  voyoit  dans  des  tourmens  cruels  ,  fans  néan- 
moins qu'elle  parut  agitée. 

Le  Roi,  qui  avoit  envoyé  plufieurs  fois  fçavoir 
des  nouvelles  de  Madame  ,  &  à  qui  elle  avoit  tou- 
jours fait  dire  qu'elle  fe  mouroit ,  voulut  la  voir  \  Se 
arriva  à  S.  Cloud  fur  les  onze  heures ,  avec  la  Reine 
&:  quelques  autres  Dames.  Le  Roi  s'étant  approché 
de  la  Princelfe  ,  eliel'allura  qu'il  perdait  la  plus  vé- 
ritable fervante  qu'il  aurait  jamais.  Le  Roi ,  après 
avoir  paru  vouloir  la  raffurer ,  lai  témoigna  néan- 
moins ,  qu'il  étoit  étonné  de  fa  fermeté  3  à  quoi  Ma- 
dame répondit  une  parole  plus  flatteufe  que  chré- 
tienne, quelle  n  avoit  jamais  craint  la  mort  :  mais 
u'elle  avoit  craint  de  perdre  Jes  bonnes  grâces.  En- 
în  ,  le  Roi,  après  avoir  parlé  aMadame  avec  beau- 
coup de  Religion  ,  &  avoir  efiayé  de  remettre  , 
comme  il  difoit ,  la  t^cte  aux  Médecins ,  qui  paroif- 
foient  l'avoir  perdue ,  fe  retira  dans  une  grande  con- 
ftemation. 

Ce  fut  à  peu-près  dans  ce  moment ,  que  les  Me* 
lîecins,  comme  éclairés  pîir  la  préfence  du  Roi  , 
commencèrent  à  forrir  de  l'efpece  d'étcurdiffement, 
cù  ils  avoient  été  jufqu'alors ,  &:  à  dire  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'efpérnnce,&:  qu'il  falloir  faire  recevoir 
les  Sacremcns  à  la  Prince/le.  Monircur,  effrayé  d'u- 
ne nouvelle  il  terrible  tout  à  la  fois  &  lî  tardive , 
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s'approcha  de  Madame  de  la  Fayette  ,  qui  n'étoit 
pas  moins  conllcrnce  j  &  pcnfanc  l'un  Zl  Taurre  ,  à 
ce  qui  ctoit  pluseiîcnticl  en  de  pareilles  ciiconftan- 
tcs,  Monrieurpropofa  d'envoyer  chercher  M.  Bo(- 
fuet ,  nommé  l'année  précédente  ,  a  l'Evechi  de 
Condom  i  &  dépécha  couricriur  couricr  pour  le 
faire  venir.  La  Dame  ,  de  Ton  côté  ,  jugea  qu'en  at- 
tendant, il  falloit  avenir  M.  Feuillet ,  Chanoine  de 
Saint-Cloud  ,  dont  le  mérite  étoit  li  connu. 

Monficur  avoit ,  fur  les  iïx  ou  (z^t  heures  ,  eir- 
voyé  rvcitir  le  Chapitre  de  5aint-Cioud  ,  de  faire 
des  prières  pour  Madame  ,  Ton  époufc.  M.  l'Abbé 
Feuillet ,  après  avoir  fait  exécuter  lei  ordres  d<;  Moii- 
fîeur,  étoit  venu  au  Château^  &  s'étant  approché 
du  lit  do  Madam.e  ,  qui  ne  lui  parla  pas ,  il  le  retira. 
Mais  des  qu'il  fut  averti ,  fur  les  onze  heures  du  foir, 
pour  aider  la  Prince/l'c  à  employer  utilement  des  mo 
mens  fî  précieux  ,  cette  commifTion  délicate  &  d'une 
(\  importante  conféquence ,  ne  fi:  qu'allumer  de  plus 
en  plus  l'ardeur  de  îbn  zeîc.Il  accour-it  fans  délai;» 
&  aborda  la  Princeife  avec  fon  auftérité  ordinaire  , 
&  la  vérité  fur  les  lèvres.  Elle  le  prévint  elle-même, 
&  lui  dit:    Vous  voye:^^  Mcnfieur  Feulilet  ^   en 

fel  état  je  fuis  réduite.  Le  Chanoine  refendit: 
n  un  très- bon  état.  Madame.  Vous  conjeffere"^  a 
■préfent  3  qu'il  y  a  un  Dieu  j,  que  vous  uxe-^  trcs- 
peu  connu  pendant  votre  vie.  La  Princeife  ,  fans' s'é- 
mouvoir ,  mais  avec  un  grand  fcntiment  de  douleur, 
s'écria  :  Ileft  vrai  ,  mon  Dieu,  que  je  ne  vous  ai  pjs 
connu.  Le  Chanoine  encouragé  parce  témcigrr.ge  , 
repréfcnta ,  fans  détour ,  à  la  PrinccfTc ,  quelle  alloit 
itre']ugée  fur  les  engrgerr.ens  de  fon  baptême;  que  les 
Anges  ,  à  fa  mort,  ai. oient  lui  repréfenterle  contrat 
quelle  avoit  fait  avec  Dieu  ,  6*  qui  avoit  été  fcellé 
du  far  g  de  Jéfus-Chrifl  ;  6"  qu'elle  s' étoit  fans  doute 
Qonfejfte  d'avoir  vioJ  tant  de  fois  les  vœux  de  fon 


•ompes^ 

jiécle 3  1}  par  l'amour  du  moide ,  Qu'elle  avoit  tou- 
jours e'i  dans  le  cœur.  La  Prin:e/lé  frappée  de  fi  îT^'nn- 
des  vérités  auxquelles  clic  n'étoit  pus  accoutumée  , 
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avoua  qu'elle  n'avoir  jamais  fait  ces  réflexions  5  ÎJt 
s'écria  de  nouveau  :  O  mon  Dieu  y  queferai-je  donc? 
Je  le  vois  bien  ,  mes  confejfions  &  mes  communions 
n'ont  rien  valu.  Le  Chanoine  infifta  fur  le  même  ton  , 
&  repréfenta  a  la  Princeiîe,  que  fa  vie  n'ayant  été 
que  péché  ,  il  fallait  employer  le  peu  de  tems  qui  lui 
refioit  j  a  faire  pénitence.  Ces  paroles ,  au  lieu  de  dé- 
courager la  jeune  Princefîe  ,  la  pénétrèrent  fi  vive- 
ment ,  qu'elle  pria  le  pieux  Chanoine  de  lui  enfei- 
gner  ce  qu'elle  avoit  à  faire  ,  &  de  lui  accorder  la 
grâce  de  la  confeiTer. 

Le  Chanoine  ,  dont  nous  ne  faifons  prefque  que 
copier  le  récit  ^  qu'il  a  écrit ,  de  ce  qui  s'efi pajfé  a  la 
mort  chrétienne  de  S.  A.  R.  Madame  Henriette- 
Anne  d'Angleterre  ,  &c.  (1) ,  rend  lui-même  témoi- 
gnage ,  que  pendant  qu'il  la  confefToit,  &  qu'il  l'ai- 
doit  autant  que  le  tems  pouvoit  le  permettre ,  à  faire 
une  confefîîon  entière ,  Dieu  donna  à  cette  Princelî'e 
des  fentiniens  qui  l'étonnerent,  &  lui  fit  parler  un 
langage  qu'on  n'entend  pas  dans  le  monde.  Elle  fît 
des  ades  très-édifîans ,  de  foi ,  d'efpérance  &  de  cha- 
rité :  témoigna  un  grand  defir  de  recevoir  notre  Sei- 
gneur,  &  demanda  cette  grâce  avec  autant  d'humi- 
lité que  d'emprcffement.  "  Après  fa  confefîîon  ,  dit 
33  Madame  de  la  Fayette  ,  je  m'approchai  de  Ton  lit, 
33  M.  Feuillet  étoit  auprès  d'elle ,  &  un  Capucin  Ton 
3D  Confeiîeur  ordinaire.  Ce  bon  Père  vouloir  lui 
33  parler  ,  &  fe  jettoit  dans  des  diicours  qui  la  fati- 
M  guoient.  Elle  me  regarda ,  ajoûte-t-elle ,  avec  des 
33  yeux  qui  fai' oient  entendre  ce  qu'elle  penfoit^  &c 
33  les  retournant  vers  le  Cap  jcin  :  LaijJl^parlerM. 
33  Fe.iil'et  y  mon  Père  y  lui  dit-elle  avec  une  douceur 
33  admirable ,  comme  fî  elle  eût  craint  de  le  fâcher, 
33  vous  pa'-'efe^i^  '^  votre  tour  :>:>. 

Pendant  qu'on  étoit  allé  appeller  M.  le  Curé  ,  M. 
Feuillet,  animé  par  les  fentimens dont  cette  humble 

(0  Ntfftf.  Ilefl  imprimé  à  la  rêrf  de  î'Oraifon  funèbre  pro- 
noncée par  :e  même  M  Feuillet,  au  fervice  célébré  à  S.  Cloud, 
par  M.  I'Archi;\cqne  de  l'ans ,  vnur  le  repos  d-  l'amede  Ma- 
dame. Chez  Aiilxniiiî ,  Emerv  &  Clouzicr,  Libraires.  Paris , 
3  68  5.  Certe  pièce  figirive .  qiiieit  fort  rare ,  m'a  été  cei^iiXW' 
Riquée  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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Pénitente  ctoit  ptnccréc  ,  ne  craignir  pas  de  lui  faire 
les  plus  vives  reprcfcntations.  Il  s'adiclla  tout  haut 
à  la  Princelîe  ,  &  lui  dit  :  Humi/ie^-vcus  j  Madame, 
f^oi/à  touw  cette  pompeuje  grandeur  antantiefous  la 
péfante  main  de  Dieu.  Vous  n'êtes  qu'une  mi j érable 
pécherejfe  j  qu'un  vaijfeau  de  terre  qui  va  tomber ,  6* 
qui  fe  cajfera  en  pièces  ^^  de  toute  cette  grandeur  j  il 
n'en  reftera  aucune  trace.  La  Princeffe  acquiefçaiu  à 
tout  par  d'humbles  retours  vers  Dieu  ,  le  Chanoine 
reprit  en  lui  difant  :  Madame  j  c'efi  ici  qu'il  faut 
avoir  de  la  confiance.Lz  après  avoir  dit  que  tous  les 
péchés  ne  pouvoient  lui  nuire  devant  Dieu,  pourvu 
qu'elle  eut  une  grande  douleur  de  les  avoir  commis 
&  une  ferme  réfolution  de  ne  plus  jamais  les  commet- 
tre. Il  ajouta  ;  La  miféricorde  de  Dieu  ne  s'arrête  ni 
a  l'heure  ni  au  tcms.  Le  Larron  efi  monté  de  la  croix 
au  ciel.  La  Princeile ,  fenliblement  comblée  par  ces 
paroles ,  eut  le  coeur  rempli  d'une  joie  qui  parut  fur 
Ton  vifage.  Elle  demanda  un  Crucifix ,  &  le  Cha- 
noine le  lui  préfenta,  en  lui  adreflant  ces  paroles  de 
l'Apotre  -.Regarde:^,  Madame  ^  fur  cette  croix  ^  l'Au- 
teur q>  le  Confommateur  de  votre  foi  {f)  ....  afin 
que  vous  îieperdieT^  pas  courage.  Et  il  ajouta  ,  que  le 
iang  précieux  fcrti  des  veines  du  Sauveur,  &:  mêlé 
avec  les  larmes  d'un  cœur  pénitent ,  étoit  capable 
d'eJfacer  tous  fes  péchés  &  tous  les  péchés  du  monde. 
La  Princeile  iailit  le  Crucifix  avec  beaucoup  de  foi , 
le  baifa  trcs- humblement  ,  le  prenoit  d'elk-memc 
jufqu'a  fa  mort ,  &  le  portoic  à  fa  bouche,  tant  que 
les  forces  le  lui    permirent. 

Le  S.  Sacrement  étant  arrivé  ,  la  PrincelTe  l'adora 
profondément ,  en  s'écriant  :  O  mon  Dieu  !  Je  fuis 
indigne  que  vous  venie:^  vijiter  une  miférable  péche- 
rejjé  comme  moi.  Oui ^  Madame ^  reprit  M. Feuillet, 
vous  en  êtes  indigne  :  mais  Dieu  vous  a  fait  la  grâce 
de  préparer  lui-même  votre  cœur  ^  avant  a' y  entrer  ^ 
par  la  contrition  qu'il  vous  a  donnée.  Renouvelle:^ 
votre  ferveur  ,  en  la  préfe.nce  de  ce  Dieu  terrible  & 
miféricordieux.  Après  les  prières  ordinaires ,  elle  re- 
çut le  Saint  Viatique  avec  beaucoup  de  refpc^lScdf 

40  Hcbr.  XII.  X.  ). 
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joie  5  &  pria  qu'on  lui  donnât  l'Extréme-Onclion  , 
pendant  que  Dieu  lui  conlervoit  la  liberté  d'cfprit. 
On  acquiciça  a  une  demande  lijulle  &  ii  édifiante. 

Cependant  fe  Tentant  étouiter  &  fcuffrant  tou- 
jours exceilivement ,  elle  demanda  qu'on  lui  fit  la 
charité  delà  faigner.  M.  Feuillet ,  toujours  prêt  à 
rappcller  la  Princellc  aux  lentimens  de  laReligion, 
lui  dit  alors  :  LaiJ/ei  j,  Madame ,  faire  Us  Médecins. 
Ne  penje:^  plus  a  votre  corps  ;  "fauvons  feulement 
votre  ame.  Et  comme  on  (e  diipofoit  a  faire  la  fai- 
gnée  ,  il  ajouta  :  Voila  :,  Madame  ^  les  prémices  de 
tefacrificc  qu  ii  faut  offrir  h  Dieu.  Offrez-lui  cejang 
que  vous  ade^répandre  :^comme  J  cfus-ChriJl  lui  a  of- 
fert  celui  qu  11  a  répandu  fur  la  croix  pour  vos  pé- 
chés. De  tout  mon.  cœur ^  répondit  la  Frincelle,  avec 
une  douceur ,  une  bonté  &  une  égalité  d'ame  ,  qui 
faifiifoient  tout  le  monde  d'admiration ,  &  qui  l'ac- 
compagnèrent jufqu'au  dernier  moment. 

La  faignée  étant  faite ,  on  alla  chercher  les  faintes 
Huiles.  Le  pieux  Chanoine  ditpofala  Prince/Te  a  rece- 
voir ce  dernier  Sacrement  félon  les  intentions  de  l'É- 
glife.Elle  iuivit  toutes  les  prières  qu'on  récitoit  pour 
elle  ;  &  pendant  qu'on  faifoit  les  faintes  onctions  fur 
les  différentes  parties  de  fc.n  corps ,  M.  Feuillet  lui 
expliqaoit  les  paroles  de  l'Eglife  ,  &  lui  rappclloit 
chacune  des  différentes  efpeccs  de  péchés,  dont  l'E- 
gHfe  demandoit  pour  elle  ôc  avec  elle ,  le  pardon  ;  & 
il  conclut  en  difant:  On  oignoit^  Madame ^  les  athlè- 
tes ,  quand  ils  entroient  dans  le  lieu  du  combat. 
Vous  voila  fur  le  champ  de  bataille.  Vous  ave\  en 
tête  de  puiffants  ennemis.  Il  faut  combattre  j  aidée 
delà  grcice  de  Jéfus-C/infi  j  &  il  faut  vaincre.  La 
Princefie  prit  encore  d'elle-même,  la  croix  ,  &  re- 
nouvella  en  fa  préfence  ,  les  actes  de  foi ,  d'efpéran- 
ce  &  d'amour  ^  dont  fcn  ame  étoit  occupée.  Mais  les 
douleurs  qu'elle  fouffroit,  &  que  rien  ne  pouvoir 
calmer,  étant  extrêmes, elle  s'écria:  MonDieu^ces 
gra.'ides  douleurs  nefini?-ont-e.iespas  o/V/zfdf /'Surquoi 
M.  Feuillet  reprit,  avec  fon zèle  ferme  &iniîexible  : 
Ç  toi  y  Maaamie  j  vous  vous  o.tbiie?  !  Il  y  a  tant 
d'années  que  vous  offenfe^  Dieu,  G  ii  n'y  a  encore 
quejïx  heures  quevous faites  pénitence.  Dites  plutôt 
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a\'ec  S.  Augufiin  ,  Coupe^ ,  Seigneur ^  tranche^ ,  taii' 
/t^.  Que  je  rejfente  dans  r uns  mes  membres  ae  tns- 
jenjihies  douleurs  y  que  le  pus  Ù  l' ordure  coident  dans 
la  moelle  de  mes  os  ;  (me  Les  vers  grounleat  dans  mon 
Jein;  pourvu  ,  mon  iDieu  ,  que  je  vous  alrre  ,  <:>/? 
a(fe7^.  J'ejpere  ,  Madame .,  ajouta  le  zclé  Miniftre 
des  milericordes  de  Dieu  fur  ccrtc  PrinccfL* ,  que 
vous  vous  rejfouviendre^dcs  prcmejfes  6'  des  proie j- 
tarions  que  vousj'aites  préfcntemcnt  a.  votre  Dieu. 
Oui  j  riponJic  lur  1*  cliainp  la  Mourante  ,  y c'  l'ej- 
pere 3  Monjteur;  ^  je  vous  conjure  ,  jî  Dieu  me  re- 
donnait la  famé  ,  ce  que  je  ne  crois  pas  j  de  mejort- 
mer  de  les  exécuter ,  fi  j'étais  ajfe^  malheure  ufe  de 
ne  le  pas  faire.  Enfin  ,  le  Chaiioine  lui  ayant  dit  : 
Madame  y  quoique  vous  devie:^  être  dans  la  difpofi- 
tion  de  fouWrir  davantage  ,  je  puis  vous  ajfurer  que 
vos  peines  finiront  hientôt.  A  quel/e  heure  y  deman- 
da la  Prince/Ie  j  Jéfus-Chrifi  efl-ilmort't  On  lui  ré- 
pondit :  a  trois  heures.  Peut-être  j  dit-elle  ,  Dieu 
me  fera-t-il  la  grâce  de  mourir  a  pareiue  heure.  Sur 
quoi  M.  Feuillet  répliqua  •  Ne  vous  niette^^  pas  en 
peine  de  cela  3  Madam.e  ;  il  faut  f apporter  la  vie  G* 
attendre  la  mort  en  patience. . 

Sur  ces  entrefaites ,  M.  l'Évéque  de  Condom  ar- 
riva ,  &  parla  de  Dieu  a  la  Princelfe ,  ronformémcnc 
à  l'état  où  clic  étoit,  &  avec  cette  éloquence  &  cet 
cfprit  de  reliîïion,  qui  paroitdans  tous  (Is  Diicours. 
Sa  profcnce  donna  aut.int  de  joie  à  Madame,  qu'il 
fut  lui-même  arHigé  6c  iWd  de  la  trouver  aux  abois. 
Le  Prébr  le  prolkrna  contre  terre  ,  &:  fît  une  prière 
pleine  de  fentimens  de  religion ,  entremêlée  d'a-f]:-:s 
de  foi,  de  confiance  &  d'amour,  dont  M.  Feaillet 
témoigne  qu'il  fur  charmé.  La  Princefie  entra  dans 
tout  ce  que  lui  difoit  le  Prélat ,  &  l'écoutoit  avec 
un  zélé  Se  une  préfence  d'efprit  admirables.  Dans- 
k  moment,  s'étant  retournée  de  l'autre  côté,  le 
Prélat  ccffai  mais  elle  le  pria  de  continuer  ,  &  lui 
dit  qu'elle  Pcntendoit.  M.  de  Condom  ayant  repris 
la  parole,  au  bout  de  quelques  momcns,  la  Priii- 
ccrte  abbatuj  &  épuifée  ,  dir  qu'elle  vouloir  rcpo- 
fer.  Pour  lors,  NL  Bolfuet  fe  leva  pour  aller  laluer 
Monfieui. Mais  un  moment  après, elle  le  retourna, 
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pria  qu'on  rappcllât  M.  de  Condom  j  &  s'adrefTam 
a  M.  Feuillet  qui  étoitprticnt ,  elle  lui  dit  :  M.  Feuil- 
let ^  c'en  ej}  fait  à  ce  coup-ci.  Eh  bien  j  Madame  ^ 
répondit  le  iaini  Prêtre ,  n'é'tes-vous  pas  bienheureu- 
fe  a  avoir  accompli  en  fi  peu  de  tems  votre  courfe? 
Apres  un  fi  petit  combat  :,  vous  allei^  recevoir  de  gran- 
des reconipenfcs.  AI.  de  Condom  approcha,  lui  don- 
na le  Crucifix,  qu'elle  prit  &  embra/îa  avec  ardeur. 
M.  de  Condom  lui  parloit  toujours ,  &  elle  lui  ré- 
pondoit  avecle  mcnie  jugementqueli  elle  n'edtpas 
été  malade  ,  tenant  toujours  arraché  fur  fa  bouche 
le  Crucifix ,  que  la  mort  feule  lui  fit  abandonner. 
Madame  ayant  perdu  la  parole  ,  le  Prélat  commen- 
ça les  prières  des  Agonifans  ,  pendant  lefqueiks  M. 
ieuillet  ne  ceiloit  d'entretenir  la  mourante  dans  les 
fcntimens  de  réiignation  &  de  pénitence  ,  que  Dieu 
lui  avoir  inlpirés.  Enfin ,  en  trés-peu  d'inftans  ,^  & 
après  deux  ou  trois  petits  mouvemens  convuliifs , 
elle  expira  fur  les  trois  heures  après  mJnuit,  le  ^o 
Juin  i6~o  ,  &  neuf  heures  après  avoir  commence  à 
fe  trouver  mal.  Ainli  mourut  ,  à  l'âge  de  vingt-fix 
ans  ,  la  plus  aimable  Princelle ,  qui  laifla  toute  la 
Cour  &  même  toute  l'Europe ,  &  fur-tout  les  per- 
fonnes  ,  qui  l'approchant  de  plus  près ,  connoil- 
foient  encore  mieux  la  bonté  de  fou  cœur,  dans  un 
deuil  univerfel. 

Elle  confetva ,  pendant  le  cours  de  douleurs  fi  vi- 
ves ,  une  préfence  d'efpritmerveilleufe.  La  furprife 
d'un  événement  auili  imprévu  qu'un  éclat  de  tonner- 
re, comme  s'exprime  M.  Bolîuet ,  ne  fervit,  pour 
aiafidire,  qu'a  manifester  fon  courage  &  fa  force. 
La  confternation  du  Roi  &  de  toute  la  Cour  ne  la 
troubla  point.  L'agitation  &  les  incertitudes  des 
Médecins ,  les  larmes  de  fes  plus  tendres  amies ,  dé- 
folées  de  lavoir  fi  cruellement  fouffi.ir  fans  pouvoir 
la  ibulager  ,  &  de  n'y  pas  entrevoir  d'autre  fin  que 
la  mort ,  ne  parurent  pas  lui  faire  jetter  un  regard 
de  regret  fur  la  vie  qu'elle  alloit  perdre.  Occupée 
des  plus  vifs  &  des  plus  profonds  fentimens  de  pé- 
nitence &  de  religion,  elle  prit  tous  les- remèdes 
qu'on  lui  donna.  Elle  n'oublia  aucune  des  perfonnes 
à  qui  elle  avcit  quelque  devoir  à  rendre  ou  quelque 
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bien  à  faire.  Pleine  d'eflimc  pourM.  Bo/Tuet,  &:  de 
reconroilfancc  pour  les  icrvices  Ipiritucls  qu'il  lui 
avoir  rendus,  elle  ordonna  en  fa  prcl'encc  ,  mais  en 
Anglois  ,  afin  qu'il  ne  l'enrcndit  pas  ,  qu'on  lui  fît 
prièrent ,  après  fa  mort ,  d'une  émeraudc  qu'elle  avoit 
fait  faire  pour  lui ,  &:  que  le  Prélat  a  toujours  portée 
depuis  (i).  Elle  donna  aufli  tous  les  ordres  qu'elle 
put  donner,  pour  la  recompenfe  de  Icsdorneltiques. 
Enfin  ,  la  préfencc  de  la  mort  ne  lui  fit  rien  perdre 
de  ce  cai-aderc  de  bonté,  de  douceur,  de  géncrofî- 
té  &  de  bienfaifance  ,  oui ,  joint  a  toutes  les  grâces 
extérieures  dont  elle  étoit  ornée  ,  l'avcit  rendue  ca- 
pable d'être  lidole  du  monde.  Les  douleurs  iubites 
&  violentes  que  la  Princeire  éprouva  pendant  cette 
courte  maladie  .  lui  firent  croire  &  dire  xTjU'clie 
croit  empoilbnnee.  La  malignité  répandit  bientôt  au 
loin  cette  faufie  conjeélure  ,  qui  tomba  d'elle- 
mcme.  Il  eft  certain  que  Madame  ,  qui  étoit  natu- 
rellement aflez  mal  laine  ,  mourut  d'une  colique 
bilieufe  ,  dont  les  remèdes  n'eurent  pas  la  force  de 
la  délivrer. 

L'Oraifon  funèbre  que  M.  Boffuet  prononça  à  S. 
Denis ,  au  fervice  Iblcmncl  que  le  Roi  fie  faire  avec 
une  magnificence  royale ,  pour  le  repos  de  l'ame  de 
la  PrinceiTe  ,  attendrit  toute  l'afiémbléc  ;  &.  l'on  ne 
peut  la  lire  encore  à  préfent,  fans  prendre  un  vif  inté- 
rêt au  Ton  de  celle  qui  en  eft  l'objet  ;  <Sc  ce  qui  elt 
plus  important,  fans  être  faiiidcs  fentimcnslesplus 
prcflans  de  la  Religion. 

(i)  t^cta.  M.  dcBurigny  ,  fur  la  foi  de  manufcrits  moin* 
afTurés  fans  doute  ,  que  lesMénioiics  de  Madame  de  la  Fayet- 
te ,  qui  étoit  préfence ,  rapporte  cctt;  anecdote  un  peu  diâc- 
[eaïuicrtt. 
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Marie  -  Thércfe    DÀUTRICHI.  ^ 
Reine  de  France, 

DEPUIS  long-tems  la  France  ctoit  en  gircrre 
avec  l'Efpagnci  ^  ^^s  deux  Royaumes' acca- 
bles des  maux  qui  accompagnent  ce  fiéau  ,  avoient 
un  égal  intérêt  d'en  defîrer  la  6113  lorfque  Marie- 
Thérefe,  première  Infante  d'Efpagne  &:  l'unique 
fruit  du  mariage  de  Philippe  IV,  6l  d'Elifabeth  de 
Irancc  fa  première  femme,  fut  choifie  par  la  Pro- 
vidence pour  être  i'infîrumcnt  &  le  gage  de  la  ré- 
ccnciliation  entre  les  deux  Couronnes.  Cette  Prin- 
ceiTe  naquit  le  10  Septembre  1638,  &  fat  élevée  jul- 
«^Li'à  l'âge  d'environ  iîx  ans,  avec  toute  fcrte  de 
foins  j  par  la  Reine  la  mère ,  qui  étoit  reipedce  dans 
les  deux  Cours ,  pour  tes  vertus  chrétiennes  Se 
royales ,  &  qui  mourut  en  1644.  La  jeune  Princeiîe 
reçut  de  Dieu  ,  des  l'enfance ,  cet  efprit  de  piété  , 
qu'elle  a  confcrvée  toute  fa  vie ,  &  que  Tes  gran- 
deurs ,  bien  loin  de  l'étouffer,  ne  firent  que  rendre 
plus  éclatante.  On  n'admira  pas  moins  dans  Tes  pre- 
mières années,  la  vivacité  de  fbn  efprit,  qui  fe  ma- 
nifeftoit  fur-tout  par  une  gr.mde  facilite  à  conce* 
voir,  à  retenir  &  a  répéter  ce  qu'on  lui  enfeignoit. 
Anne  d'Autriche ,  veuve  de  Louis  XIII,  deliroic 
avec  ardeur ,  de  voir  fa  nièce  porter  la  couronne  de 
France.  Mais  la  méf  ntelligence  qui  s'animoit  de 
plus  en  plus^,  entre  les  deux  Cours,  lui  avoir  prei> 
que  ôté  i'efpérance  du  fuccès  de  fes  défis.  Enfin, 
en  1660  ,  elle  eut  la  joie  de  voir  raccompîiiicment 
de  fes  vœux  3  &  l'on  a  toujours  regardé  com.me  un 
des  plus  grands  traits  de  la  profonde  politique  & 
de  l'habileté  du  Cardinal  Alazarin  ,  &  comme  un 
des  plus  glorieux  événcmens  de  Ion  miniUcre,  la 
conclu/ion  du  mariage  de  Louis  XIV ,  avec  l'Infante 
d'Efpagne, d'autant  plus  que  la  paix  entre  les  deux 
Royaumes  fut  la  dot  que  la  jeune  Reine  apportoic  0- 
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en  France.  Les  confcrenccs  entre  le  Miniftre  de 
France  &;  celui  d'Efpagnc ,  avoicnt  été  entamées 
dès  l'annce  précédente  i^s^j ,  dans  l'ile  desFailans. 
Après  quatre  mois  de  débats  &  de  ditiicultcs ,  la  paix 
fut  conclue  &  /ignée  le  17  Novembre  de  la  mcmc 
année. Une  des  principales  conditions  du  traité,  fut 
le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante Marie-Tliérefe.  Le 
traité  de  paix  fut  cnregiftré  en  Parlement  le  11  Fé- 
vrier i66o-^  &  le  zi  fuivant ,  elle  fut  publiée  folcm- 
ncllcm^nt  a  Paris.  L'Lifante  fut  épouice  par  I^rocu- 
reur  au  nom  du  Roi  ,  à  Fontarabie ,  le  3  Juin  1660  j 
&  le  9  du  même  mois ,  le  Roi  lépoufaen  perfonnc  , 
a  S.  Jean  de  Luz  ,  en  préférée  des  deux  Cours.  En- 
rin  ,  la  jeune  Reine  ht  Ton  entrée  a  Paris ,  avec  une 
magnificence  vraiment  royale ,  le  26  Août  de  la 
même  année,  &;  fut  reçue  comme  un  Ange  de  paix 
au  milieu  des  acclamations  &  des  témoignages  les 
plus  marqués  d'une  joie  publique. 

Apres  cette  cérémoi  je  glorieufe  où  elle  fe  fît  ad- 
mirer, autant  par  fa  modeftie  que  par  fes  autres 
belles  qualités  ,  une  des  premières  occupations  de 
la  Pleine  ,  fut  d'alliT  viiiter  les  Eglifes ,  pour  rendre 
fes  hommages  au  fouvcrain  Pvoi  ,  &  confacrer  les 
prémices  de  fon  rcgne ,  par  des  ades  publics  de 
Religion.  Sa  Cour  devint  bientôt  une  école  de  fagef- 
fc  :  Tordra  y  regnoit  par-tout,  la  vertu  y  étoicplus 
ellimée  que  la  naillance  &  la  fortune:  &  les  lenti- 
mens  de  la  Reine  étant  la  règle  de  ceux  qui  l'envi- 
ronnoicnt ,  fi  on  n'imitoit  pas  en  tout  fa  conduite  Se 
fes  exemples  ,  on  ne  pouvoit  au  moins  s'empéchcu 
de  Tadmirer  &  de  la  refpcdcr. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  dans  tous  les  Mémoires  du 
Tcms  fur  les  aimable*:  qualités  de  cette  Reine.  Sa  pié- 
té confiante  &  uniforme  ,  a  toujours  été  fur-tout 
célébrée ,  &  pendant  fa  vie  &  après  f'a  mort.  Les 
éloges  que  Ton  a  donnés  aux  vertus  de  la  jeune 
Reine,  font  d'autant  plus  touchans  ,  qu'ils,  font 
fondés  fur  la  vérité  même,  &  prouvés  par  une  mul- 
titude de  faits  particuliers  qu'il  n'cftpaspolfibie  de 
rapporter  en  détail.  La  Reine-Mere  Anne  d'Aurr'che 
avoit  une  tendre  atfedion  pour  cette  aimable  nièce  5 
&  la  jeune  Reine ,  de  fou  côté  ,  ne  s'attacha  pas 
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moins  à  (on.  illiiftre  tante.  Elle^  prenoit  (es  avis  avec 
aatàiiî;  de  confiance  que  de  relpedij  l'accompagnoit 
avec  beaucoup  de  zèle  ,  dans  tous  les  exercices  de 
dévotion  &  de  piété  j  aiîiuoit  avec  elle  aux  iblem- 
nités  publiques ,  autant  que  Tes  autres  devoirs  pou- 
voient  le  lui  permettre  ,  &  principalement  aux  fer- 
mons des  Prédicateurs  les  plus  célèbres  &  fur-tout 
à  ceux  de  M.  Bofîuet,  qui  étoit  pour  lors  l'Oracle 
de  la  chaire.  Dans  les  fctes  les  plus  folemnelles  & 
pour  lefquelles  elle  avoit  plus  de  dévotion ,  la  jeune 
Reine  alloit  faire  des  retraites  dans  les  Cloîtres  les 
plus  auilcres  3  oc  non  contente  de  s'unir  aux  larmes 
&  aux  prières  de  ces  humbles  Religieufes ,  elle  fe 
faifoit  encore  un  plailir  de  prendre  part  aux  plus  pé- 
nibles de  leurs  exercices.  Aufn  dit-elle  un  jourà  une 
Religieufe  étonnée  de  voir  tant  de  ferveur  dans  une 
Reine  :  Ah  !  ma  fille  y  vos  prières  6*  vos  pénitences  j 
auxquelles  j'efpere  participer  par  la  miféricorde  de 
Dieu  y  me  donnent  mille  fois  plus  de  conjolation 
que  toutes  les  joies  des  théâtres  &  tous  les  vains 
divertijfemens  de  la  Cour. 

On  voyoit  bien  au  refte,  que  ce  n'etoit  pas  par 
une  vaine  oitentation  ,  mais  par  un  fond  très-intime 
de  piété  ,  que  la  Reine  fe  montroi^  ainfi  en  public 
il  zélée  pour  toutes  les  pratiques  -:.:érieures  de  Re- 
ligion. Son  recueillement  intéri-i.:r  dans  les  É^Iifes, 
l'immobilité  furprcnante  oii  elle  dcmeuroit  dans  la 
prière  pendant  des  tems  très-ccnlidérables  ,  même 
dans  des  hivers  fort  rudes  ,  l'humiliation  où  elle  fe 
tenoit  en  la  préfence  de  Dieu  ,  fur-tout  quand  elle 
affiftoit  a  la  meffe  ,  &  qu'elle  fe  difpofoit  à  la  fainte 
communion  ,  la  tranquillité  avec  laquelle  elle  con- 
tinuoit  fes  leclures  &  fes  oraifons ,  au  milieu  même 
du  tumulte  que  fapréfcn;.eou  plutôt  l'emprelfemenc 
de  la  voir  &  de  l'admirer  ,  caufoient  autour  d'elle , 
étoientdes  lignes  non  équivoques  desfentimens  qui 
tenoient  fon  cœur  imi  à  Dieu ,  &  anéanti  fous  le 
poids  de  la  Majcflé  divine  ,  tandis  que  fon  corps  lui 
rendoit  des  hommages  extérieurs.  On  ne  fîniroic 
pas  fi  on  vouloir  rapporter  tous  les  témoignages 
qu'elle  a  laiffés  dans  une  multitude  d'Églifes  parti- 
culières, toit  à  Paris,  foit  dans  les  autres  Yiiles  du 
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Royaume  ,  du  zclc  &  de  la  fimplicio:  avec  lefquels 
elle  enaoit:  dans  toutes  les  praciqu-s  établies  pour 
honorer  Ls  mylkrcs  du  Chriltianifine  ,  ou  pour  le 
culte  des  Saints.  On  lit  encore  a  laParoiil'e  de  Saint 
Jacques  de  la  Boucherie  ,  la  fignarure  de  la  Reine, 
faite  de  fa  propre  main  ,  le  4  Novcnibre  1661  ^  fur 
les  regiflrcs  de  la  Confr.iiric  de  faiiit  Charles ,  fî 
célèbre  en  ce  rems-la^dans  laquelle  elle  fît  auHi  ad- 
mettre le  jeune  Dauphin  fon  fils  ,  qui  éroit  encore 
au  berceau.  On  y  vionfcrve  de  m  'me  l'adle  de  récep- 
tion de  cette  Reine  écrit  en  Efpagnol. 

On  prévoit  d'avance  combien  une  Reine  fi  pieufe 
&  li  h-imble  ,  d^voit  être  fenlible  aux  bcfoijis  des 
pauvres.  Sa  charité  a  leur  égard  &  fon  emprelicment 
a  les  fojlagcr,  ctoicnt  tels,  que.,  quelques  rctraii- 
chemcns  qu'elle  fit  fur  fadépcnfcjpour  augmenter 
fes  libéralités  ,  fa  cailfe  ne  pouvoit  y  fuffire  j  &  le 
Roi  fon  époux  ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'or  lai  sr.t  la 
Reine  manquer  d'un  ar^^enr  qu'elle  employoit  d'une 
manière  f  utile  &  fi  édifiante,  étoit  fouvent  obligé 
de  lui  ordonner  de  nouveaux  fonds  pour  fatisfsire 
une  charité  qui  ne  connoifioir  point  de  bornes.  Aufiî 
quand  onprenoit  la  liberté  de  lui  repréfenter  qu'elle 
étoit  trop  magnifique  dans  fes  dons  ,  elle  répondoit 
avec  iîmplicité  :  Q^ue  Dieu  &  /e  Roi  y  fuppiéc  dent 
ajfe:^.  Outre  les  aumônes  réglées  ôc  confidcrables 
qu'elle  faifoit  tous  les  ans  aux  pauvres  de  laParoilfe 
Royale  de  faintGcrmain-TAuxerrois  courre  les  pen- 
fions  qu'elle  afilgnoit  à  d'autres  Égli fes  ,&  a  une 
multitude  de  Communautés  &  de  Moraftercs  qui 
ne  (ubfiftoicnt  prefque  que  de  fes  bienfaits  ;  outre 
ce  qu'elle  donnoit  pour  faire  élever  de  jeunes  fijles 
dans  des  maifons  de  Vierge^:  Chrétiennes ,  ou  pour 
leur  faciliter  l'entrée  en  Religion  3  elle  embrafioit 
encore  avec  ardeur,  tout  le  bien  qu'on  lui  propofoit 
à  faire  ,  &  ne  fe  refufoit  a  aucun  des  fervices  qu'elle 
pouvoit  rendre. 

La  compaHion  de  la  Reine  pour  les  indigens  ,  ne 
fe  bornoit  pas  même  aux  aumônes  abondantes 
qu'elle  leur  faifoit  dillribuer.  Elle  mettoit  encore 
fa  gloire  &  fes  délicc<<  a  humilier  fa  grandeur  ,  ou 
plutôt  a  la  relavcr  véritablement  aux  yeux  de  Dica 
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&  de  toute  fa  Cour  ,  en  allant  les  viliter  £c  les  fcr- 
vir  elle-même  j  niques  dans  les  Hôpitaux.  Les  repré- 
JLentacions  des  Médecins  ,  appuyées  des  Ordres  du 
Roi  ion  époux,  furent  ieules  capables  de  lai  faire 
abandonner,  m;? Igré  elle,  des  exercices  qui  pou- 
voient  altérer  une  fanté  auiîi  précieufc.  Mais  elle  ne 
s'y  fournit  qu'en  redoublant  fes  aumônes ,  &.  en  fai- 
fant  de  nouveaux  fonds  ou  de  nouveaux  établil- 
femens  ,  pour  tenir  lieu  aux  membres  foufFrans  de 
Jélus-Clirilt,  desfervices  qu'il  ne  lui  étoit  plus  per- 
mis de  leur  rendre  en  perfonne. 

Ce  n  etoit  pas  même  feulement  les  befoins  &  les 
nécellités  que  la  Reine  avoit  fous  les  yeux  ou  à  fes 
côtés  ,  qu'elle  fouîageoit  avec  tant  de  zèle  &  d'ap- 
plication. Sa  charité  s'étendoitiui'qucs  dans  les  Pays 
écrangers ,  où  elle  protégeoit  &  alfilloit  les  Chré- 
tiens ,  çiui  étoient  au  milieu  des  Infidèles.  Son  zcle 
lui  faifoit  même  rechercher  tous  les  moyens  polH- 
bles  de  procurer  aux  Nations  barbares,  la  connoif- 
fance  de  l'Évargile.  On  étoit  toujours  bien  venu 
à  réclamer  fa  recommandation  ,  ou  a  lui  propofer 
quelque  occalîon  de  fervir  la  foi  &  d'étendre  le 
Pvoyaume  de  Jtfus-Chriif.  L'cfprit  de  Religion  donc 
elle  éroit  toujours  pénétrée  ,  la  rcndoit  vivement 
fenfible  aux  perte-s  eu  aux  avantages  que  l'Églifc' 
pouvoic  éprouver.  Aufii  quand  en  vit  l'Empire  ôc 
la  Hongrie  menacés  de  l'orage  qui  pâroiHoit  devoir 
oter  la  couronne  à  la  Maifon  d'Autriche  par  les 
mams  des  înhdeles ,  la  Reine  multiplia  fes  prières 
&  fes  dévotions  ordinaires  pour  appaifer  la  colère 
de  Dieu,  irrité  contre  les  péchés  des  mauvais  Chré-. 
tiens  ;  U.  on  lui  entendit  dire  plulîeurs  fois ,  ^u  étant 
Chrétienne  fur  toutes  chojes  ,  elle  craignait  encore 
plus  pour  la  Religion  de  Jéfus-Ckrifi  ^  que  pour  la- 
Maifon  d'Autriche. 

Ce  zèle  pour  i'Églife  lui  rendoit  très-refpeélables 
les  pratiquer,  mêmes  extérieures  de  la  Religion  ^  &' 
toutes  Icsloix  de  ladifcipline  eccléfiaftique.  C'etoit 
aux  yeux  de  fa  piété,  les  franges  des  vêtcmcns  de 
Jéfus-Chrift ,  ou  elle  éroit  pcrfuadée  que  réi'îdcic 
une  vertu  fecrcttc  &  faiuraire.  Elle  y  étoit  fore 
exaéte  j  &:  les  ufages  d'Efpagne  par  rapport  au  jeûne 
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Zi  à  l'abRincncc  ,  étant  moins  fcvcrcsqu'cn  France, 
oii  le  poiiion  &:  les  alimcns  de  carême  font  plus 
communs,  il  ne  flillut  (^uc  l'en  avertir,  pour  la  voir 
le  réuuire  a  la  plus  Icrupulcufe  régularité  6jr  ce 
point,  jc  renoncer  aux  adou.ilkmens  que  les  cou- 
tumes de  Ton  pays  lui  avoient  fait  regarder  comme 
permis ,  &  ^que  la  flatterie  ou  la  mollclic'  auroicnt 
pu  lui  Kpréfentcr  cornme  néceJlaires.  Son  zélé  pour 
la  diltipline  de  l'Eglile  ,étoit  tout  a  la  fois  î\  fervent 
&  il  éclairé ,  que  lorlqu'elle  demandoit  quelque  grâ- 
ce ,  ou  fiiiioit quelque  recommandation  auxPréiâtj 
de  i'Hglité  ou  aux  Supérieurs  de  Réguliers,  elle  dé- 
claroit  expreflément ,  que  c'étoit  toujours  fans  pré- 
judicier  aux  loix  &  au  bon  ordre.  Auffi  un  Prélat 
rrès-éclairé  ayant  un  jour  repréfenté  a  cette  pieufe 
Reine,  qu'une  all2ire  eccléliaftique,  pour  laquelle 
elle  s'intérclfoit ,  ne  pouvoit  fc  régler  félon  fes  dé- 
lits ,  fans  bleller  la  diùipline ,  elle  ie  pria  de  n'avoir 
aucun  égard  à  fa  recommandation,  ajoutant  ces 
excellentes  paroles  :  J  ai  ajje:^  de  mes  péchés  ^  fans 
me  charger  de  ceux  des  autres. 

Il  n'ell  pas  befoin ,  après  cela,  d'iniîfter  fur  le 
refpedl:  qu'elle  avoit  pour  les  Sacremens ,  ni  fur 
la  pureté  de  cœur  avec  laquelle  elle  vouloir  en  ap- 
procher. M.  Bolfuet  en  fait  la  peinture  dans  fon 
Oraifon  funèbre,  d'une  manière  fi  inltrudrive  &  fî 
touchante  ,  qu'il  cPl  plus  convenable  de  renvoyer  à 
ce  Diflours  pour  s'en  former  une  idée.  Nous  ajou- 
tons feulement,  que  ce  refpcd  s'étendoit  jufqu'aux 
Temples  extérieurs ,  pour  l'ornement  defquels  cWc 
employoit  le  travail  de  lès  mains ,  &c  qu'elle  enri- 
chilfoit  de  fes  dons  5  &  jufqu'aux  Mini/Ires  des 
chofes  faintes ,  dont  la  Reine  ne  foufFroit  pas  qu'on 
parlât  avec  mépris  en  fa  préfence ,  &  dans  lefquels 
elle  honoroit  (injerement  la  puifl'ance  &  l'autorité 
de  Jéfus-Chrift. 

Bien  loin  que  la  piété  de  la  Reine  &  fon  goût 
pour  la  retraite  la  rendillent  moins  exacte  à  ce  qu'elle 
devoit  au  Roi  &  à  1  État,  elle  y  étoit  au  contraire  , 
tr^s-fidelle  j  &:  c'étoit  la  piété  qui  fanéliiioit  tous  fes 
autres  devoirs.  Le  tendre  &  refjpeéfueux  attache- 
ment qu'elle  avoit  pour  le  Roi  ion  époux  ,  la  por- 
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toit  à  l'accompagner  pair-tout ,  &  jiirqu'à  rarmce. 
Mais  les  voya<jcs  les  plus  tumulrucux  &  les  plus  fa- 
tigiians ,  n'étoient  pas  des  tiiirratlions  pour  elle  ;  il"? 
ne  Itmpcchoicnt  pas  de  donner,  autant  (^u'il  lui 
étoit  poilibie ,  le  tems  accoutumé  à  l'oraiLon  &  à 
Tes  leélurcs  de  piété.  Ils  fervoient  aulli  à  répandre 
davantage  la  bonne  odeur  de  les  vertus  ,  &  à  mul- 
tiplier Tes  bonnes  œuvres.  La  confiance  que  le  Roi 
avoit  dans  les  vertus  de  la  Reine  &  dans  Ton  zélé 
pour  le  bi^n  de  l'État ,  fat  manifeftée  d'une  manière 
bien  éclatante  ,  en  l'année  1671.  Le  Roi  ayant  dé- 
claré ,  le  o  Avril ,  la  guerre  a  la  Hollande  ,  &  fe  dif- 
potant  à  partir  pour  cette  campagne  ,  mit  le  gou- 
vernement du  Royaume  entre  les  mains  de  la  Reine. 
Elle  fut  déclarée,  le  zî  Avril,  Régente  pendant 
l'abfence  du  Roi.  Cette  régence  dui-a  peu  5  mais  elle 
fervit  a  prouver  la  capacité  de  la  Reine  pour  les  af- 
faires. Dans  ce  court  efpace  de  tems ,  fa  pénétration 
étonna  les  plus  habiles  j  bi.  tous  ceux  qui  avoient 
l'honneur  de  travailler  avec  elle  ,  avouèrent  que  ii 
elle  ne  fe  meloit  pas  des  affaires  de  l'État ,  fa  mof 
deftie  ne  faifoit  que  couvrir  les  plus  heureux  talens 
pour  le  faire  avec  autant  de  gloire  que  de  fuccès. 

Elle  eut  de  fon  mariage  avec  le  Roi ,  trois  Princes 
&:  trois  PrincelTes.  M.  le  Dauphin ,  feul ,  furvécut  à 
-la  Reine  fa  mère;  les  autres  Princes  &  Princeifes 
moururent  tous  peu  de  tems  après  leur  nailîance  , 
ou  dans  un  âge  où  la  confervation  de  leur  inno- 
cence ne  pouvoir  pas  être  douteufe.  Quelque  feniî- 
ble  que  cette  tendre  mère  fut  à  la  mort  ,  fur-tout , 
des  Princes  qui  paroilloient  devoir  être  l'appui  du 
trône  &  de  la  Famille  Royale  ,  fa  confolation  en  les 
perdant  de  h  bonne  heure,  fut  de  les  avoir  enfantés 
pour  le  Royaume  céleftc.  Quand  on  vint  lui  annon- 
cer la  mort  du  Duc  d'Anjou  ,  fon  fe:ond  fils  ,  fou 
premier  mouvement  fat  de  fe  jetter  a  genoux  pour 
offi-ir  à  Dieu  un  facrifice  h  douloureux ,  Se  le  prier 
de  l'accepter  ;  enfaite  elle  fit  appeller  fon  Confef- 
feur,  pour  fe  préparer  à  la  communion,  afin  d'unir 
fon  facrifice  a  celui  de  jéfus-Chriif,  &  de  puifcr 
dans  les  fources  du  falut ,  une  confolation  folide  & 
véritable.  ^L  le  Dauphin  ,  le  feul  fruit  qui  lui  reftoic 
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<lc  fon  hciirculc  fécondicé  ,  recueillie  coûte  l'afFcc- 
tion  <J^-  la  Reine.  Mais  ce  n'étcic  pas  une  afîredioii 
nioJie  ôc  charnelle.  Aux  inlkucl:ions  que  lui  don- 
noient  les  hommes  choiiis  ,  que  le  Roi  avoir  mis  ;iu- 
l'res  de  ce  i'rincc,-&:  dont  I;i  Religion  étoit  le  prin- 
cipal objet,  la  Reine  yjoignoit  (bu vent  les  fiennes: 
&  toute  la  rendrelîe  qu'elle  avoir  pour  lui ,  ne  ten- 
doit  qu'a  lai  inlpirer  une  véritable  &  folide  piété  , 
la  crainte  de  Dieu ,  un  attachement  fincerc  pour  le 
Roi ,  une  bonté  paternelle  pour  les  peuples ,  fa  com- 
palLon  envers  les  malheureux  ,  8é  une  fidélité  in- 
victible  a  tous  (es  devoirs. Enfin  ,  non  contente  de 
lui  en  montrer  dans  fa  propre  conduite  ,  des  exem- 
ples vivans  &  animés, elle prioit&:  faifoit prier  l'Au- 
teur de  tout  bien  ,  de  vcrfer  les  plus  abondantes 
binédicHons  fur  la  belle  éducation  que  le  Roipro- 
curoit  a  cet  aug'iftc  Fils ,  fï  cher  à  la  France. 

M.  le  Dauphin  ayant  époufé  ,  en  16^0  ,  la  Prin- 
ccfle  de  Bavière  Alarie-Anne-Vitloire  ,  ce  fut  pour 
la  Reine  ,  une  nouvelle  occafion  de  multiplier  les 
traits  de  Ion  zélé  pour  la  profpérité  du  Royaume  , 
&  pour  l'édification  de  la  Cour.  La  naiilancc  du 
Duc  de  Bo  n-gogne ,  qui  remplit  de  joie  toute  la 
terre  &  principalement  la  Cour  de  France ,  ne  tranl- 
porta  pas  moins  la  R.eine  que  le  Roi.  Mais  elle  ne 
manqua  pas  de  rendre  a  Dieu  les  premiers  homma- 
ges (le  cet  heureux  événement  ;  &  toute  fatiguée 
qu'elle  étoit ,  de  l'inquiétude  que  lui  avoit  cauféc 
le  long  «3c  périlleux  travail  de  Madame  la  Dauphi- 
ne  ,  elle  fe  fit  dire  la  fainte  Mclfe  ,  où  elle  commu- 
nia; &  ne  voulut  s'aller  repofer,  qu'après  avoir  of- 
fert a  Dieu  le  facrifice  d'actions  de  grâces ,  5c 
lui  avoir  préicnté  le  précieux  enfant  qui  vcnoic  de 
naître. 

La  Reine  ne  jouit  pas  long-tems  de  ce  nouveau 
don  du  ciel.  Dieu  vouloit  la  rappellcr  à  lui ,  &i  en- 
lever a  la  Cour  une  Prinf^ellc  qui  en  faifoit  le  plus 
grand  ornement.  Cependant,  rien  n'annonçoic  la 
mort  prochaine  de  la  Reine.  Elle  avoit  encore  ac- 
comp.igné  le  Roi  dans  la  vifite  qu'il  alla  faire  au 
prince! nps  1^83  ,  des  frontières  de  fon  Royaume  » 
&  de  fes  armées.  Le  voyage  de  leurs  Majeftcs  fut 
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fort  heureux  ;  &  Elles  arrivèrent  à  Verfailles  le 
Mardi  lo  de  Juillet.  La  Reine  qui  ne  fentoit  aucune 
incommodité,  fe  promena  le  refte  de  la  femaine 
dans  les  jardins,  &  fe  divertit  à  voir  jouer  les  eaux. 
Son  vifage  étoit  fort  bon,  &  tous  ceux  qui  la 
voyoient  admiroient  même  Ion  embonpoint.  Elle 
fc  trouva  néanmoins  un  peu  incommodée ,  le  Lundi 
%6.  Mais  on  étoit  bien  éloigné  de  croire  que  cette 
légère  incommodité  pût  dégénérer  en  une  véritable 
maladie.  Deux  jours  fe  pafiercnt  fans  aucune  alar- 
me 3  &  les  inquiétudes  dont  elle  fe  piaignoit  ne  lui 
firent  pas  garder  le  lit.  La  nuit  du  Mardi  au  Mercre- 
di ces  inquiétudes  redoublèrent ,  &  la  maladie  pa- 
rut fe  déclarer.  On  apper^ut  fous  le  bras  gauche  de 
la  Reine ,  une  tumeur,  qui  ne  parut  d'abord  qu'un 
rhumatirme.  La  fièvre  s'étant  allumée  par  la  dou- 
leur de  ce  mal ,  on  la  faigna  le  matin.  Ses  douleurs 
augmentèrent  fur  le  foir.  Le  Vendredi  au  matin  , 
la  hévre  étoit  beaucoup  plus  violente  j  &  l'on  crut 
appercevoir  une  efpeced'ébuUition  de  fang.  Il  y  eut 
confultation  des  Médecins  ,  &'une  faignée  du  pied 
en  fut  le  réfultat.  Peut-être  déclara-t-elle  le  mal. 
Au  moins  il  augmenta  confidérablement  après  cette 
faignée. 

Le  péril  devint  tout-à-coup  très-pre/fant,  &:  l'on 
penfa  a  faire  adminilirer  le  S.  Viatique  à  la  Reine. 
Son  Confeifeur  fut  appelle  pour  lui  annoncer  le 
danger  où  les  Médecins  la  trouvoient  ;  &  lui  ayant 
dit ,  pour  la  dirpcfer  a  faire  le  facrifice  de  fa  vie  , 
ces  confolantes  paroles  de  S.  Paul ,  Rom.  xiv.  8. 
Soit  que  nous  vivions ^foit  que  nous  mourions ^  nous 
fommes  au  Seigneur.  Ou  importe  donc ^  répondit  la 
Reine,  avec  autant  de  fermeté  que  de  religion, 
au  importe  de  vivre  ou  de  mourir  ?  Elle  fe  laiiTa 
néanmoins  pénétrer  de  l'idée  des  jugemens  de  Dieu 
éc  du  compte  terrible  que  les  Grands  de  la  terre 
ont  à  lui  rendre  j  ce  qui  marquoit  la  droiture  de  fa 
confcience  ,  &  la  vivacité  de  fa  foi.  Mais  elle  fe  ra- 
nima bientôt  par  la  confiance  en  la  miféricorde  de 
Dieu ,  &  dans  les  mérites  de  Jéfus-Chrift.  Le  Roi 
confterné ,  mais  foutenu  par  fa  religion  ,  fortit 
de  fon  appartement  avec  beaucoup  de  précipitation. 
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accompagne  de  M.  le  Dauphin  ,  de  Monlicur  ,  & 
d'un  Aumônier  de  quartier.  Il  entra  dans  la  Cha- 
pelle ,  où  l'on  prioit^  pour  la  Reine  j  &  dans  la 
crainte  d  être  furpris ,  (ans  donner  le  tems  d'allumer 
les  flambeaux  ,  ii  fi:  prendre  leschandeliers  de  l'au- 
tel, &  luivic  M.  l'Archevêque  ,  qui  porta  le  S.  Sa- 
crement. La  Reine  le  reçut  avec  tous  les  fentimens 
qu'on  pouvoir  attendre  de  fà  piété. 

On  lui  donna  cniuite  i'émétiquc  ,  qui  n'eut  pas 
un  luccès  favorable.  Le  Roi  averti,  accourut  vers 
la  Reine  ,  qui  s'appercevan:  de  la  douleur  dont  le 
Roi  étoit  pénétré,  luiadrella  ces  dernières  paroles  : 
Je  ne  puis  qu  être  fenjiblement  touchée  delà  tendrejje 
<^ue  vous  me  témoigne^  ^  mais  dans  l'état  otijejuisy 
j'ai  peine  h  laJouterJr;  &  tous  les  m.omcns  qui  m.e 
refient  y  je  dois  les  v:aiagcr  pour  l'éternité.  Le  Roi 
ayant  éré  prellé  de  Te  retirer  ,  pour  ménager  a  l'un 
&  à  l'autre  ,  une  trop  vive  alïlidion  ,  le  tranfport 
au  cerveau  commença^  à  fe  former  ,  les  fîgnes 
d'une  mort  prochaine  fe  déclarèrent;  3c  la  Reine 
expira  tandis  qu'on  fe  dirpbfoit  a  lui  donner  l'Ex- 
tréme-ondion  ,  fur  les  trois  heures  après  midi ,  le 
Vendredi  50  Juillet  1683  ,  âgée  de  quarante-cinq 
ans.  Elle  fut  univerfLlIement  regrettée  de  la  Cour  , 
de  tous  les  peuples  du  Royaume ,  &  principalement 
des  Dames  &  Officiers  qui  avoient  l'honneur  de  la 
fervir.  Le  Roi,  au  milieu  de  fa  douleur  ,  de  fe  voir 
veuf,  comme  il  difoit ,  6'  de  la  Princejfc  du  plus 
grand  m.érite  y  lui  rendi:  ce  témoignage  ,  qui  a  été 
{\  juftement  recueilli ,  &:  qui  ctoir  fi  digne  de  la  no- 
biciîb  des  fentimens  de  ce  grand  Prince,  &  delà 
vertu  de  fon  ép'oufe  :  Depuis  vingt-trois  a?is  que  je 
vivais  avec  la  Reine  y  je  n'ai  point  reçu  d'autre  cha- 
grin de  fa  part  y  que  celui  de  l'avoir  perdue. 
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Madame    Anne    DE     GoNZAGUE    DE 
C LEVES  j  Frincejfe  Palatine, 

LE  fîéde  de  Louis  XIV,  fî  fécond  en  merveilles 
de  toute  efpece  .  eft  particulièrement  mémo- 
rable ,  par  les  miracles  de  converlion  ,  qui  y  onc 
édité  au  milieu  même  de  la  Cour.  La  Princeiie 
dont  nous  allons  parler  cil:  un  grand"  exemple  des 
admirables  eifets  de  la  grâce  ,  quand  il  lui  plaît 
d'agir  fur  les  anies  les  plus  éloignées  de  Dieu.  On 
ne  fçauroit  donc  trop  regretter  que  les  Mémoires 
ibient  li  rares  oC  lî  fuccincts ,  fur  une  vie  auffi  inti- 
reifante  ;  &  que  tandis  que  la  Princeil'e  ejR.  li  con- 
nue dans  l'Hiftoire  du  tems,  par  rapport  a  fa  con- 
duite léculiere  &:  mondaine  ,  elle  ne  le  foit  prefque, 
par  rapport  à  fa  longue  &:  fincere  pénitence,  que 
par  fcn  Oraifon  funèbre.  Mais  on  en  eft  bien  dé- 
dommagé, par  la  vive  peinture  que  fait  M.  Eof- 
fuet,  des  vertus  de  la  Princeffe  dans  cet  admirable 
Difcours,  &  par  les  inltruélions,  auiïï  lumineufes 
que  pathétiques  ,  qu'il  fçait  en  tirer. 

Anne  de  Gonzagueétoit  la  cinquième  des  enfans 
&  la  deuxième  des  trois  iilles  de  Charles  de  Gon- 
zague-Cléves  I  du  nom  ,  Duc  deNevers  &  de  Rhe- 
tel,  puis  de  Mantoue  &  de  Montferrat,  &  de  Ca- 
therine de  Lorraine,  moite  le  8  Mars  1618.  Ces 
Princelles  ayant  perdu  leur  mère  de  très-bonne 
heure ,  Charles  leur  père ,  les  fit  élever  dans  la  pieré 
avec  beaucoup  de  foin.  L'aînée  des  trois  ,  Louifc- 
Marie,  depuis  Reine  de  Pologne,  fut  très-liée  à 
Port-Royal-des-Champs ,  &  entretint  particuliè- 
rement avec  la  M^re  Angélique  Arnauld,  un  com- 
merce de  lettres  très  édifiant  jufqu'à  la  mort  de 
cette  célèbre  Abbelfe ,  &  depuis  avec  la  Mère  Agnès 
fa  fœur.  Elle  fe  faifoit  gloire ,  auprès  du  Pape  Ale- 
xandre VII  ,  d'avoir  appris  drns  ce  Monaftere  ,  les 
devoirs  du  Chriftianifme ,  ^i  d'y  avoir  puifé  le  goût 
de  la  piété.  Elle  affilia  ces  Rcligieufes  de  i<^%  aumd- 
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ncs  &:  de  fa  protcdion  royale;  &  eiiojagca  le  Roi 
fon  époux  ,  a  leur  faire  de  ri  :lics  prélens  pour  l'cr- 
iKinciK  de  leur  ÉgHTc.  La  troiiiéme  ,  Bénédide  ; 
fut  faite ,  étant  encore  dans  l'enfance ,  Abbe/le  d'A- 
venay  ,  dite  le  Val-Dor  ,  Dio:èfe  de  Reims ,  Se 
mourut  a  Paris ,  le  zo  Décembre  1637  ,  à  Tâ.^e  de 
viiigjt  ans  liait  mois.  Par  aifcdion  pour  lOrcIre  de 
Saiiit-Benoïc,  elle  demanda  a  être  enterrée  au  Val- 
de-Grace. 

Anne  de  Gonzague  ,  la  deuxième  des  trois  filles  , 
&  qui  eft  l'objet  de  ce  récit ,  fiit  confiée  a  la  Mère 
Françoife  de  la  Cliaflre,  Abbeifc  de  F-irmoutiers , 
Diocêfe  de  Meaux  ,  où  cette  digne  Abbcli'e  lit  re- 
vivre l'efprit  2>i  la  re^ie  de  S.  Benoir.,  u.  ou  elle  eft 
morte  en  odeur  de  lainreté.  Sous  la  conduite  de 
cette  admirable  Mcre ,  .?c  dans  une  (blituJe  fi  édi- 
fiante, la  jeune  Princeffe  Anne  ,  fit  peudant:  douze 
r.ns  qu'elle  y  demeura  ,  de  fi  grands  progrès  dans 
la  piéré ,  &:  dans  lez  f:iences  convenables  a  ion  état, 
qu'elle  étoit  déjà  jugée  capable  de  continuer  i'a^u- 
vre  de  la  vénérable  Françoife  de  la  Chaflre ,  &  de 
loutcnir  la  réforme  qu'elle  avoir  écablie.  Mais  le 
defTein  que  la  famille  de  la  Princefîe  avoit  de  facri- 
fier  les  deux  jeunes  fœurs  a  l'aggrandillemenc  de 
leur  focur  ainee  ,  fit  par  des  cmprelfemens  exccilifs 
&  irrcguliers ,  avorter  tout  à  la  fois ,  6c  les  projets 
que  l'onavoit  fur  la  jeune  Prin:eilepourle  goaver- 
Jîcment,  &  même  le  zélé  qu'elle  avoit  conçu  pour 
la  vie  religieufe. 

La  Prince/fe  Anne  ,  pour  fe  fouflraire  à  des  en- 
gagemens  précipités ,  &c  po'ir  défendre  fa  libcr::é 
qu'on  vouloir  enchaîner,  fe  retira  auprès  de  fa 
f  cur  Bénédid:e ,  qii  avoit  éré  la  première  immo- 
lée aux  intérêts  de  famille.  Dieu,  qui  fçait  tirer  le 
bien  du  mal,  &  faire  tout  fervir  au  bien  de  fes 
Élus  ,  avoit  fait  une  excellente  Religieuf:  de  cetre 
jeune  Abbelfe;  &  fa  frur  Anne  trouva  dans  cerre 
aimable  fonété  ,  de  nouveaux  attraits  pour  la  pié- 
té ,  qui  relTuf:iterept  en  elle  fes  premiers  ferri- 
mens,  &  mc'me  le  goût  pour  la  vie  religieufe.  Ces 
deux  coeur'",  encore  plus  unis  par  les  muncs  in-li- 
nations ,  que  par  les  liens  du  fang ,  sanimoicnt 
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mntiiellemznt  dans  les  voies  de  la  jufticc  ;  &  la 
Prin ceife  Anne  n'avoir  plus  d'autre  ambition  ,  que 
de  fe  confacrer  à  Dieu  fous  la  conduite  de  fa  jeune 
iœur. 

La  Providence  en  avoit  difpofé  autrement.  La 
mort  du  Duc  de  Mantoue ,  qui  arriva  le  2.1  Sep- 
tembre 1657  ,  obligea  la  PrinceHe  Anne  de  quitter 
la  folitude  pour  recueillir  une  fucceffion  terreftre  , 
&  en  faire  le  partage  avec  Tes  cohéritiers.  Bénédiâ-e, 
qui  n'avoir  plus  d'intérêts  fécuhers  à  démêler  ,  fut 
aulfi  invitée  à  travailler  à  concilier  les  efprits.  Miis 
ce  qui  devcit  fervir  à  conferver  dans  le  cœur  de  la 
Prince/Te  Anne  ,  les  picufes  difpofitions  dont  elle 
étoit  animie  dans  la  fociété  de  cette  fœur  ,  devint 
une  plaie  bien  fenfible  à  fa  tendrefTe  ,  par  la  perte 
qu'elle  en  fît.  La  jeune  AbbefTe  mourut  à  la  fleur 
de  fon  âge,  au  milieu  des  foins  qu'elle  fe  donnoit 
pour  cimenter  la  paix  dans  fa  famille. 

Dans  ces  circonftances,  la  Princelfe  Anne  parut 
à  la  Cour ,  où  elle  refpira  un  air  bien  différent  de 
celui  dans  lequel  elle  avoit  été  nourrie  jufqu'alors. 
Les  agrémens  extérieurs  dont  elle  étoit  pourvue  , 
l'CsX  at_tirerent  tous  les  yeux  ;  les  charmes  fur-tout 
de  fon  efprit ,  &  la  douceur  de  fe<;  manières  la  firent 
eftimer  &  rechercher.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'apper- 
cevoir  qu'elle  étoit  aimable  ,  &  à  fe  complaire  en 
elle-même  ,  à  proportion  de  ce  qu'elle  plaifoit  aux 
autres.  Elle  oublia  bien-tôt  fes  premiers  delTeins , 
&  ne  penfa  plus  qu'à  jouir  d'elle-même  &  de  l'efli- 
me  qu'on  avoit  pour  elle  ,  &  à  s'étabHr  fur  la  terre 
d'une  m.aniere  digne  de  fa  naiffance  &  de  fes  ri- 
cheffes.  Parmi  les  partis  honorables  &  avantageux 
auxquels  elle  pouvoit  prétendre ,  &  que  les  plus 
grands  Princes  de  l'Europe  lui  ofiFroient  .  le  mérite 
&  les  vertus  du  Prince  Edouard  fixèrent  fon  choix. 
C'étoit  le  fixiéme  des  treize  enfans  que  Frédéric  V , 
Duc  de  Bavière  ,  Comte-Palatin  du  Rhin  ,  &  Élec- 
teur ,  avoit  eus  d'Élizabeth  ,  fille  de  Jacques ,  Roi 
d'Angleterre.  Frédéric  fut  élu  Roi  de  Bohême  en 
1^19  ,  &  couronné  au  mois  de  Novembre.  Mais 
ayant  perdu,  l'année  fiivanteje  8  du  m^^me  mois, 
la  fameufe  bataille  donnée  près  de  Prague ,  il  fut 
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dépouillé  de  ce  Royaume  ,  &  mcinc  de  fcs  propres 
Étars  ,  &  oblige  de  chercher  une  retraite  dars  les 
Pays-Bas.  Le  Prince  Edouard  ,  ne  le  26  Oclqbre 
1614,  s'étoit,  pendant  les  malheurs  de  fa  Mailbn, 
réfugié  en  France.  Ce  fut  la  qu'il  connut  la  Prin- 
cclle  Anne  ,  &:  qu'elle  lui  donna  (on  eftime. 

Cette  alliance,  dont  les  motifs n'étoicnt  pas  fans 
doute  ,  purement  fpiriruels  ,  ne  lailla  pas  d'etré 
avantageufe  &:  glorieufe  a  laPvcligion  Catholique. 
Le  Prince  Edouard  étoit  Proteftant.  La  Princeile 
l'cng.igea  à  fe  faire  iuftruire  j  il  reconnut  les  erreurs 
qu'il  avoir  héritées  de  fes  ancêtres ,  &  renonça  a 
j'htréhc^.  Sa  converfion  fut  fuivie  de  celle  dé  la 
Princeffc  Louife-Hollandine  fa  fœur  ,  qui  fe  fépara 
avec  beauioup  de  foi,  de  Madame  fa  mère  ,  fort 
attachée  a  l'héréfie ,  pour  faire  librement  profe/Tion 
de  la  Religion  Catholique  ,  &  qui  eft  morte  Ab- 
belle  de  Maubulifon  ,  ou  fa  mémoire  eft  en  grande 
vénération.  De^  ce  mariage  du  Prince  Edouard  , 
avec  la  Princciîe  Anne  ,  célébré  le  14  Avril  16^45'  , 
naquirent  quatre  enfans  ;  un  Prince,  mort  a.gé  de 
fept  mois  -,  &  trois  filles  ,  Marie-Lcuifc  ,  Princelle 
de  Salm  ,  Anne  mariée  le  11  Décembre  iCd^  ,  à 
Henri-Jules  de  Bourbon ,  &  Bénédicte  -Henriette- 
Philippe,  mariée  le  zf  Septembre  1 668, à  Jean-Fré- 
déric de  Brunfv/ick  ,  Duc  d'PIanovre. 

La  PrinceiTe  Palatine  devint ,  à  l'occafîon  des 
malheureufes  brouilleries  de  la  Fronde ,  plus  cé- 
lèbre encore  par  fa  dextérité  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  qu'elle  ne  l'avoit  été  dans  fcs  avanturcs  par- 
ticulières. Pendant  ce  cruel  orage,  qui  fera  tou- 
jours dans  notre  hiftoire  ,  une  époque  bien  humi- 
liante pour  les  François  ,  elle  fervit  la  Reine  Ré- 
gente &  le  Royaum'e  ,  avec  une  habileté  furprc- 
nante.  "  Peut-être  ,  dit  l'Auteur  de  la  Vie  de  Ma- 
33  dame  de  Longueville  (i)  ,  n'y  eut-il  jamais  de 
35  plus  beau  caraétcre  que  celui  de  cette  Princefle 
33  (  Palatine  ),  de  plus  propre  à  fe  concilier  les  cl- 
33  prits  &i  les  concilier  enfemblc.  Les  plus  oppofés 
33  de  fentimens  fe  réanilToicnt  à  la  choilir  pour 

(I)  Liv.  II.  à  la  fin. 
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30  dcpofîtairc  de  leur  confiance.  Elle  eut ,  de  (on 
53  tems  ,  à  négocier  tous  les  grands  intérêts  de  la 
33  Cour  ....&:  dans  ces  ditférentes  opérations  , 
33  elle  étoit,  de  part  &  d'autre  ,  également  accrédi- 
33  tée ,  non  par  de  balles  complailanccs ,  ou  des  tra- 
53  hifons  foutcrrainesi  mais  par  une  capacité  fupé- 
33  rieurc,  appuyée  fur  la  réputation  d'une  probité 
33  non  douteufe.  Elle  ne  régna  pas  moins  iur  les 
33  cœurs  par  les  charmes  de  la  perionne^  &  jufques 
33  dans  l'égarement  de  fes  jeunes  années,  qu'elle  a 
<>3  tant  déplorées  depuis,  elle  (eut  le  maintenir  dans 
93  une  eltime  univerfelle  33.  lous  les  Mémoires  du 
tems  (ont  uniformes  fur  ce  point  j  &  il  ny<cv\  a 
pas  qui  ne  lui  rende  le  même  témoignage  fur  les 
qualités  humaines,  la  fîdéHté  ,  la  (incérité,  la  dou- 
ceur &  la  bienfaifance.  L'exactitude  inviolable  de 
la  Princede  aux  devoirs  humains ,  fe^  fît  particuliè- 
rement admirer  dans  le  Cecours  auHi  prompt  que 
généreux  ,  qu'elle  envoya  à  la  Reine  fa  (bcur  ,  lorf- 
que  la  Pologne  étoit  réduite  aux  derni-eres  extrémi- 
tés par  les  armes  des  Suédois.  Ce  fervice  important», 
ifur  lequel  la  Princelfe  ne  coniuita  ni  le  mauvais 
état  de  (es  propres  affaires ,  ni  la  conduite  de  la 
Reine  fa  fœur,  a  ion  égard,  réunit  a  jamais  ces  deux 
cœurs.  Mais  enfin,  toutes  ces  belles  quaUtés  ne  fer- 
voient  a  la  Princeiîe ,  tant  que  Dieu  l'abandonna  à 
Teségarcmens,  qu'à  l'attacher  davantage  au  monde 
èi  à  elle-même. 

Quand  Dieu  eut  touché  Madame  de  Longuevillej, 
&  l'eut  fait  renoncer  entièrement  aux  pallions  qui 
l'avoienc  tyrannifée  (î  lon^-rems ,  pour  fe  purifier 
par  les  larmes  &  les  fruits  de  toutes  fortes  de  bonnes 
oeuvres,  la  Princefl'e  Palatine ,  qui  n'aimoit  pas 
moins  la  Duchefl'e  devenue  pénitente  ,  qu'elle  l'a- 
voit  aimée  mondaine  ,  alla  paifer  quelque  tems 
avec  elle  dans  un  des  domaines  de  la  Ducheffe^ 
Ces  deux  Princelfes,  que  la  fupériorité  de  leur  ef- 
prit  proportionnoit  (i  bien  l'ime  à  l'autre  ,  pad'e- 
xent  enltmble  de  délicieufes  purnées,  où  leurs  en- 
tretiens rouloient  fouvent  fur  la  vanité  des  chofes 
liumaines.  Elles  fe  quittèrent  à  regret.  Mais  l'heure 
àz  la  Phnce^'e  Palatine  n'étoit  pas  encore  venue. 


de  M  ad.  de  Gon'^ague  de  Cleves.    107 

Paute  de  Mémoires  allez  pivcis,nous  ne  pouvons 
fixer  au  juile  i'cpoqac  J'une  reforme  tres-édihance, 
mais  qui  ne  fuc  que  paliagerc  ,  que  la  rrin^cfle 
Palatine  rie  dans  toute  fa  conduite.  Peut-être  elt- 
cc  la  fuite  d'une  difgrace  fort  feniible  a  un  cœur 
fur-tout  comme  le  lien ,  qu'elle  clîuya  a  la  Cour  en 
1660.  Le  Cardinal  Mazarin  ,  qui  dans  le  tcms  où 
il  fut  obligé  de  quitter  la  Cour  èL  le  Koyaume  , 
avoir  intérêt  de  s'attacher  la  Princelle  Palatine  , 
lui  avoit  fait  alfurer  la  charge  honorable  de  Sur- 
Intendante  de  la  Maifon  de  la  Reine  future  ;  mais  il 
changea  de  dirpohtions  quand  il  fut  rc'tabli  dans 
toute  fon  autorité  ;  5:  voulant  faire  tomber  cette 
charge  fur  une  de  fes  nièces  ,  il  fçuc  engager  le 
Roi  a  demander  alaPrincelfc  la  démi/fion  de  cette 
charge.  Alors  elle  s'éloigna  de  la  Cour,  dont  elle 
n'avoir  pas  lieu  d'itre  fort  fatisfaite.  On  peut  con- 
i  eclurer  que  c'efl  dans  ces  circonliances,  qu'elle  pa- 
rut vouloir  rendre  a  Difu  Ton  :œur  6l  fes  premières 
aiïedions.  Retirée  pendant  trois  ans  environ  a  la 
campagne  ,  pour  mettre  ordre  a  fa  confcience  & 
à  fes  aHraires  ,  elle  employa  des  fommes  conf  dé- 
rables  en  bonnes  œuvres,  dont  la  prin;ipale  fut 
d'acquitter  fes  dettes  avec  la  plus  fcrupuleufe  équi- 
té. Ce  n'étoit  pas  néanmoins  encore  le  moment  li 
defirable  que  Dieu  lui  réfervoit  dans  fa  grande  rai- 
féricordc. 

,  Devenue  veuve ,  en  16^3 ,  par  la  mort  du  Prince 
Edouard  ,  arrivée  le  18  Mars ,  la  liberté  du  veuva- 
ge, au  lieu  de  la  féparer  du  monde  &  des  diffipa- 
tions  féculieres ,  ne  lui  fervit  qu'a  fe  plonger  avec 
moins  de  contrainte,  dans  les  aéli:es  ,  &  a  s'enga- 
ger dans  les  routes  les  plus  écartées  du  falut.  Elle 
reparut  dans  le  monde  ,  peut-être  à  l'occaiiq^n  du 
mariage  de  fa  féconde  fille  Anne  ,  qui  époafa  ,  le 
II  Décembre  1661  ,  Henri-Jales  de  Bourbon,  Dac 
d'Enguien  ,  depuis  Prince  de  Condé.  La  Princelle 
Palatine  fe  lailfa  de  nouveau  enfor:eler  par  les  ba- 
gatelles &  les  pallions  q.ii  régnent  dans  le  liecle. 
Enfin,  tant  d'infidjiirés  furent  punies  par  un  :hà- 
timmt  d'autant  plus  terrible  ,  qa'il  h  rendoit  in:a- 
.pabk  de  trouver  la  voie  qui  peut  fe.ile  ramener  à 
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Dieu,  mcme  après  les  plus  profonds  cgarcmenîr. 
Livrée  à  (es  propres  ténèbres,  elle  en  vint  jufqu'à 
perdre  la  foi. 

Le  Lcdeur  nous  permettra,  fans  doute  ,  de  nous 
taire  ici ,  pour  lailfer  parler,  &  1  iliaftre  Prélat, 
9ui  fait,  dans  fon  Difcours ,  la  peintui-e  la  plus  ef- 
irayante  d'une  ame  frappée  d'une  fi  terrible  malé- 
diiiioni  &  la  Princelie  mcme,  qui,  pour  rendre  à 
la  grâce  la  louange  qui  lui  eft  due ,  a  mis  par  écrit 
le  moyen  furnaturcl  &  divin  par  lequel  Dieu  diiîipa 
fes  ténèbres ,  &  rompit  tous  fes  liens.  Le  célèbre 
Bouthiiier  de  Rancé,  Abbé  &  Réformateur  de  la 
Trappe ,  ordonna  à  la  PrincelTe  qui  l'avoit  confulté , 
d'écrire  pour  l'édification  de  l'Églife  ,  le  récit  d'une 
conveifîon  fi  admirable.  Il  éroit  digne  du  ztle  de 
cet  iil'jfLre  &  faintPerfonnage ,  de  prendre  une  part 
feniîble  à  un  ii  grand  événement 5  &  on  lui  ei}  jans, 
doute  infiniment  redevable  ,  d'avoir  procuré  à  l'E- 
glife  un  monument  i\  précieux  des  œuvres  de  la 
grâce.  Il  eft  inféré,  tome  I,  livre  III,  chapitre  VII, 
page  227  ^  fuh.  de  la  Vie  de  M.  de  Rancé  ,  écrite 
par  Dora  le  Nain  ,  Prieur  de  la  même  Abbaye. 
Quoique  M.  B^/iiiet  en  rnpporce  une  grande  partie 
dans  cette  Oraifon  funèbre  ,  nous  Ibmmes  perfua- 
dés  quon  nous  fçaura  gré  de  le  tranfcrire  ici  en 
entier. 

«  J'a  V  o  I  s  tellem.ent  perdu  toutes  les  lumières  de 
33  la  foi ,  qu'à  peine  me  reftoit-il  le  doute  ,  que  les 
03  perfonnes  élevées  dans  une  Religion  ,  ont  tant 
33  de  peine  à  quitter ._,  &  j'étois  tombée  dans  un  tel 
33  aveuglement,  que  lorfqu'on  parloir  férieufement 
33  devant  moi,  des  chofes  de  la  Religion,  je  me 
33  fentois  la  même  envie  de  rire  qu'on  fent  or- 
3s  dmairement,  quand  des  perfonnes  fort  (impies 
33  croient  des  chofes  ridicules  &  impoflibles  j  &  je 
33  difois  fouvent  à  quelques  perfonnes  de  mes  amis, 
3s  que  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  à  mon 
33  égard  ,  feroit  celui  de  croire  fermement  le  Chrif- 
■»3  tianifme  (i).  J'étois  néanmoins  toujours  perfua- 

(I  )  Ce  qui  fuit ,  jufqu'.i  Va  lineâ ,  fc  trouv«  f^ans  une  édition 
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3j  dcc  qu'il  y  avoir  un  premier  Érrc.  Di  ju  m'avoic 
33  fait  la  grâce  de  n'en  point  douter  ,  &  de  lui  de- 
53  mander  Ibuvent  la  connoijlance  de  la  vérité; 
33  &  même  un  certain  defir  de  la  conno'itrc  pour  lui 
?3  plaire.  J'aurois  donné  toutes  chofes  pour  trouver 
33  laP.eligion  véritable  ,  &:  pour  en  être  perluadéc, 
33  fi  elle  rétoit,  car  j'avois  une  horreur  étrange  de 
33  pafl'er  ma  vie  dans  des  erreurs  &  des  chimères 
33  telles  que  me  paroilfoient  alors  les  plus  lacrés 
33  MyJleres  de  notre  Religion. 

33  J'étois  dans  ce  malheureux  é:ac,  quand  une  nuit 
33  je  fongeai  que  jnarchant  feule  dans  une  efpece 
33  de  forjc ,  j'avois  rencontré  un  aveugle  dans  une 
33  petite  grotte.  Je  lui  demandai,  s'il  étoit  aveugle 
33  de  naiilance,  ou  s'il  l'éioit  devenu  r  II  rne  rc- 
33  pondit ,  qu'il  étoit  ne  aveugle  :  Kous  ne  jfave^ 
33  donc  pas  ,  lui  dis-je  ,  ce  que  c'efl  que  la  lumière  ^ 
33  qui  eft  fi  belle  6*  fi  agréable  ^  &  le  foleil  qui  efi 
■ii  Jî  éclatant  iï  fi  beau'i  Non  ^  me  répondit-il,  j> 
33  n'en,  puis  rien  imaginer ,  pa^-ce  que  n  ayant  ja- 
33  mais  vu  y  je  ne  puis^  m'en  former  aucune  iace: 
33  cependant ,  je  ne  lai  (Je  pas  de  croire  que  c'eft  quel- 
->3  que  ckoje  de  très-beau  &  de  trcs-agréable  a  voir. 

33  Alors  il  me  fembla  que  cet  aveugle  changeant 
33  tout  d'un  coup  de  ton  de  voix  &:  me  parlant  avec 
33  une  manière  d'autorité,  me  dit  :  Cela  vous  doit 
33  bien  apprendre  qu'il  y  a  des  chofes  très-excellentes 
33  d*  très -admirables,  qui  ne  laijfcnt  pas  d'être  vraies 
33  ^  trcs-defirables  y  quoiqu'on  ne  les puijfe  compren- 
33  dre  ni  imaginer  en  aucune  façon.  Il  me  dit  encore 
33  plulîeurs  chofes  fur  cela,  que  j'ai  oubliées.  Et  il 
33  me  fembla  ,  que  faifant  l'application  de  cerre 
33  comparaifon  ,  fur  les  chofes  de  la  Religion  &  de 
33  l'autre  vie  ,  je  me  fcnris  en  un  moment ,  fi  éclai- 
33  rée  de  la  vérité  ,  que  me  trouvant  tranfportée  de 
33  joie  ,  d'avoir  trouve  ce  que  je  cherchois  depuis 

faire  in-4''  en  1758  ,  avecl'Oraifon  funèbre  de  la  PrincefTc 
PaUtinc.  CVfl  tetre  éditio!i  que  nous  avons  fuivic  ,  &:  qui 
a  ccé  copiée  apparemaient  fur  quelqu'aucre  Mcmoire  Ctm- 
blable  ,  avec  ce  citie  :  Eifit  de  Mjrdame  Anne  de  Got^agite 
de  Cièves,  rrinceffe  Pjhtiue  ,  cù  elle  rend  compte  de  ic  cui  a 
été  rocca/ion  de  fa  ionvtrjiQn. 
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x>  f\  long-tcms ,  j'cmbra/lki  c<îi  aveugle ,  &  lui  dis  , 
33  que  je  lui  avois  plus  d'obligation  que  je  n'en 
3>  ayois  jamais  eu  a  perfonne  du  monde.  Et  il  fe 
M  répandit  dans  mon  cœur  une  certaine  joie  (î 
33  dou:c,  &  une  foi  fî  fenlible  ,  qu'il  eft  impofTible 
33  de  l'exprimer.  Je  m'éveillai  là-dcirus ,  &  me  trou- 
as vai  dans  le  mcme  état  ou  je  m'étois  vue  dans 
33  mon  fonge  ;  c'eft-a-dire ,  un  changement  li  grand 
M  en  moi ,  que  cela  ne  fe  peut  imaginer. 

35  Je  me  kvai  avec  précipitation  5  mes  adions 
»  étoient,  ce  me  femble  ,  mêlées  d'une  joie  & 
«  d'une  aéîiviré  extraordinaires.  Je  ne  pus  m'empé- 
»3  cher  de  dire  mon  fonge  à  quelques-unes  de  mes 
33  amies  5  &  ayant  trouvé  les  Confefïïons  de  faint 
33  Auguilin,  &  lifant  l'endroit  où  il  parle  de  ces 
33  deux  Courrifins  qui  fe  convertirent  chez  un  So- 
33  litaire  ,  où  ils  avoient  vu  la  vie  de  faint  Antoine, 
33  je  trouvai  que  cela  me  touchoit ,  jufqu'à  répan- 
33  dre  des  larmes  5  &  cette  tendrefle-la  me  prenoit 
»  fouvent  ,  dans  toutes  les  ledtures  que  je  pouvois 
33  faire.  Je  me  trouvois  à  la  melle  dans  un  état  bien 
33  différent  de  celui  où  j'avois  accoutumé  d'être.  Il 
33  me  fembloit  fentir  la  préfence  réelle  de  Notre- 
33  Seigneur ,  à  peu-près  comme  l'on  fent  les  chofes 
33  vilibles ,  &:  dont  Ton  ne  peut  douter.  Et  cette  foi 
33  tendre  Se  fenfible  ,  me  dura  plus  de  quatre  ou 
«  cinq  mois. 

33  Cependant ,  comme  je  ne  doutois  plus  depuis 
33  ce  tems-Ià,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  de  la  vérité  de 
33  notre  foi ,  je  commençai  dès  ce  jour- là,  à  réfou- 
33  dre  un  changement  entier  de  ma  vie.  Et  l'appré- 
33  heniion  des  jugemens  de  Dieu  commença  à  m'é- 
33 ^tonner  &  à  m'oter  la  mauvaife  parelfe  où  j'étois» 
33  Je  commençai  a  fonger  à  ma  confcience ,  Se  à  faire 
33  une  grande  confeiîion  de  ma  vie  pafTée  ;  &  ccm- 
33  me  je  la  vouîois  faire  bien  exaétement,  j'y  em- 
33  ployai  trois  mois  de  tems ,  avec  un  fi  grand  tra- 
33  vail ,  que  je  penfe  en  avoir  été  malade.  Et  cepen- 
33  dant ,  quelques  affaires  m'étant  furvenues ,  je 
33  diiférois  de  jour  en  jour  d'achever ,  par  le  Sacre- 
»  ment  de  Pénitence  j  de  me  rcconciher  entierc- 
33  ment  avec  Dieu  ,  lequel  pour  lors ,  il  me  ferabla 
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*  que  je  n'aurois  pas  voulu  oifcn(cr  pour  toutes 
3j  les  choies  du  monde. 

33  Comme  j'ctois  en  cet  ctdt ,  remettant  ma  con- 
s>  fellîon  au  retour  d'un  voyage  que  jctois  obli- 
.>î  géc  de  faire ,  je  tombai  dans  une  lyncope  {\  gran- 
■>•>  de  ,  que  l'on  douta  long-tcms  li  j'étois  morte.  Je 
33  n'eus  pas  lî-tôt  repris  mes  elprits,  que  je  longeai 
33  à  l'état  où  j'étois  ,  &  au  liazard  que  je  courois  de 
33  mourir  fans  m'etre  confeilée.  Cette  appréhen- 
33  lion  ,  jointe  au  mal  qui  avoit  été  fort  grand  ,  me 
33  réduifit  a  une  t<.lle  exirémiré  de  foibkile  ,  cjuc 
33  je  ne  pouvois  parler  qu'avec  peine ,  6:  ne  me  ien- 
33  tois  plus  capable  d'aucune  application. 

33  J'envoyai  quérir  le  Confciîeur  que  j'avois 
33  choilf  quelque  tems  auparavant  pour  la  confef- 
33  fion  que  j'avois  préparée  j  mais  après  lui  avoir 
33  parlé  un  peu  de  tems,  je  vis  bien  que  je  n'étois 
33  pas  en  état  d'entreprendre  une  confellion  entière. 
33  II  fallut  donc  attendre  au  lendemain  ,  &  fe  ré- 
33  foudre  a  paffer  une  terrible  nuit.  Il  elt  impolli- 
33  ble  d'imaginer  les  étranges  peines  de  mon  eiprit, 
33  à  moins  de  les  avoir  éprouvées.  Je  ne  me  fentois 
33  plus  aucune  force  pour  me  confeller.  J'appré- 
33  hendois ,  a  tout  moment  j  le  retour  de  ma  fyn- 
33  cope  ,  &  pî>r  conféq^uent,  la  m-orc.  Je  regardois 
>3  cet  état,  comme  l'elfet  de  la  jullice  de  Dieu  ,  3c 
33  j'attcndois  avec  effroi,  l'arrêt  de  ma  condamna- 
»  tion.  J'avouois  bien  dans  mon  cœur,  que  je  l'a- 
33  vois  mérité,  &:  que  j'étois  indigne  d'iuie  miféri- 
33  corde  ,  que  j'avois  li  long-tcms  négligée. 

33  Cependant,  Dieu  me  faifoit  la  grâce  de  fentir 
33  une  vraie  douleur,  ce  me  femble  ,  d'être  privée 
33  éternellement  de  le  voir  &  de  l'aimer  ,  &  de  paf- 
x>  fer  l'éternité  avec  fes  ennemis.  Je  fentois  tendre- 
33  ment  ce  déplailirj  &  je  le  fentois  même  ,  à  ce  que 
33  je  crois  ,  entièrement  détaché  de  la  crainte  &  de 
30  la  frayeur  des  autres  peines  de  l'enfer.  Je  difois 
33  à  Dieu  dans  mon  cœur;  que  j'avois  mérité  l'en- 
33  fer ,  &  que  je  n'avois  nul  droit  de  me  plaindre  ; 
33  mais  qu'eniin,  je  ne  le  verrois  jamais,  &  que  je 
33  ferois  éternellement  haïe  de  lui.  Ce  fentimenr 
»  tendre ,  mêlé  de  larmes ,  &  de  la  frayeur  de  Tétai 
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M  oii  jetcis,  Eugmentoit  fort  mon  mal.  Ceux  qui 
33  me  veiIloi*^nt ,  &  le  Médecin  qui  ne  me  qui-rtoic 
33  gucres ,  voyoient  bien  mon  inquiétude  i  mais  ils 
33  l'attiibuoicnt  a  la  fièvre  ,  qui  m'étoit  fervenue  , 
33  &:  à  la  crainte  de  retomber  dans  la  fyncope  que 
33  j'avois  eue. 

33  J'étois  donc  dans  ce  déplorable  état,  me  con- 
33  /idérant  comme  une  perionne  réprouvée  &  preA 
33  que  fans  efpérance  de  falut ,  lorfque  fur  les  cinq 
33  heures  du  matin,  je  m'endormis,  &  forgeai  que 
35  je  voyois  une  poule  ,  fuivie  de  pludeurs  petits 
3i  pouilins,  dont  l'un  s'étant  éloigne,  venoit  l'auter 
33  fur  une  groile  bete  endormie  ,  qui  étoit  couchée 
33  toute  plate  a  terre ,  comme  une  manière  de 
=3  chien.  Je  confidérois  ce  petit  animal ,  qui  lui 
33  fautoit  fur  le  dos  &  qui  fe  jouoit  fur  lui  3  &  je 
■33  penfqis  en  moi-même  ,  qu'il  étoit  bien  hardie  & 
33  que  il  ce  chien  fe  réveilloit,  il  étoit  perdu.  Au  mê- 
33  me-tems,ilme  fembla  que  je  voyois  venir  un  autre 
=3  chien ,  fort  grand  &  fort  horrible ,  qui  s'étant  ap- 
33  proche  du  petit  poulfm ,  l'avoit ,  en  un  moment, 
33  englouti.  Je  courus  incontinent  à  lui,  pour  lui 
33  otei  le  petit  poulet  ;  &  comme  je  voulois  lui  ou- 
33  vrir  la  gueule  ,  j'entendis  quelqu'un  qui  difoit  : 
33  C'en,  eflfait  ^  il  l'a  avalé.  Non  ,  dis-je ,  //  ne  l'eji 
33  pas  encore.  Et  en  effet ,  il  me  fembla  que  je  lui 
33  ouvris  la  gueule,  &  que  je  retirai  ce  petit  animal, 
33  que  je  pris  entre  mes  deux  mains  ,  pour  le  ré- 
33  chauffer;  car  il  me  paroiffoit  touthériffé  &  pref- 
33  que  mort.  J'entendis  encore  quelqu'un  qui  di- 
33  foit  :  Il  faut  le  rendre  au  chien  ;  cela  le  gâtera  de 
=3  lui  ôter.  Non  3  répondis-jc ,  ye  ne  lui  rendrai  ja^ 
33  mais;  on  lui  donnera  d'autres  viandes. 

33  En  ce  moment,  je  m'éveillai  5  &  l'application 
33  de  ce  fongc  fe  fit  en  un  inftant ,  dans  mon  ame, 
33  com.me  fi  l'on  m'eût  dit  :  Si  vous  ,  qui  êtes  mau- 
33  vaife  j  ne  pouve:^  vous  ré  foudre  à  rendre  ce  petit 
33  animal  y  que  vous  ave:^  fauve  ;  pourquoi  croye:^- 
'^  vous  que  Dieu  ,  qui  efi  infiniment  bon  y  vous  re- 
33  donne  au  démon ,  après  vous  avoir  tirée  de  fa 
33  puijfance  .?  Efpére^  6'  prenci^  courage.  Cette  pcn- 
30  fée  ,  qui  kic  vint  fortement  &  nettement  dans 
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33  l'cri^ric ,  fit  une  telle  imprcfilon  tur  inoi ,  que  ;e 
«  dc-rneurai  dans  une  joie  &  un  calme  qui  ne  fe 
33  peut  exprimer;  je  me  trouvai  dans  une  tipéran- 
33  ce  aufli  ferme  &i  auflî  tranquille,  que  fi  j'eufîe 
33  appris  d'un  Ange  même  que  Dieu  ne  m  .^banJon- 
33  neroit  pa<;  (i)  ;  &:  je  demeurai  audi  en  repos  dans 
33  le  plus  fort  de  ma  fièvre ,  me  confiant  entic- 
33  rement  à  la  miféricorde  de  Dieu.  Je  contai  ce 
33  fbnge  à  une  de  mes  amies,  quoique  j'eulle  gran- 
■33  de  peine  a  parler  ;  &  elle  fçaitque  je  n'en  pouvois 
33  parler  qu'en  verfant  bien'des  larmes,  &  je  ne 
93  puis  encore  y  penfer  fans  pleurer. 

33  Voila  ce  qui  s'ell  pafVé  dans  ces  deux  fonges  , 
33  que  j'écris  pour  obéir  a  la  perfonne  qui  l'a  deiiré, 
î3  efpcrant  qu'elle  remerciera  Dieu  de  fa  trcs- 
33  grande  miféricorde  envers  moi ,  &  qu'elle  dc- 
33  mandera  inftamment  pour  moi  la  gra:e  de  con- 
33  noître  fa  fainte  volonté  &  de  la  iuivre  le  reftc  de 
33  mes  jours  33. 

La  grâce  de  Dieu  ne  fut  pas  inutile  &  fans  fruit 
dans  ie  cœur  de  la  Princeife.Elle  entra  dans  la  voie 
d'une  pénitence,  digne  de  fervir  de  modèle  à  tant  de 
perfonnes  fur-tout  du  grand  monde  ,  qui  croient 
trop  fouvent  faire  un  grand  lacrifice  à  Dieu, 
quand  elles  quitteuc  ks  habitudes  fcandaleufes  & 
les  vices  grolliers ,  fans  expier  leurs  péchés  par  de 
dignes  fruits  de  pénitence  ;  &  dont  la  prétendue  coa- 
verfion  n'eft  qu'une  illulîon.  La  Princelle  Palatine 
avoit  l'efprit  trop  jufl:e ,  ou  plutôt  la  confcience  trop 
droite  pour  fe  contenter  d'une  pareille  réparation. 

Elle  fe  fournit  aux  loix  de  l'Evangile  avec  uii 
cœur  fincere  &  une  volonté  vraiment  magnanime. 
Elle  ne  fe  contenta  pas  de  fe  réformer  elle-même  ; 
elle  réforma  la  mailbn  ;  &  ne  craignit  pas  de  mon- 
trer au  monde  qu'elle  fe  glorifoit  de  fes  mépris  , 
parce  qu'elle  le  méprifoit.  Elle  eut  le  courage  de 
paraître  a  la  Cour  avec  tonte  la  (implicite  &:  la  mo- 
deflie  dont  elle  faifbit  pour  lors  fon  unique  orne- 
ment. Après  avoir  dit  au  monde ,  un  éternel  adieu  , 

fi;  Ce  qui  fuie  jufquà  la  fin,  ne  fc  trouve  que  dans 
l'cditio:!  ;»  4"  que  nous  avons  allégué:  plus  hauc. 
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elb  fc  renferma  dans  Ton  domefiique,  comme  dans 
ua  Monaftcrc  ,  où  tous  les  exercices  le  faifoient  avec 
la  rn'î'mc  régularicé  que  dans  les  Communautés  les 
plus  édifiantes;  où  tout  le  temsétoit  partagé  entre  la 
prière ,  la  lecture  &  le  travail  des  mains;  &  où  cha- 
cun de  ces  exercices  étcit  fancliiîé  par  un  recueille- 
ment profond,  &  un  fîlence  févere.  Ce  n'étoit  pas 
non-plus  pour  l'amufement,  encore  moins  pour  la 
vanité  j  que  T^on  travailloit  ;  mais  pour  revêtir  Jéfus-, 
Chrift  dans  fes  pauvres  ou  dans  Tes  Temples. 

Les  œuvres  accoinpagnoienc  les  fentimens ,  ou 
plutôt  le  fruit  de  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres 
fonc>it  comme  naturellement  de  l'abondance  de  la 
cliarité  ,  dont  le  cœur  de  la  Prince/Te  étoit  animé. 
Et  l'on  yoyoit  bien  à  l'aifance  avec  laquelle  elle  fc 
portoit  à  rafhfLance  &  au  f^^rvice  des  pauvres  les 
plus  dégoutans  ,  qu'elle  fc  lî^ifoit  &  fe  méprifcit 
autant  elle-même  ,  qu'ell^e  aimoit  &  ref|:)ectoit  les 
membres  infirmes  de  Jéfus-Chriil:.  Elle  s'étoit  fait, 
une  loi  de  marier  tous  les  zrs.  autant  de  filles  que 
fes  revenus  &  les  autres  aumônes  de  toute  efpecCj 
qu'elle  embralloit ,  pouvoient  le  lui  permettre.  Elle 
ne  mefuroit  pas  même  fes  libéralités  fur  fon  fuper- 
flu  ,  quelque  étendu  que  la  pénitence  ,  &:  la  f  mpii- 
cité  oui  en  cft  inféparaUe  ,  puilcnt  k  rendre.  Les 
néceihtés  extraordinaires ,  la  rendirent  elle-même 
paivre  ,  &  dans  fa  perfonne  &  dans  fa  maifon,  ^ 

Dieu  ,  pour  rendre  fa  pénitence  plus  parfaite  , 
j'^igr.it  au  prix  de  tant  de  bonnes  œuvres  le  mérite 
des  fouifrances.  Elle  paila  les  douze  dernières  an* 
nées  de  fa  vie  depuis  fa  convcrfion  jufqu'à  fa  mort, 
dans  un  état  habituel  de  douleurs  aiguës  ou  de  lan- 
^Zueurs  peut-être  encore  plus  pénibles.  Mais  elle 
iupporroit  tout  avec  une  patience  d'autant  plus 
courageufe  ,  qu'elle  étoit  principalement  animée 
par  l'efprit  de  pénitence.  Elle  fut  auffi  éprouvée  par 
des  peines  encore  plus  fenfibles ,  c'efl-à-dire  ,  àits 
angoifies  &  des  détrelTes  fpirituelles  qui  lui  fai- 
foient appercevoir  les  portes  tcncbreufes  de  l'enfery 
dont  Dieu  parle  à  Job  ,  chap.  :?8.  Mais  elle  fe  fou- 
tint  toujours  avec  une  courageufe  perfévérance  par 
les  fentimens  d'uiie  foi  vive  ,  &  d'une  tendre  con- 
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'  Mncc  dans  l'amour  que  Dieu  a  tcmoicrnc  aux  hom- 
..js,  en  leur  donnaiii:  Ton  Fils  unique  j"*amour,  qui, 
v.ommc  elle  diioit  ellc-mcme  ,  lui  rcndoit  tous  les 
inyfteres  croyables. 

Ce  que  M.  Eolluet  cxpofe  des  fentimens  de  cette 
PrincelVe  c(ï  h  admirable  ,  qu'il  cft  plus  convena- 
ble de  renvoyer  a  Ton  Orailon  funèbre  ,  &  d'inyicer 
les  lideles  a  ne  pas  fe  lalferde  la  lire ,  que  de  rifquer 
d'en  aftoiolir  les  traits  en  les  abrégeant.  Nous  ajou- 
tons feulement  que  la  Princeife ,  toujours  unie  de 
cœur  a  l'Abbaye  de  Farmoutiers  ,  y  ailoit  fouvent 
palfer  quelques  jours  en  retraite  j  £c  qu'elle  avoir 
même  fouhaité  de  mourir  Religieufe  en  ce  Monaf- 
tere.  Mais  Dieu  ne  lui  accorda  pas  ce  qu'elle  de(iroitj 
fes  cruelles  infirmités, qui  allèrent  toujours  en  aug- 
mentant jufqu'a  la  fin  de  fa  vie,  ne  lui  permirent 
pas  d'exécuter  un  ii  beau  dejfein.  Elle  s'en  dédom- 
magea, pour  ainli  dire,  en  ordonnant  par  fon  tef- 
tament  que  fon  cœur  feroit  porté  dans  ce  Monafle- 
re  ,  où  elle  avoic  puifc  les  premiers  principes  de  la 
piété  chrétienne. 

Les  maux  de  la  Princefle  accrurent  confidérable- 
mcnt  quarante  jours  avant  fa  mort ,  pendant  les- 
quels elle  reçut  pluiicurs  fois  la  iainte  Eucliarifiie. 
Enfin ,  elle  cdnfomma  fon  fa*.rificc  à  Paris ,  au  Palais 
du  Luxembourg,  le  6  Juillet  1684,  âgée  de  foi- 
xante-luiit  ans.  Le  Curé  de  faine  Sulpice ,  M.  Claude 
Bortu  de  la  Barmondiere  ,  fur  la  Paroiiie  duquel 
elle  mourut,  &  qui  l'allifta  dans  fa  dernière  mala- 
die ,  fit  en  public  l'éloge  des  vertus  de  cette  illuftre 
Défurte  ,  de  les  fendmcns  dont  il  avoir  été  témoin, 
&  de  fes  bonnes  œuvres ,  dont  il  avoir  été  en  partie 
le  Miniîlre  &  le  Dépofitairc.  Elle  fut  portée  &  en- 
terrée dans  le  cloître  de  l'Abbaye  Royale  de  Notre- 
Dame  du  Val-de-Grace  ,  auprès  de  Madame  laPrin- 
celle  Bénédidlc,  Abbeife  d'Avcnay,  fa  fœur,  comme 
elle  l'avoit  defué  ;  afin  que  leurs  cendres  fulfent 
unies  jufqu'a  leur  retour  à  la  bienheureuse  patrie, 
comme  leurs  cœurs  l'avoient  été  autrefois  durant 
leur  exil  fur  la  terre  ;  &  Mefdames  les  Duciiefies 
d'Enguien  Se  de  Brunfwick  fes  filles ,  outre  l'Epita- 
phc  qui  fut  placée  fur  fa  tombe,  fiienc  compofer 
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en  Ton  honneur  ,  un  éXo^o.  hiftorique  qu'on  lit  en- 
core (ur  les  murs  du  Cloître  ,  vis-a-vis  de  la  tombe. 
Nous  en  avons  une  copie  fotis  les  yeux  ;  mais  com- 
me il  ne  contient  en  abrégé  que  ce  qu'en  voit  dans 
rCrailbn  funèbre  ,  nous  noas  dirpenfons  de  le 
rapporter. 

L'année  précédente  1683  ,  le  8  Juin  ,  la  PrincefTe 
avoitfait  un  teflamcnt,  dont  les  dirpofitions  étoient 
un  monument  fubiiliant  de  fa  piété  5c  de  fa  charité 
pour  les  pauvres.  Nous  ne  pouvons  pailtr  fous  fi- 
ience,  un  article  important  qu'il  contient.  «  Je 
>D  donne,  dit-elle,  le  clou  de  Notre-Scigneur,  avec 
3ï  tous  les  papiers  qui  en  autorifent  la  vérité  &  la 
33  permifîion  de  l'adorer ,  aux  PP.  Eénédidins  de 
3i  l'Abbaye  S.  Germain-des-Prés.  Je  leur  donne  en- 
as  core  ma  croix  de  pierreries  ,  avec  la  fainte  vraie 
33  Croix  ,  que  j'attefte  avoir  vue  dans  les  flammes 
33  fans  brûler.  ...  Je  leur  donne  encore  le  fang 
33  miraculeux  que  j'ai  eu  du  feu  Duc  d  Hanovre. 
33  Je  donne  encore  à  l'Abbaye  S.  Germain,  les  Re- 
33  liques  ,  &c  33. 

Les  Ledeurs  feront,  fans  doute,  emprefles  d'a- 
voir quelqu'idée  du  miracle  dont  il  eftici  queftion. 
Nous  n'en  Içavons  pas  précifément  l'époque  \  mais 
ce  qu'il  y  a  tic  certain,  c'eil:  qu'il  avoit  précédé  l'é- 
clat de  la  converfon  de  la  Princelfe ,  &:  qu'il  fît 
une  grande  irapreflion  tant  fur  elle  que  fur  M.  le 
Prince  de  Condé.  C'étoit  peut-être  dans  le  tcms 
qu'elle  étoit  encore  dans  les  ténèbres  de  Tincrédu- 
lité  dont  nous  avons  parlé ,  qu'elle  fit  au  Luxem- 
bourg ,  de  concert  avec  M.  le  Prince  ,  l'épreuve  de 
ce  morceau  de  la  vraie  Croix  ,  un  des  plus  amhen- 
tiques  que  l'on  polfede.  Elle  fît  apporter  un  brazier 
tout  ardent ,  &  y  jetta  la  précieufe  relique  ,  qui  y 
demeura  quelque  tems  fans  brûler  ,  ni  même  rece- 
voir aucun  dommage.  La  Princefîe  atcefta  encore 
ce  miracle  en  mourant  y  &:  Madame  la  Ducheffe  de 
Brunfwick  fa  fille  a  aufîi  ailuréque  ce  prodige  étoit 
arrivé  en  préfence  de  plulîeurs  Princes  6c  PrincelTes, 
&;  de  quelques  Perfonnes  de  Qualité. 

La  Princelle  Palatine  avoit  reçu  cette  Croix  en 
préfent  de  Jean-Cafimir ,  Roi  de  Pologne  ,  qui  l'a- 
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voit  tirce  du  trctbr  de  la  Couronne ,  &  apportée 
avec  lui ,  iorfqu'il  te  recira  en  France. 

La  pointe  d'un  des  clous  dont  Notre-Scigneur 
Jcius-Chriiè  fut  attaché  a  la  Croix  ,  venoit  aulli 
du  tréfor  de  la  Couronne  de  Polo|4ne  j  &  le  même 
Jean-Caiimir  en  avoit  aulli  gratilic  la  Princelle  ,  qui 
cftimant  plus  ce  trélbr  que  toutes  les  richelles  du 
monde ,  refufa  les  olFres  très-cqnlidérables  que  lui 
fit,  pour  le  ravoir,  Michel,  lucccHeur  de  Jcan- 
Caiîmir. 

Enfin ,  le  fang  miraculeux  de  Notre-Scigneur 
vient  d'un  calice  répandu  fur  un  corporal,  auquel 
le  fang  précieux  donna  la  couleur  d'un  tang  naturel. 
Le  Prince  Jean-Frédéric ,  Duc  de  BruniVijk  &  de 
Lunébourg,  ayant  demandé,  en  167c ,  cette  faintc 
relique  aux  Chanoines  d'Einbeck  ,  qui  la  pofsé- 
doicnt,  &  qui  ne  purent  la  lui  rctaler,  le  Duc 
d'Fiaiiovre  en  fit, «dans  la  fuite,  auiîî  préfcnt  a  la 
Princelle  Palatine. 

Ces  précieufes  reliques ,  dont  une  partie  avoit  été 
examinée  en  1673, avec  les  Lettres  authentiques  qui 
en  prouvent  la  vérité  ,  par  un  grand  Vicaire ,  que 
M^  de  Harlay  ,  Archevêque  de  Paris ,  commit  a  cet 
effet ,  furent  encore  vérifiées  une  féconde  fois  ,  le 
11  Septembre  16^^ ,  par  le  Prieur  de  l'Abbaye  ,  dé- 
légué par  le  même  Archevêque.  Le  jour  de  S.  Mi- 
chel ,  19  Septembre  de  la  même  année,  elles  furent 
transférées  folemocllement  à  l'Abbaye;  &  M.  l'Ar- 
chevéquc  olïi:ia.  Depuis  ce  tems ,  on  fait  dans  cette 
célèbre  Abbaye  ,  une  fcte  particulière  de  cette  tran- 
flation  ,  qui  a  été  unie  ,  a  celle  de  l'Exaltation  de 
la  Croix;  &:  l'on  expofe  a  la  vénération  des  fidèles 
toutes  ces  reliques  enchalfées  dans  un  grand  &  riche 
reliquaire. 

On  lit  dansl'HiftoiredePAbbaye  de  S.  Germain- 
dcs-Prés  ,  par  Dom  Brouilkrt,  L.  iv ,  n.  6i ,  un  dé- 
tail au  fujet  de  ces  reliques ,  qui  eft  très-curieux  , 
mais  trop  étendu  pour  l'inférer  ici. 
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Monfieur  LE   Tellier  ,  Chancelier 
de  France, 

MICHEL  LE  Tellier  ,  étoit  fils  de  Michel ,  Sei- 
gneur de  Châvilie  ,  présMeudor, ,  Confeilkr 
en  la  Cour  des  Aides,  6c  de  Claude  Chauvclin, 
Ton  époufe.  Il  naquic  le  19  Avril  1605.  Quoique 
nous  n'ayons  pas  de  détail  iur  fa  jeuneire  &  lonédu- 
cadon  j  on  peut  juger  par  la  capacité  avec  laquelle 
il  entra  de  tres-bbnne  heure  dans  les  Charges  ,  & 
s'acquitta  pendant  toute  la  vie,  des  emplois  iinpor- 
tans  où  Ion  mcrite  l'eleva  iucccllivement ,  qu'il 
avoir  été  formé  avec  beaucoup  de  foin ,  &  qu'il  en 
avoit  bien  profité. 

Né  dans  ie  icin  de  la  Magiftrâture  ,  il  fuivit  d'a- 
bord la  m  jme  vocation  ,  &  fit  comme  Ton  appren- 
tiliage  fur  lui-même  ,  en  ioutenant  avec  beaucoup 
de  lumières  &  d'équité  contre  des  prétentions  illégi- 
times ,  les  droits  de  la  fuccelTion  de  M.  fon  Père, 
qu'il  perdit  de  bonne  heure.  N'étant  encore  âgé  que 
de  vingt-un  ans  ,  il  fut  pourvu  d'une  Charge  de 
Confeilkr  au  Grand-Confcil.  Son  mérite  lui  tii.tlieu 
de  ïà-gQ.  prefcrit  par  les  Ordonnances  j  &  il  foutint 
ridée  qu'on  avoit  de  lui  par  une  intégrité  &  une 
application  au  travail,  qui  le  diftinguercnt  bientôt. 
M.  le  Tellier  quitta  cette  Charge  en  1 631,  pour 
exercer  celle  de  Procureur  du  Roi  au  Châtelet,  dont 
il  fit  pendant  fept  ans,  environ  ,  les  fonctions  avec 
une  capacité  fupérieure  &  une  cftime  générale.  Ces 
différens  emplois  manifeftant  de  plus  en  plus  les 
précieux  taiens  de  M.  le  1  cUicr  ,  il  fut  fait  Maître 
des  Requêtes,  &:  nommé  par  Louis  XIII,  en  1639  , 
pour  accompagner  a  Rouen  ,  M.  le  Chancelier  Sé- 
guier ,  &  M.  Talon  ,  Confeiller  d'Etat,  &  pour  exa- 
miner avec  eux  ,  les  procédures  qui  le  firent  contre 
ks  féditieux  de  Normandie. 

Ce  fut  environ  dans  ce  tems  qu'il  époufa  Made- 
ûioifeile  Élifabeth  Turpinj-filk  de  Jea»  Aurpin, 
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S;;ignciir  de  Vauvrcdon,  &:  Confcillcr  d'État,  dont 
il  eut  trois  cnlans  :  i".  l'iançois-Miclicl  le  Icllier  , 
Maïqais  de  Louvois,  fî  célèbre  dans  le  miniltcre  de 
Louis  XIV.  1*^.  Charles-Maurice  le  Tellier,  mort 
Archevêque  de  Reims.  5"^.  Magdcleine-Fare  le  Tel- 
lier ,  première  femme  de  Louis-Marie  Duc  d'Au- 
mont.  Dès  que  ces  enfans  furent  capables  de  profiter 
de  fes  foins  paternels,  M.  le  Tellier  s'appliqua  a  leur 
donner  une  éducation  digne  des  grands   emplois 
auxquels  la  Providence  fcmbloit  les  deftiner.  Mais 
quoiqu'il  eut  confie  les  deux  premiers  à  un  Ecclilîaf^ 
tique  fur  qui  il  croyoit  pouvoir  fe  repofer ,  il  ne  né- 
gligeoit  pas  de  veiller  fur  leurs  études  &:  fjr  leur 
conduite,  autant  que  fes  grandes  occupations  le  lui 
permettoicntj  il  le  faifoit  rerdre  compte  de  leurs 
progrès ,  &  les  animoitpar  de  fréquentes  vilites ,  par 
les  lettres  qu'il  leur  écrivoit ,  6l  partout  ce  qui 
étoit  capable  de  les  piquer  d'émulation.  Pour  lui  , 
hngulierement  recommandabie  par  la  lîmplicité  & 
)a  gravité  de  ces  mœurs  antiques  dont  on  a  tant  de 
peine  a  trouver  maintenanr  quelques  traces ,  il  ne 
le  faifoit  connoirrc  que  par  la  folidité  de  fes  vues, 
5c  par  fon  zélé  pour  la  juftice  &  pour  le  fervice  de 
l'ttat. 

La  droiture  &  l'habileté  avecIcfquellesM.le  Tel- 
lier mania  l'alfaire  de  Normandie  ,  6i  les  autres  qui 
]'ii  furent  confiées,  le  firent  nommer,  en  1640, 
Intendant  de  l'armée  de  Piémont.  Il  s'acquitta  fî  di- 
gnement de  cette  importante  commifîîon  ,  qu'en 
1645  ,  le  Cardinal  Mazarin  crut  devoir  le  propofer 
pour  remplir  la  charge  de  Secrétaire  d'ttat,  vacante 
par  la  démiffion  volontaire  de  M.  des  Noyers.  Et 
M.  le  Tellier  ,  des  qu'il  eut  obtenu  l'agrément  du 
Roi ,  commença  cette  année-là  même  à  faire  les 
fonctions  de  cette  charge ,  dont  il  n'eut  néanmoins 
le  titre  qu'après  la  mort  de  fonFrédécefieur. 

Ce  fut,  particulièrement  fous  la  Régence  de  la 
Reine  Anne  d'Autri:  \\z  ,  &  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV  ,  que  ce  fidèle  Miniftre  fignnla  fon  zélé 
pour  l'État  ,  dans  un  tems  où  tour  femhloit  confpi- 
rcr  à  le  troubler.  A  des  îii;'-,ées  bien  glorieufcs  pour 
U  France  ,  avoicut  fucccdé  des  années  les  plus  cpi- 
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neufes,  peut-être,  que  la  Monarchie  Françoife  ait 
éprouvées.  M.  leTcllier,  dans  des  circonflances  iî 
critiques,  foutint  toujours  l'autorité  royale  avec 
autant  de  prudence  que  de  fermeté.  Les  affaires 
les  plus  difHciles  &  les  plus  délicates  pallcrent  par 
les  mains.  Il  eut  la  plus  grande  part  au  Traité  de 
Ruel ,  qui  parut  d'abord  ramener  le  calme  ;  &:  ce 
fut  a  lui  que  la  Reine  Régente  &  le  Cardinal  Maza- 
rin,  donnèrent  leur  confiance  pendant  les  étranges 
fecoulfes  qui  fuivirent  de  prés  ce  Traité. 

Sa  fidélité  inviolable  ne  le  mit  cependant  pas  à 
l'abri  de  la  jaloufie  des  Perturbateurs  du  repos  pu- 
blic. Comme  par  un  étourdiflement  inconcevable , 
c'étoit  principalement  à  l'autcriré  royale  gu'on  en 
vculoit ,  fans  le  croire  5  on  ne  pouvoit  lupporter 
qu'avec  peine,  auprès  du  Tiône,  un  Miniirrc  qui 
en  étcit,  pour  ainli  dire,  le  plus  ferme  appui.  Mais 
malgré  les  avis  fecrets  que  M.  le  Tellier  reçut  plus 
d'une  fois  des  defleins  violens   que   les  Rebelles 
formoient  centre  lui ,  il  demeura  toujours  inébranla- 
ble dans  Ton  devoir,  au  péril  même  de  fa  vie.  Enfin, 
le  Cardinal  Mazarin  ayant  été  obligé ,  en  165 1 ,  de 
céder  à  l'orage  &  de  s'éloigner  de  la  Cour  ,  M.  le 
Tellier,  qui  s^appcrçut  que  fes  fervices  ,  dans  un  fi 
grand  renverfement ,  ne  pouvoient  plus  être  utiles, 
crut  devoir,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  prévenir  les 
mécontens,  qui  demandoient  Ton  éloignement.  ^ 
DieunepLaije  ,  difoit-il,  que  de  Mini Jii  e  que  je  fuis, 
je  devienne  une  pierre  d'achoppement  pour  les  Sujets 
du  Roij  que  je  veuxjervir.  J e  me  retireraivoioîitiers  ^ 
Ji  c'efi  cl  ce  prix  q^^ il  faut  acheter  la  concorde  &  la 
tranquillité  de  L'Etat.  Il  demanda  donc  la  permif^ 
fion  de  s'exiler  lui-même,  &  de  fe  renfermer  dans 
fa  folitude  de  Châville  ,  où  il  emporta  avec  lui  la 
fatisfaétion  d'avoir  toujours  eu  une  conduite  fans 
reproche  ,  le  même  zélé  pour  le  bien  public ,  &  le 
delir  le  plus  fincere  de  (èrvir  le  Royaume  &  le  Roi, 
dès  qu'il  pourroit  le  faire  librement.  Mais  la  Reine 
Régente  ,  qui  n'avoit  elle-même  cédé  qu'à  la  nécef- 
fité  des  affaires,  impatiente  de  fc  voir  privée  de 
fes  plus  fidèles  Minières ,  rappella  M.  le  Tellier 
peu  de  tcms  après  ^  &;  avant  même  le  retour  du  Car- 
dinal 
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dinal.  Depuis,  le  Cardinal  ayant  quitrc  une  feconcic 
fois  la  Cour  ,  &  étant  mcme  ibrti  du  Royaume, 
pour  (kcr  tout  prctex:c  aux  faclions  ,  prefquc  touc 
le  poids  du  minilltrc  tomba  lar  M.  le  Tcllicr,  qui 
demeura  auprès  de  la  Régente  &:  du  jeune  Roi  \  & 
il  eut  la  fatisfaction  d'avon-  beaucoup  contribué  par 
la  fagclle  &  ia  modération,  au  rétabliliement  de 
l'autorité  Royale  ,  qui,  pendant  cette  horrible  tem- 
pête ,  avoit  (ouiïcrc  de  ii  violentes  fecou/îe'^. 

Le  Roi  étant  enfin  rentré  dans  Paris  ,  &  le  Cardi- 
nal Mazarin  étant  revenu  a  la  Cour  avec  plus  d'au- 
torité que  jamais ,  M.  le  Tcllier,  pour  récompcnfc 
de  Tes  fervices  ,  fut  revêtu  delà  charge  de  Tréibrier 
des  Ordres  du  Roi,  &  l'an  1654  ,  \\  fut  envoyé  a  Pé- 
ronne  avec  un  pouvoir  abfolu  de  ligner,  au  nom  de 
Sa  Majellé  ,  tous  les  ordres  nécellaires ,  pour  empê- 
cher que  cette  place  importante  ne  tombât  entre  les 
mains  des  ennemis  de  la  Iiance. 

Dans  cette  même  année  i<î^4,  M.  le  Tellier  ob- 
tint ,  pour  le  Marquis  de  Lcuvois  Ion  fils  aîné,  la 
furvivance  de  fa  charge  de  Secrétaire  d'État;  ce  qui 
ctoit  alors  une  grâce  fort  fingr.liere ,  vu  l'étendue 
des  fondions  impoitanres  attachées  a  cette  place. 
Des  yeux  ordinaires  n'appercevroicnt,  fans  doute  , 
dans  cette  circonftance ,  qu'une  ambition  déméfaréc 
de  la  part  de  xVI.  le  Tellier  ,  ou  un  defîr  au  moins 
trop  précipité  ,  d'avancer  fa  famille.  On  va  néan- 
moins reconnoître  que  le  fervice  du  Roi  &  de  l'É- 
tat ,  tcnoit  encore  dans  le  cœur  de  ce  refpeélable 
père  ,  le  rang  qu'il  y  avoit  toujours  occupé.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  a  donner  lui-même  à  fon  fils ,  tous 
les  enfeignemcns  nécelfaires ,  &:  a  mettre  auprès  de 
lui  des  perfonnes  habiles  pour  l'introduire  dans  le 
champ  immenfe  du  droit  public  &:  privé  ;  il  n'oublia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  l'inllruc- 
tion  parfiiite  de  fon  fils.  Il  alla  même  plus  loin  ,  & 
fut  prc  t  a  facrifier  la  fortune  &  la  gloire  de  ce  fils  , 
quand  il  eut  fujct  de  craindre  qu'elles  ne  fullcnt  pré- 
judiciable au  bien  public.  Nous  avons  trouvé  a  ce 
fujct ,  une  anecdote  rrès-précieufe  dans  des  Mé- 
moires pour  fervlr  li  l' liiftjire  du  Marquis  de  Lou- 
yois.  Amjlerdam  ,  1740.  Elle  fait  tant  d'honneur  à 
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la  probité  &  a  la  lidcliré  de  M.  le  Tellier;  elle  ell:  fi 
belle  en  elle-même  ,  que  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  l'inférer  ici.  Nous  nous  contentons  d'eu 
abréger  le  récit. 

Dans  les  premiers  commenc€mens,M.  le  Tellier 
eut  la  joie  devoir  ion  fils  appliqué  au  travail  &  aux 
affaires.  Mais  les  pafTions  &  le  goût  des  plaifîrs 
ayant  pris  bientôt  le  dclius  dans  le  cœur  du  jeune 
Marquis ,  firent  prelque  perdre  à  M.  le  Tellier,  les 
eipérances  qu'il  avoic  conçues  de  lui.  Il  fit  néan- 
moins toute  forte  d'efî'ais  pour  ramener  le  Marquis 
à  Ion  devoir  ,  &:  le  forcer ,  pour  ainfi  dire  ,  de  s'ap- 
pliquer à  fes  fondions.  Plulieurs  années  fe  pafTerent 
dans  une  efpece  de  combat  continuel  entre  le  père 
&:  le  fib.  Enfin  ,  après  avoir  tout  tenté  fans  fuccès 
pour  obliger  fon  fils  à  changer  de  conduite  ,  M.  le 
Tellier,  foit  feinte  ,  foit  vérité,  prit  le  parti  de  iz 
deflitucr  de  fa  charge.  Pour  le  faire  avec  moins 
d'éclat ,  M.  le  Tellier  attendit  un  voyage  de  Fon-. 
tainebleau.  Il  y  manda  le  Chevalier  de  la  HiUiere, 
Gouverneur  de  Thionville ,  intime  ami  &  confident 
du  Marquis  de  Louvois.  Dès  qu'il  fut  arrivé  ,  M.  le 
Tellier  l'ayant  conduit  dans  fon  cabinet^,  lui  dit 
obligeamment ,  qu'étant  parfaitement  perfuadé  de 
Ton  zélé,  il  l'avoit  préféré  à  fes  plus  intimes  amis  & 
à  fes  plus  proches  ,  pour  lui  confier  l'affaire  la  plus 
importante  que  fa  famille  pût  jamais  avoir  j  qu'ayann 
jufqu'alors  travaillé  à  l'élévation  de  fon  fils  aine,  5i, 
ayant  employé  tous  les  moyens  imaginables  pour 
l'obliger  à  exercer  fa  charge ,  fans  avoir  pu  réuffir  , 
la  reconnoiffance  qu'il  devoir  au  Roi  pour  les  bien- 
faits dont  il  l'avoir  comblé,  &  le  zélé  qu'il  avoit 
toujours  eu  pour  le  bien  de  l'État ,  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  laiffer  en  place  un  fucceffeur  qui  s'en 
rendoit  incapable  5  que  fa  confcience  &;  fon  hon- 
neur étoient  trop  engagés  j  qu'il  s'étoit  donc  déter- 
miné à  lui  ôter  fa  charge  ,  &  à  fuppher  le  Roi  d'en 
donner  lafiirvivance  à  un  autre  fujet ,  fur  les  mœurs, 
l'efprit  &  la  boime  conduite  duquel  il  comptoic 
avec  une  pleine  affurance  ;  qu'il  ne  s'agillbit  pas  , 
au  reil:e ,  de  déiibérei  s'il  devoit  fe  porter  à  faire  ce 
changenaenc;  que  c'ctpit  une  chofe  abfolument  ré- 
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foluc,  aprùs  une  mûre  délibération  ;  qu'il  s'agillbic 
uniquement  de  déterminer  la  manicie  don:  on  cxé- 
cuccroitce  projet 3  qu'il  y  avoir  deux  voies  3  l'une, 
d  agir  directement  auprès  du  Roi,  fans  la  partici- 
pation de  Ton  iiis  ,  pour  faire  révoquer  fa  furvi- 
vance  ,  a  caufe  de  Ton  incapacité,  &  de  famauvaifc 
conduite j  l'autre,  que  Ton  fils  lui-même  ,  témoi- 
gnât en  public  ,  le  degout  qu'il  avoit  pour  cette 
charge,  &:  qu'enfuite  il  iuppliat  le  Roi  d'en  agréer 
fa  d.miilion:  que  la  première  voie  1j  perdroit  in- 
failliblement dans  l'elprit  du  Roi^  qu'au  contraire, 
en  renonçant  lui-même  à  fa  furvivance,  fon  hon- 
neur feroit  a  couvert ,  &  l'entrée  a  quelque  autre 
cmpLoi  ne  lui  feroit  pas  entièrement  fermée.  M.  le 
Tcllier  ajouta  au  Chevalier  ,  que  ne  connoiiiant 
perfo:ine  en  qui  il  put  prendre  plus  de  confiance 
qu'en  lui ,  ni  qui  eût  plus  de  crédit  fur  l'efprit  de 
(on  fils ,  il  le  prioit  de  le  déterminer  à  prendre  au 
plutôt,  l'une  de  ces  deux  voies  3  qu'il  ne  lui  donnoic 
que  huit  jours  pour  fe  déterminer  ,  &:  lui  en  rendre 
une  réponfe  pofîtive  j  parce  qu'il  vouloir  profiter 
du  féjour  de  la  Cour  à  Fontainebleau  ,  pour  obte- 
nir du  Roi ,  la  furvivance  en  faveur  de  celui  qu'il 
dertinoit  pour  fon  fucceifeur,  &  l'inftaller  avec 
moins  d'éclat  dans  fa  charge  3  qu'au  refte  ,  il  étoir 
nécelfaire  que  ce  fecret  fur  renferme  entr'eux  trois  > 
pour  c-viter  les  inconvéniens  qu'il  y  auioit  à  craia* 
dre  ,  fi  la  chofe  croit  divulguée. 

Le  Chevalier,  véritablement  attaché  à  M.  le  Tel* 
lier,  &  fjrpris  d'une  pareille  réfolution  ,  ne  put 
s'empéchcr  de  condamner  un  deifcin  fi  extraordi- 
naire ,  par  lequel  un  homme  auifi  fage  que  l'étoit 
M.  le  Teliicr,  vouloir  détruire  l'établilTement  de 
fon  fils  &  porter  le  dernier  coup  à  la  ruine  de  Ta 
maifon.  M.  le  Tellier  l'interrompit,  &:  le  fit  fou- 
venir  qu'il  n'étoit  pas  quellion  de  railbnner  fur  fon 
dellein  ,  dans  lequel  fa  volonté  étoit  fixe  &.  immua- 
ble 3  qu'au  refte  ,  il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  per- 
dre 3  &  que  li  fon  fils  dirféroit  de  remettre  au  Roi  fa 
démifiion ,  il  étoit  déterminé  a  l'y  forcer  ,  fans  au- 
tres égards  que  ceux  qu'il  dcvoit  au  fervice  du  Roi 
&  à  l'Ëcat. 
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Le  Chevalier  n'infirba  plus  que  pour  cicmander  un 
plus  long  délai,  fur  une  al-laire  d'une  fi  grande  im- 
porcance;  il  obtint  la  quinzaine  entière  avec  peine; 
&  pour  ne_  pas  perdre  des  momens  fi  précieux  ,  il 
ioignic  à  l'inflanc  le  Marquis  de  Louvois ,  qu'il 
trouva  au  milieu  de  plulîeurs  jeunes-gens ,  le  long 
du  grand  canal  \  &  lai  raconta  ,  a  l'écart ,  ce  qui 
venoit  de  fe  palier  encre  M.  le  Tellier  &  lui  :  la 
réfolution  priLe  de  le  dcpolicder  de  fa  charge  3  les 
deux  voies  que  l'on  propofoit  pour  exécuter  ce 
defleiu  ,  &  le  terme. fatal  que  Ion  père  lui  donnoic 
pour  fe  réibudre. 

Le  jeune  homme  fut  frappé  jufqucs  au  fond  de 
l'ame,  fur-tout  de  la  penfée  qu'un  autre  alloit  occu- 
per fa  place ,  6:  qu'on  ne  lui  lailloir  plus  d'efpoir 
de  fléchir  fon  père  trop  juftement  irrité^  Le  Cheva- 
lier, vivement  touché  lui-même,  profita  de  cette 
conjondure  pour  rappelicr  le  Marquis  au  travail, 
&  l'obliger  a  faire  abtblument  divorce  avec  tous 
ceux  qui  pouvoient  l'en  détourner.  Après  lui  avpir 
dit  qu'il  ne  fallcit  point  compter  fur  les  prières  ni 
fur  les  fbllicitations  de  fes  amis ,  ni  de  fes  proches, 
puifque  M.  le  Tellier  marquoit  aifez  qu'il  étoit  ine- 
xorable 3  il  ajouta  qu'il  lui  venoit  dans  l'idée  ,  un 
moyen  contre  lequel  il  ne  croyoitpas  que  la  colère  de 
M.  le  Tellier  pût  tenir  ;  &  que  cet  expédient  dépen- 
doit  uniquement  du  Marquis  même.  "  Vous  devez, 
33  dit-il,  vous  fouvenir  que  j'ai  obtenu  de  M.  le 
DD  Tellier  une  quinzaine  ,  pour  attendre  votre  réfb- 
3D  lution.  Vous  penfez  comme  moi ,  que  c'cfl  unf- 
30  quemenu  le  dégoût  que  vous  avez  témoigné  pour 
3}  votre  charge  qui  produit  la  révolution  que  nous 
33  voyons.  A  quoi  tient-il  que  vous  ne  profitiez  fî 
35  bien  du  délai  que  M.  votre  père  vous  donne, 
33  qu'il  puiffe  être  convaincu  de  votre  parfait  chan- 
33  gementî  Si  vous  voulez  donc  fuivre  mon  con- 
33  feil,  vous  partirez  fecrettement ,  des  ce  foir, 
33  pour  Paris  \  &  vous  y  porterez  beaucoup  d'affaires 
33  pour  les  expédier  pendant  le  féjour  que  vous  y 
33  ferez.  C'eft  de  votre  travail  &:  de  la  diligence 
33  avec  laquelle  vous  vous  y  prendrez  ,  que  dépend 
33  votre  falut.  Il  n'eft  pas  pofîible  que  votre  père 
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n  s'acharne  à  votre  perte ,  quand  vous  ferez  ce/Ter 
33  les  caufcs  de  (on  mécontentcrncnt.  Fuyez  fculc- 
33  ment  cette  jcuncire  effrénée  ,  (burce  de  vos  mal- 
>3  heurs,  &  accachcz-vous  à  votre  charge  33.^ 

Ce  difcours  fit  un  effet  admirable  dans  l'efprit  du 
jeune-homme.  Dès  le  foirmcme  il  parrit  Iccrertemenc 
pour  Paris  ,  avec  un  Commis,  charge  de  tant  d'ou- 
vrage ,  qu'il  avoit  prefoiic  épuilc  le  Bureau.  Cinq 
jours  de  retraite  &  d'application  continuelle  ,  pro- 
duilirent  une  expédition  extraordinaire  d'aftaires. 
M.  le  Tcllier  feignoit  de  n'y  pas  prendre  garde.  Ce- 
pendant ,  Ton  fils ,  de  retour  a  Fontainebleau  ,  con- 
tinua la  même  conduite.  Nulles  villtes  inutiles , 
nulle  interruption  de  Ton  travail.  Au  bout  du  terme , 
le  Chevalier  de  la  Hilii^erc  ayant  demandé  a  M.  le 
Tcllier  ce  qu'il  en  penfoit ,  il  répondit  ,  que_  le  zélé 
nouveau  de  ce  jeune-homme  lui  étoit  fort  fufped:, 
&  qu'il  n'y  avoit  que  la  perfcvérancc  ,  qui  put  faire 
connoitre  la  fincérité  de  Ton  changement  Se  rem.ettre 
les  chofcs  dans  leur  ordre  naturel.  Cependant  il  ac- 
corda encore  quelques  délais  a  fa  réfolution  j  délais 
qui  ne  furent  point  infructueux  ,  puifque  depuis  ce 
rems  ,  le  Marquis  de  Louvois  n'a  jamais  ceité  ,  juf- 
qu'a  fa  mort ,  de  fe  livrer  tout  entier  au  travail, 
avec  une  application  incroyable  ,  fa)is  retour  poiir 
les  plailîrs  &  pour  la  liberté  ,  auxquels  il  étoit  11 
violemment  attaché.  Enfin ,  M.  le  Tcllier  rendit 
à  M.  de  Louvois  toute  fon  amitié.  Et  le  Marquis  , 
par  fon  zélé  &  fa  fidélité,  s'acquit,  comme  onfçait, 
toute  la  confiance  de  Louis  XIV. 

Pendant  cette  fâchcafe  crife  ,  M.  le  Tcllier  n'a- 
voit  été  que  plus  appliqué  à  remplir  fcs  propres  de- 
voirs ,  Ss.  a  profiter,  pour  le  fervice  du  Roi  &  de 
l'État ,  de  l'ellime  univerfelle  qu'il  s'étoit  conciliée. 
Lorfque  le  Cardinal  Mazarin  pai-tit ,  en  16^9,  pour 
les  frontières  d'Efpagne ,  ou  la  paix  avec  l'Efpagne, 
&  le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante  dévoient  fe 
conclure,  il  lailfa  M.  le  Tcllier  auprès  du  Roi  , 
pour  drclfer  les  dépêches  &  les  inftruélions  qu'il 
attendoit  de  Sa  Majefté;  &:  pendant  toute  cette 
importante  négociation  ,  ce  fut  a  M.  le  Tcllier  que 
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le  Cardinal  adre/Ta  les  relations  de  Tes  confcrences 
avec  le  Miniftre  d'Efpagne. 

Le  Cardinal  étant  mort  peu  de  tems  après  la  con- 
cîufion  de  cette  affaire,  ii  intéreffantc  pour  les  deux 
Royaumes ,  &  dans  la  même  année  du  mciriagc  du 
Roi,  Louis  XIV  ,  qui  Hf  mit  à  la  tête  des  affaires  , 
continua  d'avoir  une  pleine  confiance  en  M.  le  Tcl- 
lier,  dans  fa  qualité  de  Secrétaire  d'État,  que  ce  Mi- 
nifrre  exerça  jusqu'en  i666.  En  ayant  pour  lors  re- 
mis ,  avec  l'agrément  du  Roi ,  le  titre  entre  les 
mains  de  M.  de  Louvois ,  qui ,  comme  on  a  vu ,  eu 
avoit  déjà  la  furvivance  depuis  plus  de  dix  ans  j  le 
Roi  conlerva  la  qualité  de  Miniftre ,  avec  les  fcnc- 
tions  &  les  honneurs  qui  en  dépendent,  à  M.  le  Teî- 
lier,  qui  continua  de  fcrvir  le  Roi,  en  a/liftant  aux 
Confeils,  ou  fa  fageffe  &  (on  difccrnement  le  ren- 
doient  fort  utile. 

On  admira  encore ,  dans  cette  circonftance  ,  la 
fageffe  &  la  modération  de  M.  le  Tellier.  Bien  éloi- 
gné de  lafoibleffe  de  certains  pères ,  qui  font  jaloux 
de  la  réputation  de  leurs  enfans  ,  il  fe  fépara  d'avec 
fon  fils;  &  retiré  au  Marais ,  il  prit  toute  forte  de 
précautions  pour  ne  pas  diminuer,  en  le  partageant 
avec  lui,  l'tionneur  que  M.  de  Louvois  acqueroit 
chaque  jour.  Il  fe  faifoit  même  gloire  de  publier 
dans  l'occaiion ,  que  fon  fJs  le  furpalîoit  en  capa- 
cité, &  qu'il  avoit  une  joie  extrême  que  SaMajefté 
put  être  beaucoup  mieux  fervie  à  l'avenir ,  qu'elle 
ne  lavoit  été  jufques-la.  En  quoi  il  faifoit  paroîtrc 
tant  de  iincérité  ,  qu'on  ne  pouvoit  douter  que  ce 
témoignage  ne  partît  plutôt  de  lafolidité  de  ion  ju- 
gement &  de  fon  zélé  pour  le  Roi ,  que  des  fenti- 
mens  de  l'affedion  paternelle. 

Le  Roi  qui  l'avoit  fouvent  comblé  des  témoi- 
gnages d'une  eftime  &:  d'une  affcélion  très-diftin- 
guée  5  qui  avoit  dit  hautement  de  ce  fidèle  Miniftre , 
que  jamais  homme  n  avoit  été  de  meilleur  confeil 
fur  toutes  fortes  d'affaires ,  &  qui  ne  craignoit  pas 
même  dans  les  révolutions  de  la  faute  de  M.  le  Tel- 
lier ,  de  montrer  fon  inquiétude  &  la  crainte  qu'il 
avoit  de  le  perdre  ,  lui  donna  encore  une  nouvelle 
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preuve  de  Ton  eftimc  &:  tic  fa  confiance,  en  l'éle- 
vant après  la  mort  de  M.  d'Aligrc  ,  en  1^77  ,  à  la 
dignité  de  Chancelier  &:  Je  Garde  des  Sjcaux  de 
france.  M.  le  Tcllicr  avoir  alors  ibixance-quatorzc 
ans;  ce  qui  lui  fit  dire  agréablement  au  Roi,  en  le 
remerciant ,  qu' il  honorait  f.i  famille  ^  6'  couro.inoit 
fort  tombedu.  Son  grand  àgc  néanmoins,  ne  diminua 
rien  en  lui  de  la  vigueur  &  de  l'application  dont  il 
avoit  bcfoin  dans  une  place  lî  éminente.  Il  fembla 
au  contraire,  reprendre  de  nouvelles  forces  pour 
remplir  dignement  des  ionélions  ï\  multipliées  &: 
d'une  fi  grande  étendue.  II  y  vaquoit  avec  une  adi- 
vité  &  une  préfence  d'efprit  admirables.  Mais  ce  qui 
e^  encore  plus  digne  d'éloges,  il  recommanda  fou- 
vent  a  fa  famille  &  a  fes  aiiiis,  crifon  ne  manquât 
pas  de  l'avcrLir  ,  des  qu'on  appercevroit  en  lui  le 
moindre  atîoibliffement  de  tête  ,  afin  que  f^s  iniîr- 
micés  nacurelles  ne  devinuént  pas  préjudiciables  au 
bien  public.  Dieu  voulut  bien  lui  épargner  cette  cf- 
pece  d  humiliation.  Le  refpedable  vieillard  confer- 
va  jufqa'a  la  mort,  une  netteté  de  vâes,&  une  foli- 
ditéde  jugement  qui  ont  procuré  beaucoup  de  regle- 
mens  pleins  de  lumières,  pour  l'adminiUration  de 
la  JuPcice,  &  plufieurs  ordonnances  très-fages. 

Au  refle,  une  vie  fi  bien  remplie  n'étoit  pas  dans 
M.  le  Tellier  ,  le  fruit  d'une  philofophie  aulîere  & 
cauftiquej  mais  d'un  fond  intime  de  Religion,  qui 
le  rendit  toujours  fenlîblc  ^à  la  gloire  de  Dieu  ,  & 
aux  véritables  intérêts  de  l'Églife,  &  qui  dans  toute 
forte  de  circonftances ,  lui  ficdifcerncr  avec  juftelTe, 
t<.  fuivre  avec  fidélité  ,  les  devoirs  publics  &  parti- 
culiers qu'elle  lui  prefcrivoit.  S'il  étoit  pofnble  d'en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  les  grandes  allai res  qui 
ont  occupé  l'Églife  pendant  le  minirtere  de  M.  je 
Tellier ,  &  auxquelles  il  ne  pouvoir  fe  difpenfer 
d'avoir  une  très-grande  part ,  o\\  remarqucroit  avec 
une  extrême  fatisfadion  ,  la  droiture  de  fes  inten- 
tions, &  rattachement  pur  &  fincere  qu'il  avoic 
pour  lajufticc  &  pour  l'honneur  de  la  Religion.  En 
irî68  ,  fous  le  Pontificat  de  Clément  IX,  il  fut  l'ame 
des  négojiations  les  plus  délicates,  f^  qui  deman- 
doicnt   la  plus   grande  dextérité  Ce  la  probité  la 
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mieux  cprouyce,  pour  pacifier  les  troubles  qui  agi" 
toient,  depuis  Icng-ttms  ,  l'Églifc  de  France.  La 
publication  des  quatre  célèbres  Articles  du  Clergé 
fie  France  en  1681 ,  fur  en  très-grande  partie  ,  ion 
ouvrage  ,  &  un  monument  des  plus  glorieux  de  (on 
2éle  pour  le  maintien  de  la  dodrine  de  l'Églile  &  de 
l'autorité  royale.  Enfin,  on  peut  dire  fans  exagéra- 
tion ,  que  c'efl:  à  la  fidélité  de  ce  Miniftre  &  a  Ion 
expérience  confommée  dans  les  affaires,  que  l'on  eft 
redevable  de  ce  qui  s'eft  fait ,  de  ton  tems  ,  de  plus 
avantageux  à  la  Religion. 

Il  mouriit,^  pour  ainfî  dire,  les  armes  à  la  main  , 
en  fervant  lÉglife  &:  la  Foi  catholique.  Il  regarda  la 
révocation  de  lEdit  de  Nantes ,  comme  un  des  plus 
grands  événemens  du  règne  de  Louis  XIV., Ne  con- 
fukant  que  l'avantage  de  voir  l'Églitc  &  l'État  ven- 
gés de  tout  ce  que  les  derniers  Flérétiques  avoienc 
fait  fouffrir  à  l'un  &  à  l'autre,  il  icella  avec  une  ex- 
trême fatisi-acliion ,  &  en  répandant  des  larmes  de 
joie,  la  Déclaration  qui  abrogeoit  cet  ancien  Édit  j 
&  témoigna ,  comme  le  faint  vieillard  Siméon-,  qu'il 
Ibrtoit  du  monde  dans  la  paix  <5c  la  confolation  , 
apris  avoir  vu  l'accomplililment  de  fes  fouhaics. 

M.  le  Tcllier  avoit  déjà  fenti  les  atteintes  de  la 
maladie  qui  devoit  le  conduire  à  la  mort;  &  il  l'at- 
tendit avec  une  foi  admirable.  M.  Bolfuet,  qui  fut 
témoin  des  fentimens  chrétiens  de  ce  grand  Hom- 
me ,  fait  remarquer,  qu'une  fi  grande  confiance  ne 
pouvcit  être  l'eifet  que  d'une  préparation  de  toute 
la  vie.  il  reçut  les  derniers  Sacr:mens  avec  la  piété 
êc  la  paix  d'une  ame  pure ,  qui  a  mis  Ton  tréfor  dans 
le  ciel ,  &:  qui  ne  tient  plus  à  la  terre.  Sa  confcience 
lui  permit  de  déclarer  hautement ,  que  depuis  qua- 
rante-deux ans  qu'il ferxoit  le  Roi  ,  il  avoit  la  con- 
folation de  ne  lui  avoir  jamais  donné  de  confeil 
que  félon  fa  confcience  ;  &  dans  u.if  long  minifiere, 
ai  n  avoir  Jamais  foujfert  une  infufiice  qu'il  pût 
anpccÂer.Non  content  de  voir  la  mort  prête  à  rom- 
pre tous  les  liens  qui  l'attachoicnt  encore  au  mon- 
de ,  il  invita  lui-mem.e  fa  tendre  époufe ,  à  s'éloi- 
gner. Je  veux  y  dit-il  j  m'arracherjuj qu'aux  moin- 
dres vefiiges  de  l'humanité.  Il  ne  s'occupoic  plus  que 


Chancelier  de  France.  iio 

du  defîr  de  voir  Dieu  ,  &:  de  rdpciânce  de  chanter 
éternellement  fcs  miiéricordcs.  C'cft  dans  ces  édi.- 
liantes  dil'politions  que  M.  le  Tellier  expira  ,  le  18 
Odlobre  I68j ,  agi  de  quatre-vingt-trois  ans  ,  re- 
gretté de  ion  Prince,  de  toute  la  France,  &  des 
Étrangers  m-mc.  Il  fut  enterré  a  Saint-Gervais  fa 
Paroiif'e  ,  ou  M.  Boiluet  prononça  Ion  Orailbn 
funèbre. 


Louis   de  B  o  u  r  bo  n  j  Prince 
de  Condé, 


CE  Prince  ,  qui  a  fait  un  grand  perfonnage  fous 
le  règne  de  Louis  XIV ,  naquit  a  Paris ,  le  S  Sep- 
tembre 1611,  de  Henri  de  Bourbon,  Prince  de 
Condé,  &  de  Charlotte-Marguerite  de  Montmoren- 
cy. On  donna  au  jeune  Prince ,  dans  le  moment  de 
fa  naiilance  ,  le  nom  de  Duc  d'Enguien,  qu'il  porta 
jufqu'a  la  mort  de  Hem^i  Ton  pcre.  Son  extrême  foi- 
bleife  fît  craindre  de  le  perdre,  comme  trois  autres 
Princes  qui  croient  nés  avant  lui ,  Se  qui  étoienc 
morts  dans  l'enfance.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
foins  a  Montrond  dans  le  Bcrry ,  place  très-forte  , 
qui  appartenoit  en  propriété  au  Prince  de  Condé. 

A  peine  étoit-il  forti  de  l'enfance  ,  &  n'ayant  pas 
encore  huit  ans  ,  Henri  le  fît  venir  à  Bourges  ,qui 
étoit  fa  rélîdence  la  plus  ordinaire ,  dans  le  delfcin 
de  faire  élever,  fous  fes  yeux,  un  Prince  qui  lui 
étoit  11  cher.  Il  voulut  même  en  être  comme  le  Gou- 
verneur; il  fe  contenta  démettre  auprès  du  Duc 
d'Enguien,  un  Gentilhomme  fage  &  vertueux,  en 
qualité  de  fous- Gouverneur  ;  &  lui  choifit  pour  Di- 
reéleur  dans  les  études,  les  RR.  PP.  Pelletier.  Se  le 
Maitre-Gontier,  Jéfaites  :  mais  il  régla  lui-même 
l'uiage  que  fon  iîls  devoit  faire  de  tout  fon  rems.  Ec 
comme  ce  Prince  étoit  très-imlruit  &:  connoiilbic 
tout  le  prix  des  mtLurs  &  de  la  fciencc,  il  encra 
avec  une  fcrupuleuie  attention  ,  dans  tout  le  décail 
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de  réducation  de  Ton  fils.  On  lui  Ri  fuivre  le  cours 
entier  des  claiîes  &  des  exercices  du  Collège  j  &  il 
fut  pour  cela,  logé  dans  uue  belle mailbn,  près  du 
Collège  des  Jéluites. 

Le  Duc  d'hcguien  repondit  par  de  merveilleux 
fuccès  aux  foins  que  ion  pcre ,  de  concert  avec  fes 
maîtres  ,  prenoient  pour  former  Ion  eiprit  &  Ton 
cœur.  Il  apprit  avec  facilité,  tout  ce  qu'on  lui  mon- 
tra. Il  fit  a  lage  de  douze  ans,  un  Iraité  fur  la 
Rhétorique  ,  qu'il  adrefîa  au  Prince  de  Conty  fon 
frère.  Il  étudia  la  Philofophie,  &  acheva  fon  cours 
avec  tant  d'application  ,  qu'il  fut  en  état  de  fou- 
tenir  des  Théfes  publiques  ,  avec  autant  d'éclat 
que  d'appîaudiflément. 

Le  cours  de  fes  études  de  Collège  étant  fini  en 
165  y  ,  le  Prince  de  Condé  ne  voulut  pas  encore 
faire  commencer  au  Duc  d'Enguien  ,  les  exercices 
d'Académie  ,  parce  qu'il  ne  le  trouva  pas  afiéz  ro- 
bulle.  En  attendant ,  il  l'envoya  a  Monrrond,  avec 
un  fçavant  Dotlcur  en  Droit,  de  la  Faculté  de  Bour- 
ges ,  pour  y  employer  utilement  fon  tems.  Le  jeune 
Prince  y  étudia  le  Droit  Public  &  Paniculier,  l'Hif- 
toire  ,  les  Mathématiques ,  &c.  avec  des  fuccès  pro- 
digieux. Il  réufTit  de  même  dans  tous  les  exercices 
de  l'Académiie  ,  &  parut  enfin  a  îa  Cour  avec  toutes 
les  qualités  dignes  d'un  grand  Prince.  Ce  fut  dans 
le  tems  de  la  nailfance  du  Dauphin  tant  defiré , 
Louis  XIV.  Le  Duc  d'Enguien  fit  un  des  plus  grands 
ornemens  àQ.s  fêtes  auxquelles  c^i  heureux  événe- 
ment donna  occafion. 

LeDucM'Enguien  ne  perdit  pas  à  la  Cour  &  dans 
les  exercices  de  l'Académie ,  le  goût  qu'il  avoit 
î>ris  pour  l'étude  &  les  fciences  qui  ornent  &  nour- 
liiTent  Tefprit.  Il  aimoit  beaucoup  la  lecl:ure  ,  &  ne 
paffoit  pas  de  jour  fans  y  donner  plufieurs  heures.  Il 
le  rendit  tous  les  fujets  familiers  3  il  vouloir  tout 
fçavoir,  &  peu  content  de  connoifiances  fuperfi- 
cielles ,  il  approfondiiToit  tout  ce  qu'il  apprenoit. 
Durant  fes  premières  années  de  loifir,  il  eut  part 
aux  rendez-vous  de  rKôtel  de  Rambouillet,  fi  re- 
nommés dans  le  tems ,  &  qui  étoient  comme  l'école 
^cs  beaux  Efprits.  Et  dans  ks  iatervalles  de  fes  tra- 
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vaux  militaires ,  il  fit  bien  voir  que  -les  plaifirs  de  la 
littérature  n'ctoicnr  pas^cics  jeux  indigiv^s  d'un  hé- 
ros. L'iiiftoirc  fur-tout  fnifbicics  plus  chcres délices; 
mais  ce  qui  lui  en  pl.iifoit  linguliercment,  étoit  la 
vie  des  grands  Hommes. 

Parmi  tant  de  belles  qualités ,  on  apperçut  néan- 
moins un  mélange  de  défauts,  qui  le  rendirent  trop 
femblable  a  Alexandre,  qu'il  fembloit  avoir  pris 
pour  fon  héros.  Il  étoit  peu  capable  d'égards,  vio- 
lent &  emporté.  L'élévation  de  ion  rang  ne  lit  que 
rendre  ces  défauts  plus  éclatans  &  plus  dangereux. 

Ses  inclinations  parurent  bientôt  décidées  pour 
les  aimes.  Dès  l'^gc  de  dix-neuf  ans ,  en  1640,  il 
commença  à  fervir  en  qualité  de  volontaire  au  Viig^ 
d  Arras,  dont  la  conquête  très-gloricufc  a  la  France, 
le  fut  beaucoup ,  en  particulier  ,  au  Duc  d  Enguien , 
qui  le  trouva  par-tout,  6l  donna  par-tout  des  preu- 
ves diftinguées  de  valeur. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  dontle  miniftere  dcve- 
noit  de^  jour  en  jour  plus  glorieux  ,  ambitionnoit  aulîi 
pour  fa  famille,  les  plus  nobles  alliances.  Celle  du 
premier  Prince  du  Sang  ne  lui  parut  pas  au-defl'us  de 
Tes  efpérances  j  &  M.  le  Prince  de  Condé  defuoit  lui- 
même  celle  du  Cardinal.  Unt  converfation  de  pîu- 
fîeurs  heures  que  le  Duc  d'Enguien  eut  avec  le  Car- 
dinal ,  augmenta  encore  i'eftime  de  celui-ci ,  qui 
furpris  des  ralens  6c  de  la  capacité  d'un  Prince  lî 
jeune  ,  témoigna  fouhaiter,  plus  que  jamais,  la 
conclufion  du  mariage  projette  de  fa  nièce  Claire- 
Clémence  ,  fille  du  Maréchal  de  Rrezé,  avec  le  Duc 
d'Enguien.  Le  Prince  de  Condé  fon  père  ,  qui  avoir 
paru,  les  années  précédentes  ,  deflrer  lalliancc  du 
Cardinal ,  avoir  depuis  quelque  tcms ,  des  vues 
diitérentcs  s  &  y  témoigna  prefque  autant  de  ré- 
pugnance que  le  Duc  d'Enguien  même. Cependant , 
la  puifTance  &:  l'autorité  lupérieure  du  Cardinal , 
l'emporta.  Les  fiançailles  furent  célébrées  dans  la 
chambre  du  Roi  le  7  Février  i<^40,  &  le  11  du 
même  mois ,  la  cérémonie  du  mariage  fut  faite  par 
l'Archevêque  de  Paris,  dans  la  Chapelle  du  Palais- 
Cardinal.  Peu  de  jours  après  fon  mariage,  le  Duc 
d'Enguien  tomba  très-dangcrcufemcnt  malade  >  ce 

F  6 


iji  H'ifloire  abrégée 

qu'on  attribua  à  la  violence  qu'il  s'ttcit  faite  pour 
conlcntir  à  ce  mariage.  On  craignit  long-tcms  pour 
fil  vie.  La  jeuneirc  &  les  remèdes  prirent  enfin  le 
deflus  ;  &  ion  tempérammcnt,  jui'qu'aiors  très-déli- 
cat ,  le  fortifia  tout- à-coup. 

Dès  qu'il  fut  guéri,  il  fuivit  fa  vocation  pour  la 
guerre  j  il  (e  rendit  en  Flandre  ,  au  tiége  d'Aire,  en 
1641 ,  où  il  fe  dillinguapar  cette  intrépidité  qui  lui 
etoit  naturelle.  Le  Duc  d'Engaien  fervit  encore  l'an- 
née fuivante  1641 ,  dans  l'armée  de  Roullillon  ,  oii 
on  le  vit  s'expofer  au  péril  comme  le  moindre  fol- 
«iat,  ainli  qu'a  Perpignan  &  devant  Salfes. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  étant  mort  le  4  Décem- 
bre de  la  même  année  1641,  &  le  Cardinal  Mazarin 
fa  créature, qu'il  avoir  comme  délîgné  pour  lui  fuc- 
céder  dans  le  mini^ilere,  ayant  été  mis  à  la  tcte  du 
Confcil  ,  il  propoia  le  Duc  d'Enguien  au  Roi  pour 
commander  en  Flandre,  voulant  l'ans  doute  ,  s'atta- 
cher ,  des  le  commencement ,  la  Maifon  de  Condé. 

Quoique  le  F'rince  n'eut  encore  donné  que  des 
marques  de  valeur,  &  qu'à  l'âge  de  vingt-un  ans 
on  eût  lieu  de  fe  défier  qu'il  eut  l'expérience  nécef^ 
faire  pour  commander ,  cependant  il;  fut  nommé  à 
l'ouverture  de  la  campagne,  en  1^45  ,  pour  com- 
mander en  chef.  Le  Prince  qui  s'étoit  rendu  à  la  tête 
des  troupes,  &  mis  en  devoir  d'aller  avec  une  ex- 
trême diligence ,  au  fecours  de  Rccroy  ,  dont  la  pri- 
fe  par  les  emiemis  eût  été  d'une  grande  conféqueirce, 
apprit  en  chemin  la  mort  du  Roi  Louis  XIlI ,  arri- 
vée le  14  Mai  1645 .  Le  Duc  d'Enguien,  bien  loin  de 
fe  iailîer  abbatre  par  mie  11  trille  nouvelle,  ou  de 
fuccomber  aux  vues  d'ambition  qu'on  voulut  lui 
infpirer  dans  une  circoniFance  où  il  pouvoit,  à  la 
tête  d'une  armée  qui  lui  étoit  toute  dévouée ,  fe 
rendre  comme  l'arbitre  de  la  Régence  ,  &  augmen- 
ter conlidérablemcnt  la  grandeur  &:  le  pouvoir  de 
fa  Maifon,  n'en  fut  que  plus  zélé  pour  l'intérêt  pu- 
blic ,  &  ne  le  propofa  d'autre  gloire  que  celle  defau- 
ver  la  France. 

La  Bataille  de  Rocroy  a  été  tant  célébrée  ,  qu'il 
n'eft  pas  néceiTaire  de  parler  de  la  gloire  que  le  Duc 
d'Enguien  s'acquit  dans  cette  expédition.  II  nous 
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riiffit  de  remarquer  ,  qu'après  avoir  forme  le  plan 
d'une  atlion  générale ,  &c  pris  en  conlcquence  com- 
me d'un  coup  d'œil ,  routes  (es  mcfurcs  avec  la  la- 
gelîc  6v  la  prudence  duCommandanr  le  plus  expé- 
rimenté j  après  avoir  viiicé  les  corps- de -gardes, 
&  s'être  aiiuré  contre  les  fuiin-iles ,  le  Duc  d'Kn- 
guien  ordonna  qu'on  l'éveiilat  avant  le  lever  du 
loieils  &  en  attendant  une  journée  lî  importante 
pour  1  Ktat  &  pour  lui,  il  s'endormit  tranquille- 
ment. La  bataille  qui  ic  donna  le  lendemain  19 
Mai ,  &  ou  le  Priiice  fît  en  pcrfonnc  des  prodiges 
de  bravoure  &:  d'intrépidité ,  ayant  été  gagnée  avec 
tous  les  avantages  de  la  victoire  la  plus  complettc , 
le  Duc  d'tnguien  fléchit  le  genou  au  milieu  du 
champ  de  ba'taille  j  &  commandant  à  tous  les  fol- 
dars  d'en  faire  autant ,  il  rendit  grâce  à  haute  voix 
au  Dieu  Tout-puiflant ,  de  la  béncdidion  qu'il  ve- 
noit  de  donner  à  fes  armes. 

La  nouvelle  d'une  vidoire  fî  dommageable  aux: 
ennemis  de  la  France,  répandit  l'allegrelTe  par-tout, 
&  principalement  à  la  Cour.  La  Reine  P.tfgente  èc 
le  Cardinal  Mazarin  reçurent  cette  nouvelle  avec 
une  joie  inexprimable.  Le  Duc  d'Enguicn  fut  peut- 
être  celui  qui  parut  le  moins  fcniiblc  à  la  gloire 
qu'il  venoit  d'acquérir.  Au  lieu  de  le  prelfer  d'aller 
recevoir  les  complimens  &  les  honneurs  qui  lui 
croient  dûs ,  il  ne  s'occupa  qu'a  profiter  de  Tes  avan- 
tages ,  &  de  l'afFoiblilTement  où  il  avoit  réduit  l'ar- 
mec  ennemie.  Enfin,  le  i  j  Septembre  ,  il  arriva  en 
pofte  a  Paris,  ou  il  reçut  du  Roi  &:  de  la  Reine, 
tous  les  témoignages  d'afîeélion  &  d'cAtme  qui 
ctoient  dûs  a  fa  valeur,  &:  que  irtéritoicnt  les  lervi- 
ccs  fignalés  qu'il  venoit  de  rendre  au  Royaume.  Il 
repartit  bientôt  pour  conduire  un  rsnfort  en  Alle- 
magne ,  &  revint  à  la  Cour  comblé  de  bénédicl:ions 
par  le  peuple  ,  &  admiré  de  tout  le  monde. 

Comme  il  n'eft  pas  de  notre  plan  d'appuyer  fur 
les  événcmens  de  ce  genre ,  &  que  nous  fommes 
obligés  de  nous  ferrer  Ijeaucoup  ,  nous  ne  fuivrons 
pas  le  Duc  d'Enguicn  dans  les  campagnes  de  1^44, 
1^4^  ,  \(>^6  ,  &c.  où  il  fe  montra  aufîi  habile  dans 
la  fcicncc  des  fiéges,  que  redoutable  dajis  les  ba- 
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tailles.  Il  emporta  des  places  de  la  dernière  impor- 
tance &  les  mieux  clcfcadLies.il  défît,  à  Fribourg, 
à  Noilijiguc,  les  plus  grands  Capitaines,  &  les 
meilleures  troupes  des  ennemis ,  remporta  les  vic- 
toires les  plus  complettes  ,  &:  devint  enfin  comme 
le  boulcvart  du  Royaume. 

Après  la  gloricule  campagne  de  1646,  le  Duc 
d'Enguicn  reparut  a  la  Cour  ^  où  il  reçut  àts  applau- 
diiîcmens  univericls.  Il  reçut  aufii  un  refus  auquel 
il  ne  s'attencoit  pas  dans  de  pareilles  circonRances, 
&  dont  il  conil-rva  peut-être  trop  de  refîentiment. 
La  charge  d'Amiral  étant  vacante  par  la  mort  d'Ar- 
mand Duc  de  Brezc  Ion  beau-frere  ,  le  Duc  qui  la 
deliroit ,  la  fit  demander  par  le  Prince  de  Condé 
fon  père.  Mais  la  Reine  Régente  s'excufa  de  lui 
accorder  cette  faveur,  en  remettant  la  difpoiîtion 
de  cette  charge  à  la  majorité  du  Roi,  Le  Duc  d'En- 
guicn fit  alors  une  perte  d'une  très-grande  confé- 
quence  ,  dans  la  pcribnne  de  Henri  Prince  de  Con- 
dé ,  qui  mourut  cette  même  année  16^6 ,  le  ^6  Dé- 
cembre. Cette  mort  a  été  jugée  funefte  au  Royau- 
me ;  car  la  fageile  de  ce  Prince ,  le  crédit  qu'il  avoir 
à  la  Cour  ,  fon  autorité  dans  les  Confeils  &  dans  le 
Parlement ,  avoit  jufques-là  fufpendu  les  troubles 
dont  l'Etat  étoit  menacé.  Il  laifla  trois  enfans  ,  le 
Duc  d'Enguien ,  que  iious  appellerons  maintenant 
Prince  de  Condé  ;  Armand  ,  Prince  de  Conty  ,  fi 
célèbre  dans  la  fuite  par  fa  vie  édifiante  &  fa  mort 
chrétienne  j  &  Anne-Geneviéve  ,  fi  connue  fous  le 
nom  de  Duchefie  de  Longueville  ,  &  encore  plus 
avantageufement  par  fon  éclatante  converfion.  Il 
y  a  tout  lieu  de  préfumer  qiie  fi  ces  trois  illullres 
Perfonnages ,  qui  jouèrent  un  Ç\  grand  rôle  dans 
les  malheureufes  guerres  de  le  Fronde  ,  n'avoient 
pas  été  privés  des  la^es  confeils  &:  des  graves  exem- 
ples d'un  père  (\  relpecTiable  &  fi  dévoué  à  laCour, 
ils  n'auroient  pas  donné  dans  les  écarts  qui  ont  été 
dans  la  fuite  ,  le  fujec  de  leurs  larmes  &  de  leurs 
rtgrets. 

Le  Prince  de  Condé  devenu  riclie  &  puiffant , 
fut  regardé  de  toute  la  Cour ,  comme  celui  dont 
l'amitié  ou  la  haîne  alioic  faire  la  bonne  ou  la 
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mauvaifc  fortune  des  hommes.  L'air  victorieux 
<iuc  lui  donnoicnt  (es  glorieufcs  ex]vidinû||S ,  le  fai- 
(oit  conlicîcrcr  de  Tes  Maîtres  :  fa  Cour  croit  nom- 
brcufc  j  &:  quand  il  vcnoit  chez  la  Reine  ,  il  rem- 
piillbit  Ton  appcirtementd'jsperfopncs  du  Royaume 
les  plus  qualifiées.  Ses  Favoris  ,  qui  étoicnt  pour  la 
plupart  des  jeunes  Seigneurs  qui  l'avoient  fuivi  à 
l'armée  ,  participant  a  (a  grandeur,  comme  ils 
avoient  eu  part  a  la  gloire  qu'il  y  avoit  acquife  , 
furent  appelles  les  Fecits-Maîtres ,  parce  qu'ils 
étoicnt  a  celui  qui  le  paroilfoi:  être  de  tous  les 
autres.  Le  Cardinal  Mazarin  qui  craignoît  l'humeur 
impéricufe  &  altiere  du  Prince  ,  penfa  à  Tcloigner 
de  la  Cour  ;  &  le  prit  par  fon  foible  ,  en  lui  propo- 
fant  d'aller  commander  en  Catalogne  en  qualité  de 
Vice-Roi.  Le  Prince  de  Condé  ,  avide  de  gloire  ,  ac- 
cepta cette  comminion  ,  qui  ne  lui  fut  pas  d'abord 
auffi  heurcufe  qu'il  fe  l'étoit  promis.  Mais  après 
avoir  réparé  l'échec  qu'il  avoit  reçu  au  (lége  de  Lé- 
rida  ,  en  prenant  la  ville  d'Ager  ,  &  faifant  lever  le 
fiége  de  Confrantin  ,  il  fe  retira  dans  fon  gouverne- 
ment de  Bourgogne  ,  fort  aigri  contre  le  Cardinal, 
qui  après  l'avoir  engagé  dans  cette  entreprife  ,  ne 
lui  avoit  pas  envoyé  le  fecours  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis. Il  fe  rendit  néanmoins ,  enfin,  à  de  preifantcs 
follicitations  ,  revint  à  la  Cour  ;  &  après  avoir  fait 
de  vifs  reproches  au  Cardinal,  il  s'appaifa  tout-à- 
fait  fur  la  promeffc  qu'on  lui  fit  du  commandenient 
de  l'armée  de  Flandre  pour  la  campagne  prchainc. 
Le  Prince  de  Condé  fe  mit  en  campagne  l'année 
1648  ,  des  que  la  faifon  le  lui  put  permettre.  Après 
pluficurs  exploits  très-avantageux  ,  &  malgré  le  dé- 
faut de  fecours  &  d'argent,  occalîonné  par  la  mé- 
fîntclligence  furvenue  entre  la  Cour  &  le  Parle- 
ment, il  pouffa  fes  delleins  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  gagna  auprès  de  Lens  ,  une  des  plus  mémora- 
bles vidioires  qu'il  ait  remportées  ;  elle  humilia  la 
fierté,  &  abbatit  tellement  la  puiffancc  des  Efpa- 
gnols,  qu'il  leur  fut  impoffible  de  la  relever  p^r  la 
fuite. 

Les  aâ:ions  de  grâces  folemnelles  &  les  réjouif- 
fances  publiques  pour  un  h  grand  avantage ,  furent: 
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comme  la  malheureufe  époque  ,  où  ccîata  dans  Fa- 
ris  ,  par  ia  journce  des  Barricades,  ce  long  S:  cruel 
orage  ,  qui  ébranla  le  Iloyaume  de  France  depuis 
1648,  jaiqu'aia  fin  de  16^5 ,  &:  dont  les  cœurs  vrai- 
ment frani^ois  voudroient  pouvoir  anéantir  a  jamais 
le  fouvenir.  La  part  que  le  Prince  de  Condé  y  prit  , 
avec  des  alternatives  ii  lingulieres ,  ne  nous  permet 
pas  d'en  étoutier  tout-a-fait  le  déplorable  récit. 

Ce  Prince  fut  rappelle  promptement  à  la  Cour 
pour  la  raiîurer ,  &  pour  contenir  les  mutins  par  fa 
préfence  U  par  le  refped:  qu'on  avoir  pour  fa  per- 
lonnc.  La  icuneife  ,  la  vivacité ,  &  fur-tout  la  hau- 
teur du  Prince  de  Condé,  le  rendoient  peut-être 
plus  incapable  qu'on  ne  penfoit  de  profiter  pour  le 
bien  de  l'État ,  de  tous  ks  avantages  que  lui  don- 
noient,  fa  naiilance  &  fes  grands  exploits.  Quoi 
qu'il  en  Ibit ,  des  qu'il  revint  de  l'année  ,  ce  fut  à 
qui  l'entraîneroit  dans  fes  intérêts.  La  Reine  qui  com- 
ptoir fur  lui ,  fut  informée  des  efforts  que  faifoient  ' 
les  Frondeurs  pour  fe  l'attirer ,  en  lui  oîfrant ,  fous 
les  couleurs  les  plus  éblouillantes  ,  le  titre  de  chef 
de  parti ,  Se  en  lui  rcpréfentant  qu'il  pouvoir  (eui 
fàuver  la  France  exroféc  aux  plus  affreux  dangers  , 
&  délivrer  d'un  Miriftre  odieux  la  nation  opprimée. 
De  Ion  côté  ,  la  Reine  redoubla  de  foins  &  d'atten- 
tions pour  s'attacher  le  Prince  de  Condé,  &  confer- 
vcr  au  Roi  fon  liis  ,  ce  puifTant  feccurs.  Elle  n'épar- 
gna ni  les  larmes  ,  ni  les  prières.  Elle  i'appella  plu- 
lîeurs  fois  Ion  troifiéme  fils ,  &  lui  dit  que  fa  valeur 
foutenoit  routes  fes  efpérances.  Le  Roi  j  que  la  Rei- 
ne avoir  prévenu,  Fembraila,  le  pria,  le  conjura 
de  ne  pas  fouirrir  ,  qu'étant  Prince  diWTiéme  fang  , 
ia  Majeilé  Royale  courut  à  fa  vue,  rifque  d'être  dé- 
gradée. Enfin,  le  Cardinal  Mazarin  lui  promit  en 
fnéme-tems  qif  il  ne  feroit  que  fes  volontés.  Tous 
cesdifcours  &  ces  lîatteuf^s  démarches  perfuaderent 
au  Prince  de  Condé ,  qu'il  devoit  fe  déterminer  à 
défendre  la  Reine  &  le  jeune  Roi.  D'ailleurs  cette 
réfolution  ,  fi  jufle  c<  fi  honorable  en  elle-même  , 
lui  promertoit  àts  avantages  plus  réels  &  plus  glo- 
rieux, qu'il  ne  pouvoir  en  attendre  de  la  part  des 
Fror^deurs.  Leurs  féduifances  propofitions  ne  trouve- 
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rcnt  donc  pas  pour  lors ,  de  prifcs  fur  i'ame  de  ce 
Prince  généreux,  maigre  les  rncjontenncmens  pcr- 
fonnels  q.ril  avoic  de  L\  cor.<Iuice  du  Cardinal  à  fon 
égard.  Enfin  ,  après  avoir  d'abord  ufé  des  plus  (âges 
tempéramens ,  pour  ménager  ks  intérêts  de  la  Cour 
&  du  peuple  léduit  5  dès  qu'il  s'apperçut  qae  l'au- 
torité royale  étoit  vraiment  en  péril ,  rien  ne  fut 
capable  de  le  retenir.  Il  marcha  avec  ardeur  ou  ton 
devoir  l'appelioiti  s'offrit  a  la  Reine  pour  l'aidera 
venger  le  Roi  du  mépris  que;  fcs  fujets  failbicnr  de 
la  puillancc  tbuveraine  j  &  lui  confeilla  de  tout  lia- 
zarder  pour  rétablir  une  autorité,  qui  paroilianc 
mourante  ,  demandoit  des  remèdes  extrêmes.  Enfin, 
plutôt  que  de  fouffrir  qu'on  portât  la  moindre  at- 
teinte aux  droits  facrés  de  la  couroniie  ,  il  fit  pren- 
dre a  la  Reine  ,  la  trille  &  levere  réfolution  de  ne 
plus  parler  a  Tes  peuples  que  par  la  bouche  de  Tes  ca- 
nons ,  &  de  réduire  par  les  maux  de  la  guerre  , 
ceux  fur  qui  l'obéilfance  ,  le  relped  &i  l'amour  n  a- 
voient  plus  de  prife. 

Dans  ce  defi'ein ,  le  Roi,  la  Reine  Régente,  Se 
toute  la  Cour ,  étant  fortis  fans  éclat  de  Paris  ,  la 
nuit  du  jour  des  Rois  6  Janvier  1(^49  ,  pour  fe  reti- 
rer à  Saint-Germain-cn-Laye  ;  le  Prince  de  Condé 
fit  le  7  Janvier  avec  fepc  ou  huit  mille  hommes ,  le 
blocus  de  Paris  ,  réduifit  les  mutins  aux  abois  ,  & 
força  bientôt  les  Frondeurs  à  demander  eux-mêmes 
la  paix,  qui  leur  fut  accordée  fans  peine  ,  &  dont 
les  conditions  furent  fignées  le  1 1  Mars  fuivant. 
Heureux  ce  Priacc ,  s'il  eut  toujours  pcrféveré  dans 
des  fentimens  &:  une  conduite  fi  dignes  de  fanaif- 
(ance  &  de  fon  grand  cœur,  &sil  n'avoir  pas  cefié 
de  confultcr  &  de  luivrc  les  devoirs  d'un  lujetfidele 
&.  d'un  vrai  Chrétien  l 

Mais  la  Ccùnc  ne  tarda  pas  à  changer.  Le  Prince 
ouvrit  fon  cœur  &  fon  cfprit  à  dcs^  intérêts  bien 
moins  louables  ,  ou  pluttôt  aux  confeils  impérieux 
de  la  Duché  lie  de  Longueville  fa  fxur  ,  qui  avoit 
déjà  fubjugué  le  Prince  de  Conty  fon  frère  ,  &  une 
grande  partie  des  perfonnagcs  les  plus  dillingués 
du  Royaume.  Il  ne  fe  conduilbit  plus  que  par  fcs 
avis,  qui  ne  tendoicnt  qu'a  l'indifpofer  contre  le 
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Cardinal.  Alors  ,  livré  à  la  fougue  de  Ton  tempé- 
rament, &  comptant  trop  fur  Tes  forces,  il  afîFcd^a 
GC  méprifcrun  ennemi  qu'il  dcvoit  ménager,  &  en 
voulant  peut-être  Te  rendre  trop  important ,  ou 
même  fe  faire  palTer  pour  néceiTaire  ,  il  devint 
tout-à-la-fois  odieux ,  &  au  Cardinal ,  dont  il  avoir 
été  le  défenfeur,  &  a  la  Fronde  ,  dont  il  avoit  dé- 
concerté les  projet',-.  On  conjura  la  perte  du  Prince , 
comme  d'un  homme  remuant  &  dangereux  ,  qui 
mettoit  Tes  fervices  à  trop  haut  prix  ,  &  devenoit 
rebelle  a  force  de  prétentions.  On  ne  lailTa  pas  néan- 
moins d'avoir  à  l'extérieur  des  manières  obligean- 
tes pour  lui,  jufqu'à  ce  que  les  medires  fulTent 
priies  aifez  furement.  Enfin,  le  i8  Janvier  i6yo  ,  le 
premier  Prince  du  Sang,  l'appui  de  la  Monarchie  , 
Se  la  terreur  des  ennemis  de  l'État ,  fut  arrêté  avec 
le  Prince  de  Conty  Ton  frère  &:  le  Duc  de  Longue- 
ville  Ton  beau-frere  ,  &  ils  furent  renfermés  com- 
me prifonniers  d'Etat,  d'abord  à  Vincennes ,  enfuite 
àMarcoufly,  puis  au  Havre-de-Grace. 

Le  Prince  de  Condé  ne  s'oublia  pas  lui-même 
dans  une  fituation  qui  de  voit  lui  paroître  li  fingu* 
licre.  Ne  fe  fentant  pas  coupable  des  mauvaifes  in- 
tentions qu'on  lui  imputoit ,  il  ne  voulut  pas  faire  la 
moindre  rélillance  quand  on  l'arrêta,  de  peur  de 
fe  rendre  criminel ,  &  réprima  même  les  tranfports 
du  Prince  de  Conty ,  qui  voulut  d'abord  faire  du 
bruit.  Mais,  malgré  la  févérité  avec  laquelle  ils 
étoient  gardés  ,  le  Prince  de  Condé  n'étoit  preigue 
occupé  que  des  moyens  de  fe  délivrer  de  la  prifon. 
AulTi  le  Prince  de  Conty  ayant  demandé  qu'on  lui 
donnât  le  livre  de  l'Lnitation  de  Jéfus-ChriH:,  pour 
fe  confoîer  dans  un  état  lî  trille,  le  Prince  de  Con- 
dé reprit  avec  fa  vivacité  ordinaire  :  Et  moi:,  je  vous 
prie  de  m' envoyer  l' Imitation  de  M.  de  Beaufort  , 
afin  que  je  voye  comment  il  a  fait  pour  fe  fauver 
d'ici ,  il  y  a  bientôt  deux  ans.  Cependant ,  malgré 
le  2cle  de  fes  amis  &  lafécondité  de  fes  relTourccs , 
il  ne  put  obtenir  cette  Imitation;  &  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  treize  mois ,  le  ii  Février  i6$i  ^  que  le  Roi 
&  la  Pleine  Régente  follicités  parle  Parlement, firent 
expédier  les  ordres  néceilaires  pour  la  liberté  des 
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Princes.  Le  Cardinal  Mnzarin,  qui  toujours  pour- 
fuivi  par  la  haine  publique ,  avoic  rcfolu  de  s'y  fout 
traire  au  moins  pour  un  rems  en  s"éioi;^nant  de  la 
Cour,  fc  fit  un  mcrire  d'aller  lui-même  leur  annon- 
cer le  premier  leur  délivrance.  Mais  il  vit  bien  que 
les  Princes  ne  lui  en  fçavoient  pas  beaucoup  plus 
de  gré. 

M.  le  Prince  de  Condé,  qui,  comme  le  rapporte 
M.  Boifuet ,  déclara  dans  la  fuite  au  Roi ,  qu'il  étoit 
entré  innocent  dans  la  prifon  ,  mais  qu'il  en  étoit 
forci  coupable  ,  ne  tarda  pas ,  en  clfet ,  a  m.onrrcr 
qu'un  traitement  lîpcu  attendu  ,  avoit  fait  une  plaie 
bien  profonde  &.  bien  fenlible  dans  une  ame  auffi 
hautaine  qu'ctoit  celle  de  ce  Prince.  Malgré  les  ac- 
clamations publiques,  &  les  marques  d'eilime  & 
d'affeclion  avec  icfquelles  les  Princes  furent  reçus, 
on  vit  bien  que  la  réconciliation  n'étoit  ni  fincere 
ni  parfaite.  Le  Prince  de  Condé  quitta  d'abord  la 
Cour  &  fc  retira  à  Saint-Maur  ,  ou  fa  Cour  ne  fut 
pas  moins  conlîdérable  que  celle  du  Roi.  Il  ne  pre- 
noit  aucune  précaution  pour  diiTîmuler  fcs  penfées 
&  dé^uifer  fon  mécontentement.  Peu  de  tems  après 
il  prétexta  une  fauifc  in-ilifpoiîtion  ou  une  affaire, 
pour  fe  difpenfer  de  prendre  part  à  la  pompeufe 
cérémonie  du  Lit  de  Judice ,  où  le  Roi  déclara  fa 
majorité  le  7  Septembre  5  &  il  s'cxcufa  par  une  lettre 
que  le  Roi  ne  voulut  pas  lire. 

Cependant,  il  demeuroit  touiours  irréfolu  fur  le 
parti  qu'il  prendrolt ,  &  l'on  fut  étonné  qu'un  Prince 
qui,  dans  les  opérations  militaires  &  dans  le  plus 
grand  feu  de  l'aflion  ,  confervoit  un  fang  froid  & 
une  préfencc  d'efprit  admirables,  pour  former  & 
cxéjutcr,  àrinftant,  les  plus  grandes  riiolutions, 
s'oublioit ,  pour  ain(î  dire  ,  lui-même  ,  quand  il  ne 
s'agiffoit  plus  de  batailles  &  de  vidoires  ,  &  qu'il 
falloir  délibérer  fur  des  fujers  qui  ne  lui  offroient 
rien  d'aifez  éclatant  à  fon  gré.  Enfin ,  Madame  de 
Longueville ,  qui  avoit  un  fi  grand  afcendant  fur 
le  Prince  de  Condé  ,  lui  fit  prendre  fa  dernière  ré- 
folurion.  Et  ce  fut  une  femme  qui  opina  pour  la 
guerre  ,  &  qui  l'emporta  contre  le  plus  grand  Ca- 
pitaine j  il  s'y  rcfolut,  &  déclara  à  ceux  qui  compo- 
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Ibient  cet  aveugle  confcil ,  que  pukqu'ils  vouloient 
la  guerre,  il  falloic  la  faire,  mais  qu'ils  fe  fouvinf- 
fen:  qu'il  tircroit  l'épcs  malgré  lui,  &  qu'il  feroit 
peur-^;cre  le  dernier  a  la  remettre  dans  le  fourreau  5 
qu'ils  l'engageoient  dans  une  mauvaife  affaire, 
dans  laquelle  ils  ne  le  fuivroient  peuc-etre  pas  iaf- 
qu'au  bout. 

Le  Prince  de  Condé  partie  donc  le  16  Septembre 
i6p  ,  de  Montrond,  où  avoir  été  pri(e  une  fi  étran- 
ge réfolution,  pour  fe  rendre  à  Ton  gouvernement 
de  Guienne.  La,  il  fe  mit  à  la  tcte  des  méccniens  , 
prit  les  armes  ccnire  (on  Fvoi ,  &:  fit  un  traité  avec 
les  ennemis  de  l'Etat,  pour  faire  la  guerre  au  Royau- 
me dont  il  a^-^oit  été  jufqu'alorsrépée  &  le  bouclier. 
La  Déclaration  enrcgilhée  au  Parlement  le  5  Dé- 
cembre fuivant,  par  laquelle  M.  le  Prince  &  ceux 
qui  s'éroient  unis  a  lui  étoient  déclarés  criminels  de 
leze-m.ajefté,  les  propolirionsque  la  Cour  de  France 
lui  fit  faire ,  &  les  avantages  qu'on  lui  oifrit  ,  rien 
ne  put  le  faire  changer  de  réfolution.  Après  avoir 
tenu  tête  aux  armées  du  Roi  en  différentes  Provin- 
ces ,  il  fe  rendit ,  par  une  marche  auiîi  pénible  que 
dangereufe ,  vi  Paris  même  ,  pour  l'affermir  dans 
fon  parti.  Et  de  nouvelles  négociations  entamées  de 
fa  part  ave:  h  Cour  ayant  été  inutiles ,  le  Prince  de 
Condé  fe  rciolut  à  recommencer  la  guerre  ,  qui , 
après  deux  ou  trois  moispaifés  en  diverfes  attaques, 
finie  le  z  Juillet  par  la  journée  fanglante  du  faux- 
bourg  Saint-Antoine.  Le  parti  des  Princes  &  des 
Seigneurs  oppofés  à  l'autorité  royale,  ou  plutôt, 
comme  ils  le  le  ligaroient ,  uniquement  à  la  domi- 
nation du  Cardirial  Mazarin  ,  oui  étoic  revenu  avi- 
près  du  Roi ,  s'affoiblit  infenlîblcment  &  fans  re- 
tour :  le  Cardinal  confenrit  de  nouveau  à  quitter  la 
Cour  :  les  troubles  s'appaif'erent  :  le  Roi  rentra  dans 
Paris  le  11  Octobre,  &  fit  publier  une  amniiiic 
générale. 

2vlais  M.  le  Prince  de  Condé  n'accomplit  que  trop 
fidèlement  Pclpccc  de  prédicfion  qu'il  avoit  faite  : 
il  ne  voulut  point  prendre  part  à  l'amniffie  accor- 
dée par  le  Roi,  ni  accepter  les  propofitions  qu'on 
lui  fit  faire.  Il  fortit  de  Paris  cinq  jours  avant  que 
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le  Roi  y  rentrât  j  &  ne  voyant  plui-  de  re/fource  aux 
malheurs  dans  lelquels  il  s'étoit  précipité,  il  le  crut 
dans  la  nécellité  jic  chercher  un  alyle  hors  du 
Royaume  ,  &  de  fe  jctrer  entre  les  bras  de  ces  mê- 
mes ennemis  de  la  France ,  dont  il  avoit  été  fi  long* 
tems  le  vainqueur  &  l'ertroijfic  demeura  au  (ervice 
de  l'Efpagne  jufqu'a  la  paix  des  Pyrénées  &  au  ma- 
liage  du  Roi  avec  l'Infante  Marie-Théreie. 

Le  Prince  de  Condé  cependant  conferva  toujours 
un  cœur  fran^ois.  Quoique  penhonnaire  de  la  Cour 
de  Madrid ,  il  Toutint  avec  force  ,  la  prééminence  du 
fang  de  France ,  &  obligea  cette  Cour  fiere  bc  im- 
périeufe,  de  prefcrire  a  l'Archiduc,  Fils  &  Frère 
des  Rois  d'FCpagnc,  de  rendre  en  public  a  la  Mai- 
fon  de  Bourbon  les  honneurs  dus  a  la  fuptriorité 
fur  celle  d'Autriche.  On  le  vit  a  la  tête  de  toutes 
les  forces  de  la  Monarchie  Efpagnole  ,  où  il  étoit 
en  état  de  faire  trembler  la  France,  dont  il  avoit 
été  auparavant  le  rempart ,  dciirer  avec  ardeur  ,  le 
moment  oii  la  paix  romproit  les  funeftes  engage- 
mens  qu'il  avoit  pris  avec  les  ennemis  de  fon  Roi  &: 
de  fa  Patrie.  Enfin  ,  malgré  la  proredlion  gloricufe 
&  puilTante  que  la  Couronne  d'Efpagne  luidonnoit, 
il  ne  voulut  pas  que  les  conditions  qu'elle  faifoit 
avec  la  France ,  pour  le  faire  rétablir  dans  fes  droits 
de  Prince  du  Sang,  puilent  retarder  la  conclulîon 
de  la  -çùix  tant  deluée.  Il  donna  même  par  écrit  une 
déclaration,  dans  laquelle  il  remettoit  tous  fes  in- 
térêts ,  &  tous  les  dons  que  Sa  Majefté  Catholique 
vouloit  lui  faire ,  au  bon  plailir  &^  a  la  difcrétion  du 
Roi  de  France  j  ainlî  que  les  perfonnes  qui  avoient 
fuivi  le  parti  du  Prince  &  l'avoient  fervi  dans  la 
giierre.  Le  Roi  ,  en  confidér.icion  des  offices  &  des 
prières  de  Sa  Majefté  Catholique  ,  ufant  de  fa  clé- 
r^ence  royale ,  voulut  bien  recevoir  le  Prince  de 
Condé  en  fes  bonnes  grâces,  cublicrS:  lui  pardon- 
ner tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  fon  fervice  ,  & 
trouver  bon  qu'il  revint  dans  le  Royaume  ,  &:  même 
à  la  Cour.  Out.-.e  cela ,  on  le  remit  dans  la  libre  pof- 
felllo-ri  &  jouiliance  de  tous  (es  bitns,  honneurs  , 
dignités,  &:  privilège*-  de  Premier  Prince  de  Snng. 
Cet  article  ,  qui  avoit  fur-tout  fulpcndu  la  conclu- 
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fion  de  la  paix  des  Pyrénées ,  étant  rempli ,  la  paix 
générale  fut  lignée  &:  ratifiée.  Le  Prince  de  Condé 
revint  en  france  \  mais  il  ne  voulut  recevoir  aucun 
honneur  public  ,  qu'il  n'eût  eu  l'avantage  de  voir 
le  Roi.  Enfin  ,  le  i^  Janvier  il  arriva  a  Aix  où  étoic 
la  Cour.  Le  Cardinal  Mazarin  le  préfenta  au  Roi  , 
qui  le  reçut  avec  toutes  les  démonltrations  d'une 
bonté  ijncere  &  d'une  parfaite  réconciliation,  lui 
dilant  fort  obligeamment  qu'il  oublioit  le  palié,  & 
qu'il  lui  rcndoit  ion  amitié. 

Le  Prince  de  Condé  rendu  à  fon  Roi  &  à  fa  Pa- 
trie ,  ne  parut  plus  appliqué  qu'à  réparer  par  de  nou- 
veaux fervices ,  les  reproches  qu'il  avoit  mérités.  Il 
déclaroit  hautement ,  que  quand  le  Royaume  ren." 
verferoit  ^  iljeroit  toujours  inébranlable  dans  fon 
devoir.  La  mort  du  Roi  d'Efpagne ,  qui  arriva  quatre 
ou  cijiq  ans  après  la  conclulion  de  la  paix  ,  ayant 
donné  lieu  à  Louis  XIV  de  faire  valoir  les  préten- 
tions que  la  Reine  fon  époufe  avoit  fur  le  Brabant, 
il  lé  fit  juftice  par  la  force  des  armes ,  entra  en  Flan- 
dre ,  &  donna  au  Prince  de  Condé ,  le  commande- 
ment de  l'armée  ,  avec  laquelle  il  fx>umit ,  en  peu 
de  jours,  toute  la  Franche-Comté  ,  qui  fut  rendue 
au  Roi  d'Efpagne  par  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle. 

La  guerre  de  Hollande  donna  encore  un  nouveau 
luftre  à  la  gloire  de  les  expéditions  militaires.  Il 
commandoit  un  des  trois  corps  d'armées  avec  lef- 
quels  Louis  XIV  entra  dans  la  Hollande  en  1671. 
Ce  fut  le  Prince  de  Condé  qui  ouvrit  l'avis  du  paf- 
fage  du  Rhin ,  fi  célébré  dans  nos  hiftoires ,  &:  il 
eut  une  part  bien  périlleufe  à  l'exécution  d'une  fi 
glorieufe  e^ntreprife.  Il  mit ,  félon  quelques-uns,  le 
comble  à  la  gloire  le  11  d'Août  i'^>74 ,  par  le  gain 
de  la  bataille  de  Senef.  Cette  viéloire  fi  chèrement 
difputée  &  qui  coûta  la  vie  à  une  multitude  prodir 

fieufe  d'Officiers  &  de  foldats,  leur  femble  le  chef- 
'œuvre  de  l'habileté  du  Prince  de  Condé ,  &  de  la 
fupériorité  de  génie  &  décourage,  qui  le  faifoit 
fortir  avec  honneur  &  avec  fuccès  des  entreprifes 
les  plus  hazardcufes.  Selon  d'autres  Mémoires, 
cette  bataille,  où  le  Prince  parut  fuivre  plutôt  l'ar- 
ileur  bouillante  de  fon  courage  que  la  prudence ,  5c 
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nicme  rimmanirc,  indil'pofa  les  Minières  de  France 
contre  lui.  Cependant  le  Roi  ne  laiffa  pas  de  lui 
faire  une  réception  fore  obligeante,  quand  il  revint 
a  la  Cour  ,  après  cette  campagne  :  car  le  Prince  de 
Condé,  que  la  goutte  cmpecnoit  de  marcher  aifc-» 
ment ,  demandant  pardon  au  Roi ,  qui  écoit  au  liauc 
de  l'cfcalier ,  de  ce  qu'il  le  faiibit  attendre  trop 
long-tems;  le  Roi  lui  répondit  :  Mon  Coujîn ,  ne 
vous  preJfeT^  pas.  Quand  on  efi  chargé  de  lauriers 
comme  vous  êtes  j  on  ne  ffauroit  marcher  Ji  vice. 

Le  Prince  de  Condé  commanda  encore  en  f  iai> 
dre  l'année  fuivante  ,  167 ^  ;  mais  il  n'y  refta  que 
quelques  mois  ,  &  fut  obligé  de  çaller  en  Allema- 
gne. Perlbnne  n'ignore  le  coup  fatal  qui  enleva  a 
la  France  le  Maréchal  de  Turenne ,  le  17  Juillet 
167c ,  &  qui  jetta  la  Cour  «Se  tout  le  Royaume  dans 
une  jufte  confternation  (i).  Le  Roi  ne  crut  pas  pou- 
voir mieux  railurer  l'armée  d'Allemagne  ,  éc  la 
mettre  en  état  de  faire  tcte  aux  Impériaux ,  qu'en 
y  envoyant  le  Prince  de  Condé ,  qui  en  arrivant,  fît 
lever  le  fîége  que  MontecucuUi,  Général  fî  fameux  5c 
fl  confommé  dans  la  guerre,  avoit  mis  devant  Fia- 
guenau. 

Quoique  la  guerre  d'Allemagne  ait  continué  )\iC' 
qu'en  167%  ,  le  Prince  de  Conde  n'eut  plus  de  com- 
mandement depuis  la  campagne  de  167^.  On  fit 
courir  le  bruit  que  le  Prince  avoit  demandé  lui- 
même  au  Roi  lapermiifion  de  ne  plus  fcrvir,àcaufe 
des  incommodités  auxquelles  il  devenoit  fujet.  Mais 
il  paroîtplus  vrai  que  la  ialoufie  des  Miniltres  d'un 
coré  ,  &  les  prétentions  du  Prince  de  l'autre ,  &  fur- 
tout  fa  conduite  à  Senef ,  où  il  avoit  fait  périr  tant 
de  monde,  furent  ce  qui  l'éloigna  du  commande- 
ment. Il  demeura  a  la  Cour  ,  ou  il  eut  toujours  fa 
place  dans  le  Confeil  ;  mais  fans  avoir  prefque  au- 
cune part  dans  les  affaires ,  ni  même  aux  délibé- 
rations. 

Enfin  ,  la  paix  de  Nimegue  ayant  été  conelue  le 

(i)  La  comparaifon  que  M.  BofTuet  fait  dans  l'Or.iifon  fu- 
nèbre de  M.  Je  l'rince  de  Condé  entre  ces  deux  grands  Géné- 
raux ,  eil  rcgardcc  comme  un  morceau  des  plus  maTcifauS 
UcccDifcours. 
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17  Juillet  161^  ,  le  PriiiC'C  de  Condc  choifitcc  tem? 
de  calme  pour  demander  au  Roi  la  pcrmiliion  de  le 
retirer  a  Chantilly,  alléguaDC  Ion  âge  &  les  infir- 
mités. Il  s'y  retira  tou:-a-fdt  en  16^0  ,  fans  fe  mê- 
ler des  attaires  publiques ,  quoiqu'il  eut  toujours 
le  droit  d'entrer  au  Confeil  du  Roi. 

Ce  fur  pcuc-étre  la  dernière  maladie  &  la  mort 
de  Madame  la  Ducheiîe  de  Longueville  ,que  Dieu 
appcUa  à  lui  en  1679  ,  qui  retint  encore  M.  le  Prin- 
ce de  Condé  quelque  tcms  a  Paris.  Il  conlcrva  tou- 
jours une  tres-tendre  alfeâion  pour  cette  fœur, 
dont  les  m.auvais  cenfeils  lui  avoient  fait  faire  tant 
de  faux-pas  ,  mais  dont  l'cminente  piété  ,  qui  avoit 
Cnccédé  a  ks  premiers  égaremcns  ,  le  touclioit  fen- 
fiblement.  Il  entretenoit  avec  elle  un  commerce 
très-tcndrc.  Plus  il  la  voyoit,  plus  il  en  concevoit 
une  haute  idéej  &  comme  on  s'avifa  de  dire  uq 
jour  en  fa  préfence  ,  que  tous  /es  dévots  étaient  des 
gens  'fans  ejprit ,  ce  Prince  ,  d'un  grand  jugement 
6c  d'une  merveilleufe  naïveté ,  répondit  :  Je  ne 
ffaispas  trc^  cequec'efi  que  dévotion  ^  maisje  ffais 
bien  que  ma  fœur  nefi  pas  une  fotte.  Il  fut  tres-allidu 
auprès  d'elle  pendant  fa  dernière  maladie  ,&  fut 
toujours  bien  î^énctlé  des  regards  pleins  d'une  ten- 
drelfe  religieule  qu'elle  jettoirfur  lui,  dans  le  delir 
de  le  voir  rempli  des  fentimens  dont  la  grâce  l'a- 
voit  elle-même  animée.  Le  jour  qu'elle  mourut, le 
Prince  de  Condé  vint  encore  la  voir ,  &  fe  tint  au 
pied  du  lit  de  la  Princelle,  pendant  que  le  Curé  de 
Saint- Jacques  lui  parloir  avec  beaucoup  d'onclion, 
pour  animer  fa  confiance.  Pendant  ce  tems ,  la 
malade  ayant  fait  un  effort  en  étendant  les  bras  , 
comme  fi  elle  eût  voulu  s'élancer  au  ciel ,  M.  le 
Prince  s'écria  :  ^A  .'  que  je  fuis  touché  !  Sur  quoi^Ie 
Curé  dit  une  parole  qui  faifoit  tout  à  la  fois  l'éfo- 
ge  du  frère  &  de  la  fœur.  Monfeigneur ,  cela  vous 
touche  3  parce  que  cela  eft  vrai. 

Peu  de  tems  après  la  mort  de  la  Ducheffe ,  M.  le 
Prince  de  Condé  exécuta  le  projet  de  retraite  qu'il 
avoit  con^u.  Quelque  éloignée  qu'une  pareille  ré- 
folution  fut  de  l'agitation  dans  laquelle  ce  Prince 
avoit  toujours  vécu  jufques-là,  il  n'y  donna  pas 

moms 
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moins  les  /îgnes  d'un  licroifmc  tranquille  &  clirc- 
ticp.  II  s'occupa  d'abord  a  réparer  &:cnibtllir  le  lieu 
de  la  folicude;  &i  il  en  Hc  un  des  plus  ma<4niiiqucs 
ll'jours.  Il  fe  fit  mille  plaiiirs  difrcrcns  dans  cette  re- 
traite ,  fur-tout  par  la  lecture ,  pour  laquelle  il  eut 
toute  fa  vie  beaucoup  de  goût ,  &:  par  la  focictc  de 
gens  fçavans  en  tout  genre,  avec  lefquels  les  ta- 
lens  &:'ks  connoifiances  du  Prince  le  rendoient  ca- 
pable d'avoir  de  très-agré;iblcs  entretiens.  Il  ufa 
plus  ordinairement  de  lait  pour  toute  nourriture ,  à 
caufe  de  la  goutte  dont  il  étoit  toujours  tourmen- 
te 5  &  moyennant  ce  régime,  il  conferva  jufqu'a  la 
fin  de  fa  vie  ,  une  fanté  aflez  vigoureufe  ,  malgré 
fes  incommodités. 

Il  fembloit  avoir  oublié  la  Cour.  Mais  il  ne  man- 
quoit  pas  néanmoins  d'y  aller  deux  ou  trois  fois 
l"année,  pour  y  rendre  les  rcfpcdis  au  Roi,  pour 
lequel  il  redoubla  toujours  de  founiillion;  foumif- 
iion  qu'il  eut  foind'i  ilpirer  fortement  au  Duc  d'En- 
guien  fon  fils,  dans  toutes  les  occaiicnS;  où  il  pou- 
vait avoir  plus  de  répugnance  à  fe  rendre  aux  inten- 
tions du  Roi.  Le  P.oi,  de  fon  côté ,  lui  donna  des 
marques  de  bienveillance ,  qui  furent  fort  fenfibles 
au  Piince,  &:  dont  il  fe  dédomriiagea  avec  une  gé- 
nérolité  &  une  magnificence  digne  de  fon  grand 
cœur.  Ce  fut  dans  la  vilite  que  le  Roi  lui  fit  à  Chan- 
tilly avec  toute  la  Cour,  en  i^Sj ,  ou  le  Prince  de 
Condé  fitparoître  les  témoignages  les  plus  marqués 
de  joie  ,  de  refpect  £é  de  reconnoi/fance  ,  &:  n'ou- 
blia rien  pour  donner  des  marques  de  fa  libéralité 
aux  Couitifans  qui  accompagnoient  SaMajeflé. 

Une  des  plus  importantes  occupations  du  Prince 
dans  Î3.  retraite  ,  fut  de  fe  préparer  à  acquérir  une 
gloire  plus  folide&plus  durable  que  celle  qu'il  s'é- 
toit  faite  auparavant  par  tant  d'actions  dignes  de 
l'immortalité.  Il  n'attendit  pas  les  derniers  momens 
pour  fe  difi^ofer  au  pafl'age  de  l'éternité.  Il  choifît 
un  Confelleur ,  à  qui  il  fe  fournit  avec  autant  de 
fmcérité  que  de  confiance.  Incapable  ,  par  fes  infir- 
mités, défaire  des  œuvrescclatantes  de  pénitence  , 
il  s'appliqua  à  nourrir  dans  fon  ame  ,  le  facrificc 
d'un  ciprit  humilié  &:  d'uu  cœur  contrit ,  par  la 
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lecture  de  faintcs  Ecritures ,  &  par  un  exercice  plus 
lidele  de  toutes  k5  oeuvres  de  juilice  &  de  miltri- 
corde,  dont  il  donnoit  l'exemple  &  qu'il  faiibic 
pratiquer  par  ceux  qui  dépendoient  de  lui.  Toute 
la  mailbnprofîtoitdes  leçons  vivantes  qu'il  lui  don- 
noit par  ta  pénitence  &:  par  Ton  zèle  pour  la  Reli- 
gior.  Senlible  au  malheur  de  ceux  qui  avoientété 
nourris  &  élevés  dans  l'hérélîe  ,  il  s'appliquoit  lui- 
même  a  inftruire  ceux  de  Tes  domeftiques  (yi\  n'a- 
voientpas  encore  quitté  l'erreur  j  &  il  le  failbitavcc 
une  fupériorité ,  une  netteté  &  une  force  qui  con- 
vainquoient  rcfprit  &gagnoient  les  cœurs. 

Enfin,  après  avoir  employé  les  dernières  années 
de  fa  vie  a  gouverner  (a  famille,  à  édifier  (es  do- 
mestiques, a  accomplir  les  devoirs  &:  à  fouflrir  les 
m.aux  aigus  par  lefqucls  Dieu  le  purifioitjle  Prince 
s'aîToiblit  d'une  manière  plus  leniible.  Mais  ayant 
appris,  le  ii  Novembre  i6%6  ,  que  la  Duchelîe  de 
Bourbon  fa  petite-Fille  ,  étoit  attaquée  de  la  petite- 
vérole  à  Fontainebleau ,  il  partit  de  Ciiantilly  fuP 
le  champ  pour  fe  rendre  auprès  d'elle,  &  arriva  a(- 
fez  tôt  pour  s'oppofer  au  lîoi  avec  une  hardieiFc 
tendre  &  refpedîueure ,  Se  l'empêcher  d'entrer  dans 
ia  chambre  de  la  Duchelle. 

Il  y  tomba  malade  lui-même ,  &  ne  laiiToit  pas  de 
fe  faire  porter  auprès  de  la  Princeile.  A  cette  fe- 
coulfe  en  fuccéda  une  autre,  bien  capable  de  l'é- 
branler ierJiblement  ;  ce  fut  la  maladie  du  Roi ,  au- 
près duquel,  il  ordonnaau  Duc  d'Enguien,  de  de- 
meurer malgré  l'inquiétude  ou  ce  Prinee  écoit  lui- 
même  de  l'état  de  (on  père.  Infenfiblement  la  ma- 
ladie du  Prince  de  Condé  augmenta ,  au  point  qu'on 
commença  a  craindre  pour  fa  vie.^  Alors,  le  Duc 
d'Enguien,  qui  avoit  toujours  obéi  fort  exactement 
à  cet'crdre  du  Prince  fonpere  ,  &  qui,  pour  fuivre 
fes  inrencions ,  éroit  retourné  deux  ou  trois  fois  de 
Fontainebleau  à  V eriailles  ,  ayant  fait  de  nouvelles 
inllanfes  pot'.r  fe  rapprocher  de  lui,  le  Prince  de 
Condi  répondit,  quii  ne  doutoit  pas  du  defir  que 
fan  fils  avoii  d  être  auprès  de  lui  y  6'  qu'il  aurait 
lui-mcrre  beiucoup  dejoic  de  le  voir  ;  mais ,  ajoûta- 
t-il,  il  faut  que  nous  jdcrifiy  ans  ^  lui  &  moi  j,  notre 
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propre  fat  isfaci  ion  a  nos  devoirs.  Quand  il  faudra 
qu'il  Je  rende  ici  ^  je  /  lu''  ferai  jfuicir.  Le  Jcra 
peut-tC/e  plutôt  Ljuc  .ai  C'  moi  ne  te  voud/io'zs.  Eu 
mc-me-tems  il  fcna,  en  ibupiraiic ,  la  main  de  celai 
à  qai  il  parloic. 

Âlais  on  vie  bien  que  ce  n'ércic  pas  par  atta.he- 
raent  a  la  vie  qu'il  paioilTci:  attciikiii  iur  Ion  écac; 
car  Ton  Médecin  ccanc  errié  quelques  r^icmens  après, 
&  lai  ayar:  déclaré  qu'il  irouvcit  Ton  pculs  fort 
mauvais  :  A"  y  a-t-ii pas  de  aanifcr^  reparrit  le  Prin- 
ce :  ne  le  aiJJimuleT^  pas.  ïi:  le  Médecin  lui  ayant 
répondu,  que  puisqu'il  lui  crdonnoit  de  parler  li- 
brement ,  il  croyoit  a  propos  de  fongcr  aux  Sacre- 
mens.  Voilk  parUr  ^  reprit  le  Prince  ,  fans  s'émou- 
voir. Après  être  demeuré  quelques  momens  en  fi- 
lencc.  O  mon  Dieu.'  àk-'û  ^  que  votre  volonté foit 
faite.  Je  me  jette  entre  vos  bras.  Donrc:^-moi  la  grâ- 
ce de  bien  mourir.  En  mcmc-tems  ii  demanda  qu'on 
fît  avertir  le  PereDefchamps,  Jéfuite,  Ton  Confef- 
fcur.  Il  iit  aufîl  avertir  la  DucheAe  d'Enguicn ,  qui 
ctoit  dans  la  plus  grande  conflernation,  &  lui  dît 
de  faire  venir  ,  en  toute  diligence,  le  Duc  d'En- 
guien  fon  fils  ,  &  le  Prince  de  Conty  fon  neveu  , 
qui  étoit  exilé  à  Chantilly.  Et  confervaiit  toujours 
une  préfence  d'cfprit  &  une  tranquiiliré  admirables, 
ii  felit  apporter  une  plume  &  du  papier  ,  écrivit  de 
fà  propre  main ,  une  page  entière  ,  qu'il  donna  à  lire 
à  la  Duihellc ,  &:  qu'il  fit  cacheter,  pourccre  rcmifc 
au  Duc  d'Enguien  après  fa  mort. 

Le  Prince  ,  après  avoir  donné  ordre  aux  affaires 
de  fa  riiaifon,  avoir  laiilé  à  tous  les  domclliqucs  , 
fans  en  excepter  un  fcul ,  des  marques  de  fa  bonté , 
fait  des  legs  aux  pauvres  &  ordonné  de  bâtir  une 
Eglife  pour  fervir  de  Paroilfc  a  Chantilly ,  voulut  , 
fur  les  trois  heures  après  midi ,  écrire  au  Roi.  Mais 
étant  trop  foible  pour  tenir  la  plume  ,  il  dicTia  une 
longue  lettre,  pleine  de  fentimens  de  refpcd:,  de 
recorinoii'1'ance  "&  de  regret  de  s'ctre  écarte  dans  le 
n>ilie'i  de  fa  vie ,  du  7elc  ô:  de  la  fidélité  qu'il  avoit 
montré  d'abord  pour  le  fervice  du  Roi  &  de  l'État; 
il  rcmerrie  Sa  Majeflé  du  par  "Ion  qu'elle  lui  a  accor- 
dé j  6c  la  prie  de  la  manière  la  plus  prclPantc ,  de 
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vouloir  bien  rendre  l'honneur  de  Tes  bonnes  grâces 
au  Prince  de  Conty.  Le  Prince  de  Condé  ligna  cette 
lettre  ,  &  commanda  qu'on  la  tînt  prête  pour  l'en- 
voyer a  l'heure  qu'il  jugeroit  à  propos,  &  le  remit 
à  régler  fes  affaires  domelliques. 

La  manière  donc  \z  Prince  de  Condé  s'acquitta 
des  devoirs  de  la  Religion  n'eft  pas  moins  digne 
d'admiration.  Il  fit  une  confeflîon  générale  avec 
beaucoup  de  confiance  &  d'humilité  j  &  n'ayant 
pas  la  force  de  s'expliquer  lui-même  ,  il  chargea  fou 
Confeileur  ,  en  préfence  du  Saint-Sacrement ,  ds 
demander  ,  pour  lui ,  pardon  au  monde  ,  à  Tes  do- 
melliques &  à  les  amis ,  des  fcandales  qu'il  leur 
avoir  donnés  par  fa  conduite.  Il  reçut  le  Saint-Via- 
tique &  rExLrcme-Ond:ion,avec  de  vifs  fentimens 
de  foi  &  de'  reconnoiifance.  Il  embralîa  la  Croix, 
en  demandant  a  Jéfus-Chrift,  que  fon  fang  répan- 
du pour  lui ,  ne  le  fut  pas  inutilement.  Il  fe  fît  réci- 
ter trois  fois  les  prières  des  Agonifans  ,  dans  lef- 
quelles  il  trouvoic  toujours  de  nouvelles  confola- 
tions.  Il  s'entretenoit  lui-même  de  faintes  penfées 
&  de  pieux  mouvemens  que  lui  infpiroient  les 
Pfeaumes  qu'il  avoit  toujours  à  la  bouche,  &  les 
exhortations  des  Eccléiîaltiques  qui  étoient  auprès 
de  lui  j  &  dont  il  dit,  en  congédiant  fes  Médecins  : 
Koila  maintenant  mes  vrais  Médecins.  Plus  il 
avancoit  vers  la  mort,  plus  il  s'animoit  intérieure- 
ment'par  la  contemplation  des  vérités  éternelles, 
qui  fembloient  fe  montrer  à  lui  avec  plus  de  clarté. 
Je  reconnais  3  difoit-il ,  maintenant  mieux  que  ja- 
mais 3  qu'il  faut  être  homme  de  bien  pendant  J  a  vie, 
&  qu'il  n'y  a  que  cela  de  folide. 

A  une  heure  après  minuit ,  le  11  Décembre,  il  fe 
trouva  plus  mal,  &  commença  à  ne  s'occuper  plus 
que  de  la  mort.  Le  Duc  d'Eiîgaien  arriva  far  les  fîx 
heures  du  marin  ,  &c^  apprit  au  Prince  fon  père  , 
que  le  Roi ,  en  fa  conlîdération,  venoit  de  pardon- 
ner au  Prince  de  Conty .^  M.  le  Prince  ,  rempli  de 
joied'-ine  grâce  qu'il  deliroit  ardemment ,  fit  dé- 
cacheter la  leurre  qu'il  avoit  difpofée  pour  le  Roi  , 
&;  ajouter,  qu'il  s'efiimoit  heureux  a  avoir  encore 
i\([c:!^  de  vie')  pour  remercier  Sa  Majeflé ;  ^  qu'il 
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mourroit  content  fi  e'.le  voulait  bien  lui  faire  lajuf- 
tice  de  croire  que  perfonne  n'avait  pour  Elle  ^  des 
fcntimens  fi  remplis  de  rcfpcci  ,  de  dévouement ,  6' , 
s'il  l'ofoit  dire  ,  de  tendrcffe. 

Le  dernier  eiitrecicn  que  le  Prince  mourant  eut 
avec  le  Duc  d'En^uien,  fut  plein  de  la  plus  tendre 
confiance;  il  le  chargea  de  dirpofïrions  qui  regar- 
doicn:  la'conrcience,  en  difant  qu'il  n'étoit  pas  be- 
foin  de  rien  écrire  ,  &  qu'il  comproic  avec  ami rancc 
fur  lafidclicc  du  Duc  à  exécuter  Tes  inrcnrions.  Il  fit 
enfuite  avancer  la  DucheHc  d'Enguien,  &:  leur  dit 
à  l'un  &  a  l'autre  ,  les  chofcs  les  plus  touchantes  fur 
la  conduire  qu'ils  dévoient  tenir  à  l'crard  de  Dieu  , 
du  Roi  &  de  leurs  enfans ,  fur^  l'union  qu'ils  de- 
yoien:  cntrercrir  entr'eux  ,  &  llu-  la  manière  dont 
ils  dévoient  agir  avec  leurs  amis  ,  leurs  domeftiques 
&  toutes  forces  de  perfonne^.  Il  finit  en  les  cmbraf- 
fant,  &  leur  donna  fa  bénédiclion  pou*  eux  &  ^/^-\z 
leurs  enfans.  Enfin ,  fur  les  onze  heures  Se  d^mi .  le 
Prince  de  Conty  étant  arrivé  à  Fontainebleau,  !e 
Prince  q-ii  i'ainioit  comme  fon  enfant,  le   tenant 
entre  fes  bras  avec  le  Duc  d'Engaien  ,les  exhorra  à 
s'aimer  fincejt-ement  <L<  fans  afFetStation  ;  &  leur  dit 
avec  fermeté:  Qu'ils  ne  feraient  jamais  ni  grands 
Hommes   ni  grands  Princes ,  qu'autant  qu'ils  je- 
raient  gens  de  bien  ,  fidèles  a  Dieu  &  au  Hoi. 

Quelques  momen»;  avant  fa  mort,  fon  Confef- 
feur  l'ayant  invité  a  répéter  cespnrolesde  David  :  O 
Dieu  !  créei^enrnoi  un  cœur  pur.  I!  demeura  comme 
occupé;  puis  déclara  hautement:  Je  n  ai  jamais 
douté  d^s  Myfteres  de  la  Religion^  quoiqu'on  ait  dit. 
Mais  j'en  doute  moins  que  jamais.  Que  ces  vérités, 
ajo'jta-t-il,  y^  démêlent  &  s' é claire iffcnt  dans  mon 
ejprit  !  Oui  y  nous  verrons  Dieu  comme  ilefiyface 
a  face.  Ce  qu'il  répéta  encore  en  latin  :  facie  ad  fa- 
ciem  y  avec  un  religieux  tranfport.  Enfin  ,  s'afFoiblif- 
fantdc  plus  en  plus,  il  mour'ità  Fontainebleau  fur 
les  fept  heures  du  foir,  le  11  Décembre  ,  â^é  defoi- 
xante-cinq  ans  &:  trois  mois.  Le  Prince  éroit  à  l'ago- 
nie ,  qiand  le  Roi  reçut  fa  lettre,  qu'il  fe  fit  lire;  & 
attendri  de  la  fincérité  avec  laquelle  il  condamuoit 
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la  condaite  qu'il  avoit  tenue  dans  le  milieu  de  fa 
vie,  il  laiiîa  couler  des  larmes,  &  dit  tout  haut: 
Quilperdoit  un.  grand  Prince. 


Madame  la  Duchejfc  DE  LA  J^ALLIERE, 
morte  Reli.^'icufe  Carmélite. 

LA  convcrfion  de  cette  Dame  &  la  pénitence 
dans  laquelle  cil"  aperfévtrc  pendar:t  plus  de 
trcrte-cinq  ans,  &  jufqu'a  fa  mort,  eft  une  de  ces 
merveilles  de  la  grâce,  dont  nous  avons  déj.iditj 
que  le  fîécle  de  Louis  XIV  fut  iîngulicrement  illuC- 
tré.  11  fuiîiroit  peut-être  de  tranfcrire  ici  la  Lettre 
circulaire  que  les  Reli^ieufes  Carmélites  adrelle- 
rent  à  leurs  Couvens,  ieion  l'uGige  ,  après  la  mort 
de  la  Sœur  Louilc  de  la  Mifcricordc ,  &  qui  fut  im- 
primée dans  le  tems.  Mais  la  Providence  nous  ayant 
fait  découvrir  des  Mémoires  très-précieux  ce  fur-tout 
des  Lettres  très-touchantes  de  cette  Dame  ,  écrites 
foit  avant ,  foit  depuis  Ion  entrée  en  Religion, 
nous  avons  cru  ne  pas  devoir  priver  le  Public  de 
plufieurs  anecdotes  que  nous  y  avons  trouvées,  6c 
dont  quelques-unes  ne  font  pas  rapportées  exa(5te- 
mcnr  dans  les  Mémoires  imprimés. 

Louife-Françoife  de  la  Baume-le-Blanc  de  la  Vaî- 
licre,  depuis  DacheJTe  de  Vaujour ,  étoit  fille  de 
Laurent  de  la  Baumc-le-Blanc  ,  Marquis  de  la  Val- 
liere.  Baron  de  la  Maifonfort,  &c.  Gouverneur 
d'Amboif;.  Elle  naquit  au  comnlenceriient  d'Aoiit 
1644.  Sa  mère  ,  Françoilc  le-Prevoft,  fille  de  Jean, 
Seigneur  de  la  Coutelaye  ,  &:c.  ayant  été  remariée 
à  M.  de  Sainr-Rcmy,  premier  Maître  d'Hôtel  de 
M.  le  Duc  d'Orléans ,  Frère  de  Louis  XIII ,  elle 
avoit  été  élevée  à  la  Cour  de  ce  Prince  &  avoit  pres- 
que toujours  rélidé  à  Orléans  ou  à  Blois.  Tous  les 
Mémoires  tant  publics  que  particuliers ,  dépofenc 
unanimement  qu'elle  avoit,  dès  tes  premières  an- 
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nccs,  un  caradicrc  Je  fageffe  qui  la  faifoit:  rcmar- 
quci.  Er  dans  une  occaHon  où  de  jeunes  pcrfonnes 
cic  Ton  âge  monrrercnnbcaucoup  delégcrcté  ,Mon- 
(îcur  dit  tour  haut:  Pour  Mademoifelle  de  la  Vallic- 
re/je  j'uls  ajfuré  qu'elle  n'y  aura  pas  de  part  :  eliceft 
trop  J  âge  pour  cela.  Elle  a  avoue  elle-même  que  ce' 
témoignage  éclatant ,  rendu  a  la  prudence  de  fa  con- 
duite par  une  bouche  fi  refpedlable  ,  fut  pour  :11e 
une  bicflure  mori:cllc.  Elle  en  conçut  des  iemimcns 
d'une  complaitance  iî  flatteufe  ,  qu'elle  n'a  jamais 
douté  que  cette  fecrette  préfomptiou  n'ait  été  la 
caufe  de  les  ma!h:urs  &  de  Tes  chutes. 

Quand  Monfieur,  Erere  unique  de  Louis  XIV, 
époufa,  le  51  Mai  1661^  Madaiiie  Henri O'te-Zi'^rj: 
d'Angleterre  ,  Mademoiillle  de  la  Vallicre  f  :.t  nv.!e 
auprès  de  iMadame  en  quilir:  d'une  de-  fesIJUcs 
d'honneur.  Elle  fc  fit  aim^r -Si  e^imer  à  la  Cour, 
moins  encore  par  Tes  qualirés  extérieures  ,  que  par 
un  caradlere  de  douceur ,  de  bonté  de  de  naïveté  qui 
lui  étolt  comme  naturel.  Elle  reconnoîr  elle-même 
dans  Tes  letrres,  qu'elle  avoir  le  oŒ^r  extrêmement 
tendre  .3c  fenfible.  Cette  fcnfibilité  la  tr.ihic  j  iz  pcr- 
fonne  n'ignore  à  quel  degré  de  faveur  elle  la  fit  par- 
venir. Elle  n'en  abufa  pas  cependant  pour  donner 
entrée  dans  Ton  ame  à  l'ambition  3c  a  l'orgueil.  Elle 
avouoit  même  dans  fes  années  de  pénitence  ,  que 
jorfque  tout  confpiroit  à  lai  faire  goûter  avec  la 
plus  fm-flc  (edudion  ,  les  faullls  &  criminelles  dé- 
lices di!  fiécle  ,  elle  avoir  toujours  fenti  au  dedans 
d'elle-même,  un  trouble  &  une  humiliation,  qui 
ne  lui  permettoient  pas  de  jouir  en  repos  d'aucun 
plaifîr.  Venueufe  ,  s'il  étoit  pofPiblc,  au  milieu  du 
crime,  elle  n'oublia  jamais  qu'elle  faifoit  mal,  gé- 
mit toujours  de  fa  foibleffe ,  &  ne  ceHa  de  defuer 
&  d'efpércr  de  rentrer  dans  le  bon  chemin.  C'eft  ce 
qui  lui  fit  recevoir  avec  beaucoup  de  joie ,  le  remcr- 
ciment  d'un  pauvre  Religieux  qu'elle  venoit  d'af- 
fifter.  Ce  Religieux  qui  étoi:  venu  quêter  chez  elle, 
ayant  reçu  de  fa  propre  main  ,  une  aumône  confi- 
dérable  ,  s'écria:  Ah!  Madame ,  vous  êtes  trop 
charitable ,  pour  que  Dieu  n'ait  pas  pitié  de  vous. 
EJpérez  en  lui ,  vous  éprouverez  un  '■•■^nr  _,  les  effets 
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de  fa  mîféricorde  (i).  Ces  paroles  remplirent  Ma- 
dame de  la  Vallicre  ,  d'une  plus  grande  confola- 
tîon,  qu'elle  n'en  avoit  fend  dans^out  le  cours  de 
fa  vie  ,  &  firent  tant  d'impreiTion  iur  Ton  efprit 
qu'elle  s'en  eft  toujours  ibuvcnue,  comme  d'une 
prédidion  qui  lui  annonçoit  le  bonheur  de  fa  dé- 
livrance. 

Elle  n'étoit  pas  éloignée.  Plusieurs  perfonnes 
d'une  grande  piété  la  dcmandoienc  à  Dieu  avec  in- 
fi^ance  depuis  quelques  années.  Et  Dieu  qui  avoit 
arrêté  fiir  elle  les  regards  de  fa  miicricorde  éter- 
nelle ,  la  Gîrpofoit  à  des  grâces  iurabondantes  par 
des  prefTentimens  avantageux  ,  par  de  falutaires 
dégoûts  j  par  des  événemens  qui  l'aidoient  à  rom- 
pre des  liens  dont  elle  auroit  eu  trop  de  peine  àfe 
défaire.  Quelque  tems  avant  de  s'arracher  tcut-à- 
fait  à  la  Cour  ,  elle  eut  une  violente  &  dangereufc 
maladie  ,  qui  la  conduifît  aux  portes  de  la  mort , 
mais  qui  ne^fervit  qu'à  i'alîcrmir  de  plus  en  plus 
dans  le  deifein  que  Dieu  lui  avoit  déjà  infpiré  de 
réparer  fa  vie  pafiee  par  les  travaux  d'une  férieufe 
pénitence,  Ce  fut  à  cette  occafîon  &  quand  elle  fut 
un  peu  rétablie,  qu'elle  écrivit  le  livre  qui  eft  dans 
les  mains  de  tout  le  monde  fous  ce  titre  :  Réflexions 
fur  la  mîféricorde  de  Dieu  :  livre  plein  de  fentimens 
vifs  &  touchans  j  od  fon  cœur  eft  peint  au  naturel, 
&  od  l'on  remarque  la  beauté  &  la  folidité  de  foii 
efprit.  Ce  n'eft  pas  Madame  de  la  Valliere  qui  a  pu- 
blié ces  Réflexions.  Elle  avoit  trop  de  defir  d'être 
oubliée  ,  pour  chercher  à  fe  faire  un  nom  ,  même 
dans  l'ordre  de  la  piété.  Mais  une  Dame  de  grande 
vertu  &  de  fes  amies  ,  les  lui  enleva,  &:  fe  fît  un  de- 
voir d'en  édifier  le  public. 

Tandis  que  Dieu  opéroit  dans  le  cœur  de  cette 
Pénitente  pour  fe  l'attacher  invariablement  j  le  dé- 
mon &  le  monde  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
ralentir  fon  zèle  fous  différens  prétextes  les  plus 
cblouiifans ,  même  pour  des  yeux  éclairés  par  la  iu- 

(i)  Nos  Mémoires  rapportent  ce  remcrcîmenc  en  ces 
termes  :  Ah!  Madame  ,  'vons  fer e\  fauve e  '.  car  il  n'eft  f as  pcjp ' 
ble  que  Dieu  laiffe  périr  une  pcrfonne  qui  fait  fi  libéralement  L'an- 
tnine  peur  famoK-f  de  Ini, 
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micie  cclcftc.  Mais  Dieu  lui  donna  pour  l'aiFcrmir 
dans  (es  pieufcs  rtfolutions  deux  vcricabk'S  amis  , 
qui ,  dans  un  ordre  bien  diftcrcnc ,  lui  rendircnc  les 
plus  importans  fcrvice*^.  Madame  de  la  Vallierc  prit 
pour  confident  de  Tes  bons  de/lcins  M.  le  Maréchal 
de  Bellefond  ,  qui  avoit  embralîé  Icpa_rti  de  la  piété 
avec  le  plus  grand  zèle  ,  &  qui  étoit  fort  lié  avec  le 
célèbre  Abbé  de  Rancé,  Réformateur  delà  Trappe. 
C'cll:  a  ce  Seigneur  que  font  adrcilées  pluficurs  let- 
tres de  cette  Dame,  dont  nous  avons  des  copies  cnrrz 
les  mains ,  &  qu'on  ne  peut  lire  faiis  être  touché 
d'admiration  de  ce  que  l'elprit  de  Dicuqpéroit  dans 
cette  ame.  Elle  trouva  aullidans  M.  Boiliiet,  ancien 
Évéque  de  Condom  ,  un  Minîftre  éclairé  &  bien 
capable  de  la  diriger  dans  les  voies  deDieu,&de  la 
fortifier  contre  les  tentations  du  monde.  ^  J'ai  vu  , 
33  dit  elle  dans  une  lettre  datée  du  ii  Novembre 
33  \6-}x  ,  M.  de  Condom.  Je  lui  ai  ouvert  mon  cœur. 
33  II  admire  la  miicricorde  de  Dieu  fur  moi ,  &:  me 
33  confeille  d'accomplir  promptement  fa  fainte  vo- 
33  lonté.  Il  eft  perfuadé  que  toutes  chofes  s'arran- 
33  geront  plus  promptement  que  je  ne  crois  33. 

Le  deffcin  dont  il  s'agit  ici ,  &  pour  l'exécution 
duquel  Madame  de  la  Valliere  n'avoit  pas  moins 
d'empreffement  que  M.  Bo/liiet  &:  M.  le  Maréchal 
de  Bellefond,  étoit  celui  de  la  retraite  &  d'une  rup- 
ture entière  avec  le  flécle.  Madame  delà  Vallierc, 
qui  ne  croyoit  pas  pouvoir  mettre  de  bornes  à  re- 
tendue &  à  l'intégrité  de  fbn  facrificc,  avoit  d'a- 
bord balancé  entre  les  Capucines  &  les  Carmélites 
pour  s'aller  enfevclir  dans  l'obfcurité.  C'en  eft  a/fez 
pour  comprendre  qu'elle  ne  chcn:hoitpas  feulement 
un  tombeau,  encore  moins  un  lieu  de  repos,  mais 
qu'elle  vouloir  fincerement  expier  pnr  la  pénitence 
la  plus  humble  &  la  plus  laborieufe  ,  les  douceurs 
criminelles  qu'elle  avoit  goûtées  à  la  Cour.  Elle  fe 
détermina  pour  les  Carmélites,  &  fe  perfuada  que 
c'étoit  l'afyle  que  Dieu  lui  avoit  montré  précédem- 
ment dans  un  fonge  qu'elle  n'avoit  jamais  oublié. 
Quelques  années  avant  qu'elle  quittât  la  Cour ,  &; 
dans  le  rems  même  qu'elle  étoit  le  plus  foncment 
attachée  au  monde  ,  elle  rêva  uiic  nuit  ou'cllc  étoit 
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dans  uiie  Egliie,  où  elle  voyoit  dans  une  efpece  de 
tribune  fore  élevée ,  pluficurs  iveligieulcs  vécues  de 
blanc .,  qui  alioicnt  a  la  communion  avec  des  cier- 
ges allumés  i  &  que  tout  ce  lieu  croit  éclairé  d'une 
grande  lumière.  Quoiqu'endormie  ,  elle  s'occupoit 
du  bonheur  de  celles  qu'elle  croyoït  voir.  Mais  elle 
tut  encore^  plus  lurprile  &  plus  frappée  ,  quand  la 
première  fois  qu'elle  entra  aux  Carmclitcs  j  a  la 
fuite  de  la  Reine ,  elle  reconnut  ce  même  lieu  qu'elle 
avoit  vu  en  fonge. 

Madame  de  la  Valliere  avoit  déjà  formé  quelque 
Jiaifon  avec  ces  faintes  E.eligicutes  ,  fans  le  faire 
connoitre.  Toute  occupée  qu'elle  étoit  de  cette  idée 
de  retraite ,  elle  accompagna  une  Dame  de  Tes  amies 
qui  venoit  rendre  vihce  dans  ce  Couvent,  tile  en 
revint  pénétrée  de  ce  qu'elle  avoit  entendu  d'édi- 
fiant, &:  iur-rcutde  cette  fairte  liberté  d'efprit,,  qui 
paroiiioit  dans  la  convcrfaticn  ce  ces  chaftts  Epou- 
lés  de  Jéfus-Chrifr.  Elle  l'attribua  à  l'heurcufe  tran- 
quillité d'une  conlciencc  pure  :  ce  qui  augmenta  fes 
deiirs  de  fe  donner  toute  entière  a  Dieu.  Au  bout 
de  nuit  ou  dix  jours ,  Madame  de  la  Valliere  revint 
avec  la  même  Dame,  qui  après  quelques  momens 
d'entretien ,  dit  anx  Carmélites ,  qu'elle  avoit  avec 
elle  Madame  la  DucheJle  de  la  Valliere.  Auffi-tôt 
les  Religieufes  qui  n'ay oient  pas  encore  connoif- 
faiice  du  changement  que  la  droite  du  Très-haut 
avoit  fait  dans  cette  ame  ,  montrèrent  un  air  froid 
&  ierieux.  Mais  l'huinble  Pénitente,  loin  de  fe  ien- 
tir  rebutée  par  cette  lage  réferve ,  en  conçut  au  con- 
traire plus  d  tftime  pour  elles.  Et  ce  fut  comm.e  im 
liouvel  attrait,  qui  la  détermina  à  choisi  fa  retraite 
dans  leur  fociété. 

Le  Maréchal  de  Bcîlcfond  à  qui  elle  s'ouvrit  de 
fon  deiîein ,  tL  qui  avoit  ime  foçur  &  une  fille  Car- 
mélites ,fit  les  démarches  nécellaires  pour  s'aifurer 
qu'on  recevrcit  Madame  de  la  Valliere ,  quand  elle 
feroit  en  état  d'y  entrer.  En  attendant ,  elle  prenoic 
les  avis  de  celles  qu'elle  regardoit  déjà  comme  fes 
Supérieures  &  fes  Maitrellés,  &  leurrendoit  comp- 
te des  difficultés  ,  qui ,  en  retardant  l'accompliffe- 
racnt  de  fes  delîrs ,  les  enfîammoient  de  plus  en 
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plus.  "J'ai  vu,  dit-elle  dans  la  lettre  dont  nous 
■>i  avons  déjà  cicc  quelques  mots  ,  depuis  votre  dc- 
•>•>  part,  les  perfonnes  avec  qui  j'efperc  être  bientôt. 
3î  Tout  m'aiicrmit  dans  le  dcllein  ou  vous  m'avez 
55  vue;  &  je  crois  que  dans  peu,  vous  ne  craindrez 
35  plus  pour  moi.  Je  commence  a  i^outcr  fi  reni:ble- 
3>  mène  le  plaiiir  de  lervir  Dieu  (ans  aucun  cnipè- 
3î  chcment ,  que  les  heures  que  je  fuis  obligée  de 
M  palier  encore  ici  pour  achever  ma  guérilon  ,  me 
«  paroi  lient  mille  ans.  Rien  ne  m'y  retient  plus  que 
35  ma  tanré  j  S:  je  foulti-e  les  douleurs  que  l'on  inc 
3î  lait ,  avec  patience  ,  efpérant  que  l'on  raccourcira 
33  mon  mal  &  moirelclavage.  Je  n'appelle  plus  mon 
33  fcjour  ici  que  de  ce  nom.  Dieu  elt  iî  bon  qu'il 
35  m'envoie  des  confolations  ;  &  chaque  moment 
33  m'enflamme  de  Ton  amour  li  fortement,  que  je 
33  ne  puis  goater  de  plaifu:  que  quand  je  ferai  à 
33  lui  fans  réfervc.  Quelles  grâces  ,  ajoutoit-elle,  & 
35  par  ou  les  ai-je  méritées?  II  faut  me  facrifier  en- 
35  tierement  pour  reconnoicrf  fes  faveurs  infinies  , 
33  &  pour  réoarer  le  nombre  d'années  que  j'ai  paf- 
33  fées  à  roj4'enfer.  Je  fens  pourtant  que  malgré  la 
33  grandeur  de  mes  fautes  ,  l'amour  a  plus  de  part 
33  a  mon  facrihcc  que  l'obligation  que  j'ai  de  faire 

33  pénitence 33 

Jufques-la  le  projet  de  Madame  de  la  Vallicre 
étoit  encore  fecrer.  Mais  depuis  la  vilitc  de  M.  de 
Condom,  le  bruit  de  cette  retraite  fe  répandit 
promptcment ,  &  attendrit  tellement  les  amis  &  les 
proches  de  cette  Dame  ,  qu'ils  tentèrent  toutes  for- 
tes de  moyens  pour  l'en  détourner.  "  Je  ne  fçais, 
33  dit-elle  dans  la  même  lettre  ,  comment  mon  fe- 
35  cret  a  pénétré  ;  car  je  n'ai  rien  fait  qui  foit  mar- 
35  que.  Je  crois  que  c'efi:  Dieu  qui  le  permet,  aHn 
33  de  m'attirer  à  lui  plus  vite.  Sans  ma  maladie , 
33  j'aurois  pris  cette  occalion  pour  me  dérober  au 
35  monde.  Mais  je  fuis  retenue  encore  ,  ne  fçachant 
33  point  fi  je  ne  fuis  point  obligée  de  m.e  guérir.  Je 
33  vais  confulrer  nos  Mères  là-de/fus,  &  je  ferai  ce 

33  qu'elles  jugeront  a  ]>ropos 33 

Dieu  ,  en  permettant  que  le  delfein  que  M.idnme 
delà  Yallicrc  vouloit  tenir  caché,  fut  manifeftc  , 
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en  rendit  l'exécution  plus  glcricufe  à  fa  grâce,  qui 
lui  donna  la  force  de  vanicrc  tous  les  eiforts  qui 
dévoient  la  traverfer,  de  foutenir  ginéreufement 
cette  réfolution  au  milieu  même  de  la  Cour,  de 
fouffrir  que  tout  le  monde  lui  en  parlât  fans  pou- 
voir réulfir  à  l'ébranler  ,  d'annoncer  même  le  jour 
marqué  pour  l'accomplir ,  de  Texécutcr  publique- 
ment ,  malgré  l'étonnement  de  toute  la  Cour ,  les 
larmes  les  plus  tendres  &  les  plus  capables  de  l'at- 
tendrir ,  &  de  fouler  tout, aux  pieds  avec  autant 
de  modelHe  que  de  courage.^ 

En  cti^et ,  depuis  que  fa  réfolution  fut  publique  , 
on  n'oublia  rien  pour  la  faire  changer  ^  on  allégua 
toutes  fortes  de  prétextes  pour  l'engager  a  renoncer 
à  une  vie  lî  dure  &  li  pénible  ,  &  a  demeurer  plutôt 
flans  le  monde  ,  pour  l'édilicr  par  fes  exemples.  Ce 
motif  plus  capable  qu'aucun  autre  del'aftoiblirjiie 
iui  fit  pas  illufion.  Ce  fercit  a  moi  ,  répondit-elle  , 
une  horrible  préfomption  de  me  croire  propre  à  ai- 
der le  prochain.  Quûad  on  s'efi  perdu  foi-même  y  on 
n'efi  ni  digne  ni  capacle  de  jervir  les  autres.  Cepen- 
dant ,  ces  combats  lui  firent  une  impreiîion  qui  la 
rendirent  encore  plus  malade.  Elle  fe  plaint  dans 
«ne  lettre  du  ii  Janvier  1674  ,  de  fa  foibleiîe  &  de 
fa  fenfibiiité  :  elle  dit  qu'elle  eft  honteuie  d'elle- 
même  ,  de  fe  trouver  encore  capable  d'être  réduite 
à  une  pareille  extrémité  pour  les  peines  que  le 
monde  lui  fait;  que  fon  cœur ,  cependant ,  n'a  pas 
changé  un  feul  moment,  malgré  la  fenfibiiité  de  la 
r.ature  ;  &  qu'elle  a  toujours  iouhairé  avec  la  même 
ardeur ,  l'exécution  de  fon  delfein.  «  Mes  affaires , 
»3  ajoûte-t-elle  ,  n'avancent  point  3  &  je  ne  trouve 
T>  nul  fecours  dans  les  perfonnes  de  qui  j'aurois  lieu 
33  d'en  attendre.  Il  faudra  que  j'aie  la  mortification 
a:»  d'importuner  le  Pvoi.  Et  vous  f^avez  ce  que  cette 
35  démarche  me  coûtera.  Le  monde ,  à  ce  qu'on  dit, 
»3  défapprouve  mon  procédé:  mais  j'oftre  &  je  fa- 
33  crifie  tout  de  bon  cecur  à  Dieu.  Je  l'ai  trop  offen- 
sa fé  pour  ménager  quelque  chofefur  la  pénitence. 
33  II  faut  que  j'en  faffe  de  toute  forte^Je  vous  af- 
33  fure  que  l'on  ne  m'épargne  pas  «.  Elle  fait  en- 
core ks  mêmes  plaintes  dans  une  lertre  fuivante  , 
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en  date  du  8  Fcvricr  1674  ,  où  clic  tache  de  diflïpcr 
les  alarmes  que  ces  retardemens  caufoicnc  au  Ma- 
réchal de  Bcllufond  ,  &:  de  repondre  aux  etpeces 
de  reproches  qu'il  lui  avoit  faits  de  Ion  peu  de 
couraii^c.  "  Je  vois  ce  que  vous  craignez  pour  moi  j 
35  &  vous  avez  raifon.  Je  fuis  la  foiblefle  mcmc  \  Se 
35  malgré  les  grâces  de  Dieu  qui  font  innnics ,  je  iliis 
35  encore  ici.  Je  travaille  cependant  a  en  forcir  in- 
33  ceHammentj  c'eft  peut-être  trop  nonchalam- 
33  ment  :  mais  ,  c'eft  au  moins  de  bonne-foi.  J'ar- 
33  rive  toute  a  l'heure  des  Carmélites  j  on  y  prie 
33  pour  vous  &  pour  moi.  £t  c'eft  dc-la  que  nous 

33  devons  attejidre  du  fecours Vous  ne 

33  fcauricz  me  faire  plus  de  honte  que  je  ne  m'en 
33  fais  a  moi-même.  Cependant  je  fuis  plus  affermie 
33  que  jamais  j  &  quand  on  me  donneroit  toutes 
33  les  grandeurs  du  monde,  je  ne  chang-.;rois  pas 
33  l'envie  feule  d'être  Carmélite  contre  leur  poilef- 

w  fion Je  n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire  :  ie  fa- 

03  crifie  de  bon  cœur  les  grandeurs  &  les  richeifes  : 
33  mais  pour  de  la  fenlîbiiité ,  j'en  ai  :  &  on  a  raifon 
33  de  vous  dire  que  Mademoifelle  de  Blois  m'en  a 

33  donné Mais  en  méme-tems  j'en  ai  eu 

33  du  fcrupulc.  Je  l'aime  ,  mais  elle  ne  rn'arretcra 
33  pas  un  feul  inftant.  Je  la  quitte  fans  peine  ;  &  je 
33  la  vois  avec  plailir.  Ce  font  des  fentimens  oppo- 
33  fés;  mais  je  les  fens  comme  je  le  dis.  Il  faut  que 
33  je  parle  au  Roi ,  &  voila  toute  ma  peine.  Priez 
33  Dieu  pour  moi ,  qu'il  me  donne  la  force  qui  m'cft 

33  néceifairepour  cette  démarche 33 

On  voit  avec  guelle  confiance  Madame  de  la 
Valliere  expofoità  un  fi  religieux  ami  les  combats 
intérieurs  &  extérieurs  qu'elle  avoit  a  foutcnir  ;  & 
combien  les  avis  &  les  remontrances  du  Maréchal 
lui  étoient  utiles.  Aulfi  M.  de  Condom  ,  a  qui  elle 
les  communiquoit ,  /es  admire ,  dit-elle ,  6'  moi  j'en 
fuis  pénétrée.  Enfin  y  Monjieur ,  ajoute-t-elle  (  17 
Février  1674  )  j'avance  :  Wcon  courage  augmente  ;  C/ 
je  crois  que  Dieu  achèvera  fon  ouvrage  clans  peu. 
Cependant  y  je  crains  ^  G'  je  craindrai  toujours  juf- 
qu' a  ce  que  je  fois  hors  cie  danger.  Je  coK.ncis  ma 
foibiejfe  ;  Û  fi  Dieu  a  permis  quelquefois  que  des 
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âmes  déjà  élevées  à  des  degrés  de  vertu ,  /oient 
tombées ,  combien  dois-je  trembler  i  Je  prie  Dieu  ae 
me  garder.  .  .  .  .« 

Une  Lettre  du  14  Mars  fuivant ,  datée  de  Vcr- 
faillcs,  r.ous  apprend  que  les  chaînes  de  Madame 
de  la  Yalliere  vont  être  tout-a-fait  rompues  j  & 
qu'elle  eft  tcite  prête  de  s'envoler  dans  la  folitude 
après  laquelle  elle  foupire  depuis  fi  Icng-tems. 
"  Enfin  ,  dit-elle  ,  je  quitte  le  monde  fans  regret  5 
33  mais  ce  n'eft  pas  fans  peine.  Ma  foiblefi'e  m'y  a 
33  retenu  long-tems  lans  goun ,  ou  ,  pour  parler 
33  plus  jufte  ,  avec  mille  chagrins.  Vous  en  (çavez 
03  la  plus  grande  partie  ^  vous  conncilTez  ma  fen- 
33  fibilicéi  elle  n'ei't  pas  diminuée  ;  je  m'en  apper- 
33  çois  tous  les  jours ,  &  je  vois  bien  que  l'avenir 
33  ne  me  donneroit  pas  plus  de  iatisfailion  que  j'en 

oî  ai  éprouvé  dans  le  pafié  &  le  prélent 

33  Tout  le  monde  part  a  la  fin  d'Avril ,  &  moi  je 
33  pars  auili  j  mais  c'cil:  pour  aller  dans  le  plus  fur 
33  chemin  du  ciel  j  Dieu  veuille  que  j'y  avance  , 
33  comme  j'y  fuis  obligée  pour  le  pardon^  de  mes 
33  pécliés.  Je  me  trouve  dans  des  difpofitions  lî 
33  réfolues,  &:  même  11  dures ,  (  cela  paroît  oppofé, 
33  m'ais  cependant,  je  fens  tout  cela  en  moi  )  que 
33  les  perfonnes  à  qui  je  découvre  ce  qui  fe  pâlie 
33  dans  mon  cœur  ,  admirent  de  plus  en  plus  l'ex- 
33  tréme  miféricorde  de  Dieu  envers  moi.  Monfei- 
33  gneur  le  Dauphin  fait  le  voyage  ;  ainfi  je  perds 
33  M.  de  Condom.  C'ell  un  homme  admirable, 
33  dit- elle  plus  bas ,  pour  fon  efprit,  fa  bonté  Se  fcii 
33  amiour  de  Dieu  :  je  ne  marquerai  pas  de  l'cxhor- 

33  terà  continuer  de  vous  écrire 33  Dans  la 

fuite  de  la  même  Lettre  ,  Madame  de  la  Valliere 
nous  apprend  qu'elle  avoir  engagé  ce  Prélat  à  faire 
le  Sermon  de  la  Prife  d'Habit  ;  Se  que  s'il  n'eft  pas 
revenu  dans  le  tems  qu'on  la  jugera  capable  de  le 
prendre  ,  elle  a  defiéin  de  choifir  le  Père  Bour- 
daloue,  dont  les  Sermons  &  les  Entretiens  l'ont 
beaucoup  touchée.  Nous  apprenons  encore  par  la 
même  Lettre  ,  que  les  plus  grands  Pcrfonnages  de 
ce  tems  s'intérei'ïoient  vivement  aux  grâces  que 
Dieu  lui  faifoit,  ôc  au  grand  fpcctaclc  de  pénitence 
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qu'elle  donnoit  au  monde  \  enfin ,  qu'elle  étoit  aafli 
en  relation  avec  le  célèbre  M.  le  Canius,  Évcqae 
cIcGrenoble  ,  depuis  Cardinal.  «  Je  fjis,  dit-jlie  , 
3j  fore  obligée  a  Al.  de  Grenobh,  de  n\i  parler 
3î  comm>:  il  hiic  \  vous  (çavez  que  la  dureté  ne  ms 
3j  déplaît  pas ,  c$t  q.ijjllc  ne  m'a  jamais  fait  peur  , 
3î  malgré  la  tendrclle  de  mon  tempérament.  Je  ne 
jî  m'en  Icrvirai  plus  que  pour  aim^r  Dieu  3  &;  pour 

33  moi-m.-me  ,  je  me  i'ervirai  du  vôtre •>■> 

Enfin  ,  le  io  xA.vril  luivant ,  Madame  de  la  Val- 
liere  ,  âgée  pour  lors  de  trente  aiis  au  plus ,  entra 
aux  Carmilites  avec  un  courage  fi  fort  au-deiius 
des  tentimens  de  la  nature  ,  qu'elle  paroidoit  avoir 
oublié  qu'elle  eût  un  cœur  pour  tout  ce  qu'elle 
abandonnoit  de  plus  cher.  Elle  fut  accompagnée 
dans  cette  efpece  de  triomphe  qu'elle  remportoic 
fur  le  monde,  d'une  ii  grande  muhitude  de  pcr- 
fonnes  ,  que  Ton  carrolle  put  a  peine  le  faire  paf- 
fage  dans  la  cour  des  Carmélites.  Ow  avoir  eJlayé 
de  l'eirrayer  fur  fonentreprife ,  en  lui  diiant  qu'elle 
feroit  bien  étonnée  ,  quand  elle  enrendroit  fermer 
la  porte  du  Cloitrc  :  mais  Dieu  qu'elle  cherv;hoit 
uniquement ,  ne  lui  fit  fentir  que  de  la  joie  de  fc 
voir  pour  toujours  féparée  du  monde.  En  entrait 
elle  le  jetta  aux  genoux  de  la  Mère  Claire-du-Saint- 
Sacrement  (  de  Jarnac  )  qui  étoit  alors  Prieure  ^  en 
lui  difant:  Àf:z  Mère  ^  j'ai  toujours  fait  un  fi  mau- 
vais ufuge  de  ma  volonté ^  que  je  viens  la  remettre 
entre  vos  mains  ,  pour  ne  la  plus  reprendre.  On  la 
conduilit ,  fuivant  l'uiage  ,  devant  le  Saint  Sa:re- 
ment ,  où  elle  s'offrit  à  Dieu  ,  comme  une  vicfime 
d'expiation.  Elle  ne  voulut  pas  différer  a  porter  les 
marques  de  fa  confécration  toute  volontaire  a  la 
pénitence,  &  d'un  dévouement  fans  retour  a  la 
retraite.  Dès  le  jour  même  de  Ion  entrée  ,  elle  fe 
fit  couper  les  cheveux;  &  s'acquitta  avec  une  fidé- 
lité étonnante  de  toutes  les  pratiques  de  la  vie  re- 
ligieufe.  Madame  de  la  Valli^rc  ne  tarda  pas  non- 
plus  a  faire  part  à  fon  refpeclable  &  pieux  confi- 
dent de  la  nouvelle  de  fa  parfaire  délivruîicc.  Elle 
lui  écrivit  des  Carmélites  le  11  Avril  1674.  "  Il  y  a 
33  deux  jours  que  je  fuis  ici  5  &:  j'y  fuis  ii  tranquille 


l6o  Hijioire  abrégée 

33  &  fi  fatisfaite  ,  que  je  ne  puis  afTcz  admirer  les 
3î  bontés  de  Dieu  pour  moi.  Mes  liens  font  rompus 
03  paria  grâce;  &  je  vais  travailler  à  lui  rendre 
M  toute  ma  vie  agréable,  ii  je  le  puis  ,  pour  lui 
>3  marquer  ma  rcconnoiirancc.  Je  n'entrerai  au- 
33  jourd'hui  dans  aucun  détail  3  il  vous  fulTira  de 

03  me  Içavoir  en  sûreté laites  ,  je  vous 

33  prie  *  à  M.  de  Grenoble,  quelques  complimeiis 
3î  de  fa  demi-pénitente «  C'eft  la  qua- 
lité qu'elle  Te  donne  dans  la  plupart  des  lettres  fui- 
vantes  ,  en  y  joignant  ordinairement  celle  de  miié- 
rable  pécherefTe. 

On  vit  bientôt  néanmoins  que  cette  demi-péni- 
tente n'étoit  telle  à  Tes  yeux,  que  parce  que  Ton 
ièle  étoit  toujours  au-deifus  de  Tes  forces;  mais 
qu'elle  n'étoit  pas  de  ces  cœurs  demi-morts  &  demi- 
vivans,  dont  parle  faint  François  de  Sales,  & 
qui  ne  font  Irons  d  rien.  Elle  commença  parfai- 
tement ,  comme  l'ordonne  faint  Bernard.  Elle 
demanda,  comme  une  grâce,  de  porter  l'habit 
de  Religieufe  avant  que  de  le  prendre  en  céré- 
monie. Elle  y  fut  bientôt  accoutumée  ,  excepté  à  la 
•chauffure  ^  dont  elle  foultrit  avec  patience  l'incom- 
modité jufqu'a  la  mort.  La  nourriture  ne  lui  fît  pas 
de  peine;  &  dans  les  commencemens  mêmes  ,  elle 
ne  voulut  pas  fouffrir  le  moindre  adoucill'ement . 
L'ufage  de  la  ferge  ,  le  coucher  fjr  la  dure ,  l'afîi- 
duité  au  travail,  fans  autre  interruption  que  la  lec- 
ture &  la  prière ,  un  jeûne  auftere  ,  un  filence  exatfl 
devinrent  les  délices  d'une  perfonne  qui  avoir  été 
plongée  dans  la  molleffe  ,  &  qui  avoit  goûté  toutes 
les  douceurs  de  la  vie.  Elle  déclara  même  dès  fon 
entrée  aux  Carmélites  ,  que  la  feule  peine  qui  l'af- 
fligeoit  maintenant,  étoit  de  ne  pas  trouver  dans 
cet  Ordre  ,  tout  auflere  qu'il  eft,  la  pénitence  qu'elle 
y  cherchoit.  Elle  ne  manqua  jamais  aux  plus  petits 
aifujettilTemens  des  Novices,  &:  aux  ufages  qui 
pou  voient  lui  être  les  plus  pénibles.  Comme  elle 
étoit  fujette  à  de  grands  maux  de  tétc ,  &  qu'elle 
n'en  étoitpasmoins  exacfle  atenir  fesyeux  toujours 
baiffés  vers  la  terre  ,  on  lui  dcmr.nda  un  jour ,  fi 
cette  attitude  ne  lui  étoit  pas  incommode,  Pc/;zr 
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du  tout  y  rcpondir-cllc  avec  fa  douceur  ordinaire  : 
Cela  me  Us  repoje.  Je  fuis  ft  UJfe  des  chofcs  de  la 
terre  ,  que  je  trouve  même  duplaijir  à  ne  as  pus  re- 
garder. 

La  ferveur  de  Madame  de  la  Vallicre  &  l'cm- 
preircmenc  qu'elle  témoigna  pour  prendre  Thabit, 
firent  abréger  en  la  faveur  le  tems  des  premières 
épreuves.  Elle  choilîr  pour  cette  cérémonie,  le  troi- 
fiéme  Dimanche  d'après  la  Penreccre  ,  oui  cette  an- 
née  arrivoitle  i  Juin ,  6c  dans  leouel  l'Églife  propo- 
fe  aux  Fidèles  la  parabole  du  Paiteur ,  qui  rapporte 
fur  fcs  épaules  la  brebis  égarée.  Un  ipedacle  lî  tou- 
chant attira  dans  l'Églife  des  Carmélites  un  con- 
cours prodigieux.  Elle  prit  le  nom  de  6œur  Louife 
de  La  Miféricurde  ;  &  hz  cette  aclion  avec  des  fen- 
timens  de  pénitence  &  d'humilité  ,  qui  ne  peuvent 
s'exprimer,  &  qui  remplirent  de  joie  les  Anges  de 
Dieu.  Ce  ne  fut  pas  M.  Boifuet  qui  prêcha  fa  véture, 
comme  elle  l'avoit  deiiré.  Il  étoit  parti,  comme  on 
a  vu  ,  avec  Monfeigneur  le  Dauphin,  qui  fit  cette 
année  fa  première  campagne  au  fiép;e  de  Dole ,  que 
le  Roi  faifoic  en  perfonne  j  &  n'ecoit  pas  encore 
revenu  de  ce  voyage.  Le  P.  Bourdaloue  (ur  lequel 
tWz  paroi ifoit  compter  au  défaut  de  l'ancien  Évê- 
que  de  Condom  ,  ne  prêcha  pas  non-plus.  Ce  fut 
LAbbé  de  Fromcntiercs,  depuis  Évcque'd'Aire,  qui 
fit  le  Sermon  (i)  ;  il  prit  fon  texte  dans  l'Évangile 
de  ce  Dimanche ,  qui  convenoit  d  bien  à  un  li  grand 
événement.  La  parabok  du  Pafleur  qui  va  chercher  la 
brebis  égarée,  la  rapporte  fur  fcs  épaules,  &  fe  ré- 
jouit avec  fes  amis  &  fes  voiiins  de  l'avoir  tetrou- 
vée,  fournit  à  l'Orateur  Chrétien  les  plus  tou- 
chantes idées  fur  la  force  ,  la  douceur  &  la  fécon- 
dité de  la  grâce  ;  &  il  en  fit  les  plus  juftes  applica- 
tions à  fon  fujer. 

Audltôt  que  la  Soeur  Louifc  de  la  Miféricorde  eut 
pris  l'habit ,  on  remarqua  en  elle  un  rcnouvelle- 

(i)  M.  Burigny  s'efl  donc  trompe  quand  il  a  repéré  jufqu'i 
trois  &  (fljatrc  fois  que  M.  Bolfuct  prêcha  le  Sermon  de  I* 
/Iture  de  Madame  de  la  Valliere.  C'elt  à  fa  ProfclTîoii 
qu'il  fit  le  DiCcours  qu'on  voii  dans  ce  voliucc  à  la  fuite 
des  Orail'ons  funèbres. 


I  (^1  Hifloire  abrégée 

ment  fcnfîblc  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  5^ 
rcligieufes.  Elle  ne  parut  plus  avoir  d'autres  delîrs 
que  de  remplir  parfaitement  tous  les  devoirs,  fans 
f'e  borner  même  aux  pénirenccs  de  la  règle  ,  quel- 
que (c-vére  qu'elle  (bit.  Elle  étoit  confumée  d'un 
defîr  inCatiable  des  humiliations  &  des  Ibnffrances. 
Elle  prit  pour  modèle  la  fainte  Pénitente  de  TÉvan- 
gile.  Elle  aima,  elle  pleura  comme  elle  aux  pieds 
de  Jéius-Chrirtfon  Sauveur.  On  la  trouvoit  fouvcnt 
dans  des  lieux  retirés,  prclLernce  contre  terre  & 
toute  baignée  de  larmes.  La  vue  de  Tes  péchés  la 
tenoitdans  un  abbailfement  continuel,  (an?  la  dé- 
coiir?gcr.  Rien  n'eft  plus  touchant  de  plus  cdifianc 
que  la  manière  dont  elle  s'exprime  fur  ce  point, 
dans  pret'que  toutes  les  lettres  que  nous  avons  Tous 
les  yeux  ,  où  les  plus  intimes  difpoiitions  de  Ton 
ame  font  peintes  avec  une  naïveté  admirable  & 
fans  altecladon  3  mais  la  néceilité  d'abréger  nous 
oblige  d'en  fupprimer  une  grande  partie. 

L'idée  que  la  Sœur  Louife  de  lalvliféricordeavoit 
de  la  baliciîe  &  de  fon  indignité,  la  porta  à  deman- 
der comme  une  grâce ,  qu'on  lui  fît  faire  proie ifion 
en  qualité  de  Sœur  Converfe.La  Merc  deBellefond 
qui  étoit  pour  lors  Prieure  ,  l'ayant  ailurée  que_  ce 
n'étoit  pas  fa  vocation,  la  Sœur  Louife  de  la  Mifé- 
corde  ,  pleine  de  confiance  Se  de  refped  pour  elle  , 
fi:^  rendit  à  fcs  lumières.  Mais  cette  fage  Prieure  , 
qui  refpedoit  de  fon  côté,  la  ferveur  de  la  Novice, 
lui  permit  d'aider  les  Sœurs  Ccnverfes  dans  le  tra- 
vail le  plus  pénible  de  la  mai  fon  ;  ce  qu'elle  a  con- 
tinué de  faire  ,  tant  que  fes  forces  ont  pu  le  lui 
permettre.  Enfin  ,  le  tems  de  fon  Noviciat  étant 
achevé  ,  la  Sœur  Louife  de  la  Miiéricorde  vit  arri- 
ver ,  avec  une  grande  joie,  le  jour  de  fa  Profefljon, 
qu'elle  fit  le  5  juin  léyj ,  au  Chapitre  ,  félon  la  cou- 
tume. Le  lendemain  ,  qui  étoit  le  Mardi  de  la  Pen- 
tecôte ,  elle  prit  le  voile  noir  en  public,  &c  le  re- 
çut de  la  main  même  de  la  Reine  ,  qui  voulut  pren- 
dre part  avec  les  Princeiies  ,  à  une  cérémonie  Ci 
digne  de  fa  piété.  La  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde 
eut  le  bonheur  d'entendre  à  faProfeilion,  le  Pré- 
dicateur qu'elle  avoit defiié davoir  à  fa prifc  d'ha- 
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bit,  M.  de  Conciom  y  fie  le  Difcours  cloquent  que 
l'on  toit  dans  ce  Rc:ueil  ;  il  enleva  tout  le  monde  ; 
&  l'on  ne  put  s'empêcher  d'admli\-r  l'extrême  dé- 
licatefle  avec  laquelle  le  Prélat  y  donne  à  la  Reli- 
gieule  des  leçons  tr^^s-perfonncllcs ,  fans  manquer 
d'annoncer  a  tout  Ton  Auditoire  Us  vérités  les  plus 
frappantes.  La  Sœur  Louifc  de  la  Mifcricorde  étoit 
dai.s  la  tribune  des  Reli^icufes  ,  auprès  de  la  Plei- 
ne ,  qui  lui  donna  le  voile  après  le  Sermon  ,  fous 
les  yeux  de  M.  rAr:hevcque  de  Paris.  Cette  céré- 
monie attira  encore  un  plu*,  grand  concours  que 
celle  de  fa  prife  d'habit  j  &  charun  fut  touché  de 
ce  fpectacle.  Madame  de  Longueville  (iir-tout,  à  la 
vue  de  cette  Rcligieufe,  qui  le  confacroit  avec 
tant  de  courai^e  ,  fit  pénétrée  d'autant  plus  vive- 
ment, que  les  motifs  du  facrifice  &  l'exemple  de 
la  peribnne  lui  firent  f.iire  fur  elle-même,  de  bien 
triiccs  ,  mais  très-jurbes  réflexions. 

La  Soeur  Louife  de  la  Miféricorde,  parvenue  en- 
fin auterm:  de  fcs  defirs,  écrivit  le  14  Juin  au  Ma- 
réchal de  Bellefond.  "^  C'ed  a  l'heure  qu'il  eft  que 
33  je  puis  dire  avec  vérité  ,  que  je  fuis  à  Dieu  pour 
33  jamais.  J'y  fuis  liée  par  d:s  liens  fi  fores  que  rien 
33  ne  les  peut  rompre  ,  liée  par  les  vœux  de  Reli- 
as gion  ,  &  encore  plus  par  la  grâce  qui  me  les  a 
33  fait  faire.  Non  ,  rien  ne  peut  me  féparer  de  la 
33  charité  de  JéiUî-Clirift.  C'eH:  en  lui  feul  que 
33  je  veux  vivre.  II  ne  me  relie  plus  rien  à  fouhai- 
33  ter,  que  de  perdre  la  mémoire  de  tout  ce  qui 
33  n'eil:  point  lui.  Par  fa  bonté  le  cœir  ell:  d'-tiché  , 
33  &  la  volonté  ne  tend  qu'a  lui  pliiire.  Mais  cette 
33  importune  imagination  ,  dont  je  fouhaite  d'être 
33  déhvrée  entièrement ,  me  diilrait  à  tout  moment. 
33  II  n'y  a  qu'elle  à  détruire  :  Dieu  a  fait  le  refte  ;  ôc 
33  je  le  prie  d'achever  fon  ouvrage 33 

Dieu  qui  avoir  prévenu  cette  ame  de  fes  plus 
douces  bénédictions  ,  lui  accorda  les  effets  des  dé- 
lits qu'il  formoit  dans  fon  coeur.  Toute  fa  vie  fut 
un  accroiffement  continuel  dans  la  pratique  des 
vertus  qui  crucifient  la  nature ,  &  dans  un  déta- 
chement généreux  de  tous  les  objets  (enfiblcs.  La 
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Reine  voulant  lui  témoigner  l'efirime  qu'elle  fafioit 
de  fa  vertu ,  &  procurer  en  méme-tems  à  M.  le 
Marquis  de  la  Vallicre  la  confolation  de  voir  fa 
four  dans  un  étac  ii  différent  de  celui  oii  il  l'avoit 
vue  auparavant ,  fit  l'honneur  à  ce  Seigneur  de  lui 
donner  la  main  ,  afin  qu'il  pût  raccompagner  dans 
l'intérieur  du  Monaftere.  Mais  la  Sœur  Louife  ({c 
la  Miiericorde  s'avança  généreufement  vers  la  porte 
de  clôture,  &  repréfcnta  à  Sa  î.îajefté ,  avec  tant 
de  force  &.  de  rcfpeâ:  tour-à-la-fois ,  le  privilège 
que  les  Reines  avoient  toujours  accordés  aux  Car- 
mélites du  grand  Couvent,  de  n'y  pas  introduire 
d'hommes,  que  cette  pieufe  Princeile  ne  voulut 
pas  s'oppofer  à  un  zclc  fi  digne  d'admiration.  La 
Sœur  de  la  iMiféricorde  le  fit  encore  paroîrrc  d'une 
manière  bien  fenfible  dans  une  autre  occafion.  Ma- 
dame la  Duchefie  d'Orléans  venant  auflî  lavoir, 
donna  la  main  au  Comte  de  Vcrmandois ,  afin  qu'il 
eût  la  confolation  de  voir  fa  mère  ,  croyïint  qu'elle 
ne  feroit  pas  difficulté  de  laiffcr  entrer  un  enfant 
qui  n'avoir  que  fept  ou  huit  ans,  &  qui  ne  pouvoit 
manquer  d'être  cher  à  une  mère  fi  tendre  ;  mais  ni 
Jes  inftances  de  la  Dachcffe  ,  ni  les  îannes  de  l'en- 
fant ne  purent  iîéchir  la  fermeté  de  la  Rcligicure, 
Madame  ne  put  rien  obtenir;  &  fut  fi  touchée  , 
tant  de  la  douleur  de  l'enfant  qui  fondoit  en  lar- 
mes ,  que  de  la  fermeté  d'une  mère  fi  détachée 
d'elle-même ,  qu'elle  s'attendrit  &  ne  put  s'empê- 
cher de  pleurer. 

Ce  n'éroit  oas  feulement  le  rcrpeél  pour  la  clô- 
ture &  la  fidélité  aux  règles  de  l'Églife,  qui  ipfpiî-oit 
à  la  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde  ,des  fcntimens 
fi  généreux.  Ils  éroient  la  fuite  du  facrifice  Qu'elle 
avoir  fait  en  quittant  le  monde ,  de  tout  ce  qui  pou- 
voit encore  l'y  attacher.  Elle  avoir  réfolu  dès-lors  , 
de  fe  priver  pour  toujours,  du  plaifir  de  voir  le 
Comte  de  Vcrmandois  &  Mademoifelle  de  Blois  fa 
fœur.  Mais  le  Roi  s'étart  oppofé  abfolument  à 
cette  réfolution  ,  la  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde 
ne  put  qu'offrir  à  Dieu  la  préparation  de  fon  cœur  , 
&  la  volonté  où  elle  ctoit  de  tout  facrificr  pour  lui. 
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Er  Dieu  ne  diiîcra  à  accepter  ce  facrificc  dans  toute 
Ibii  intégrité ,  que  parce  qu'il  youloit  eu  exiger  dans 
la  fuite  de  beaucoup  plus  fenlibles. 

Quelques  années  après  la  profelllon',  elle  perdit 
fon  frère  qu'elle  aimoit  tcnarement.  En  apprenant 
cette  triftc  nouvelle  ,  elle  fe  fournit  a  Dieu  avec 
tant  de  réfignation  ,  qu'elle  ne  donna  mcmc  aucujîe 
marque  de  la  douleur  ,  quelque  vive  qu'elle  pi'it 
ctrc  dans  un  cœur  auili  fenlible  que  le  lien.  Dans  la 
fuite  elle  fit  une  autre  perte,  dont  les  pcrfonnes 
même  les  plus  convaincues  de  la  lolidité  de  les  ver- 
tus, craignoien:  qu'elle  ne  fut  accablée.  On  lui 
écrivit  en  1685  ,  que  M.  le  Comte  de  Vermandois 
fon  fils ,  étoit  malade  ;  mais  on  lui  donnoit  en  mcme- 
tems  l'efpérance  d'une  prompte  guérifon.  Cepen- 
dant Dieu  en  difpofa  autrement  j  Ôc  les  premières 
nouvelles  qui  fuivirent  furent  celles  de  fa  m.ort. 
La  Mère  de  Bellcfoud  ,  Prieure  ,  penfoit  en  elle- 
même  j,  avec  inquiétude,  comment  elle  l'annon- 
ceroit  a  cette  tendre  mère  ,  lorlqu'elle  la  rencontra 
qui  fortoit  du  chœur.  Alors  elle  lui  dit  d'un  air  fort 
trifte ,  qu^elle  avoit  des  nouvelles ,  &c  n'ajoutant  riea 
de  plus.  J'entens  bien  y  reprit  la  Sœur  Louife  de  la 
Miféricorde  (i).  Elle  rentra  aullkot  dans  le  chœur, 
&  après  avoir  demeuré  alfez  long- rems  profternéc 
devant  le  S.  Sacrement ,  elle  fe  releva  &  parut  avec 
la  même  féréniréde  vifage  que  fi  fon  cœ-ur  n'eut  pas 
été  dans  l'aftliétion.  Elle  n'en  parla  pas  ,^  &:  on  ne  lui 
vit  verfcr  aucune  larme.  Mais  une  perfonne  amie  , 
touchée  de  l'eifort  qu'elle  faifoit  pour  étouffer  fa 
douleur,  lui  dit  que  quelques  larm<.s  la  foulage- 
roient ,  Se  que  Dieu  ne  les  défendoit  pas  ,  pourvu 
qu'elles  fuficnt  fanélifiées  par  la  foumillion  que 
nous  lui  devons  ,  &  dont  rien  ne  peut  nous  difpcn- 
fer ,  q.\\q.  répondit  avec  courage  :  Qu'elle  navçic 

(i)  M.  de  Rurigny  &  quelques  autres  Mémoires difcnt ,  que 
M.  Bolfuer  fuc  chargé  de  la  crmminion  d  annoncer  cette 
mort  à  la  Sxur  Louife  de  la  Miféricorde.  Nous  avons  fuivi 
Ls  Mémoire?  manufcrits  qui  nous  ont  été  communiques, 
rcuc-étre  M.  BolT-iet  parut-il  :  n  fécond.  Et  l'on  pourroit  alors 
coniedturer  que  c'Jt  a  ce  Ticlat  que  l'humble  réiiitcntc  fit  la 
léponfc  cdihamc  que  nous  allons  rapporter. 


i6è  Hîjloire  abrégée 

pas  trop  de  larmes  pour  elle-même ,  ^  que  c' croit  fur 
eUe  (qu'elle  aevoit  pleurer :,  &  ajouta  cette  parole  li 
IbavLiît  imprimée  :  Il  faut  que  je  pleure  ianaijfance 
ae  ce  fils  3  encore  prus  queju  m^ort.  Ce  fat  avec  la 
même  coniiance  &  la  me  me  rélîgnatioii  qu'elle 
apprit  depuis  la  mort  du  là-ince  de  Conty,qui  avoit 
épouie  Mademoiicllc  deBibis  fa  fiile. 

Si  la  SœurLouifc  de  la  Miiéricordeétoitfi  févere 
à  Ton  cœur,  on  peut  bien  juger  qu'elle  n'étoit  pas 
plus  indulgente  pour  Ion  corps.  La  vie  dure  des 
Carmélites  ne  furiircit  pas  ,  comme  on  a  déjà  dit , 
à  ion  zèle  pour  la  mortiiication  Se  la  pénitence.  Dès 
qu'elle  tut  Frofelle  ,  elle  livra  encore  une  nouvelle 
guerre  à  tous  Tes  Tens.  Toujours  occupée  du  dchr  de 
fatisfaire  à  la  juflicc  de  Dieu  ,  &i  de  fe  punir  elle- 
même  ,  on  la  vit  plus  attentive  que  jamais  à  faifir 
toutes  les  occalions  de  ie  mortifier.  Liie  demandoic 
fans  '  celle  la  j^ermifiion  de  jeûner  ail  pain  Se  à 
l'eau,  &  de  fe  lervir  de  toutes  les  macérat'ons  ca- 
pables de  faire  foufirir  upe  chair  criminelle.  La 
Mère  de  Bellefond ,  qui  refpcéloit  en  elle  l'efprit  de 
pénitence  dont  elle  étoit  animée ,  fe  rendoit  fou- 
vent  a  les  deiîrs  j  mais  quand  elle  étoit  rcfufée  : 
]^ous  m'épargne:^,  ma  Mère ^  difoit-elle,  mais 
Dieu  y  fuppléera.  Elle  n'attendoit  pas  néanmoins 
que  Dieu  la  purifiât  lui-même  par  les  fouifrances  , 
ks  maladies  &  les  autres  incommodités  ^  elle  ne 
iiégligcoit  aucun  moyen  de  fe  crucifier.  Elle  fe  le- 
voit  tous  les  jours  deux  heures  avant  la  Commu- 
nauté ,  &  pallcit  ce  tcms  en  prières  devant  le  Saint 
Sacrement ,  fans  que  les  plus  rudes  hivers  lui  fiiîent 
rien  relâcher  d'une  pratique  lî  pénible.  Elle  eut  toUr 
jours  une  indifférence  pour  fa  fanté,  &  pour  tout 
ce  qui  la  regardoit  ,  qui  tenoit  de  cette  dureté, 
qu'elle  avoit  déclaré  vouloir  conferver  pour  elle- 
même.  Elle  endujoit  le  froid  jui'ques-ià, qu'on  l'a 
(buvsnt  trouvée  faille  &  évanouie,  foit  clans  l'É- 
glife ,  foit  dans  les  creniers  où  elle  étendoit  le  linge. 
Une  éréf  pelle  violente  oui  s'étoit  jettée  fur  fa  jam- 
be ,  la  fit  besucoup  fouiliir ,  fars  qu'elle  en  voulut 
rien  dire  :  mais  le  mal  devint  fi  confîdérable  ,  qu'on 
s'en  appeiçut,  6t  qu'on  l'obligea  d'aller  à  l'iiilir- 
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merie ,  elle  rcpondic  aux  reproches  que  lui  fit  la 
Mcrc  Prieure  de  cette  cfpece  d'cxc^:s:Je  neffjvois, 
dit-elle  ,  ce  que  c'était  ;  je  n'y  avais  pas  regardé. 

Un  jour  de  Vendredi-Saint ,  qu'elle  étoit  au  ré- 
fetiloire ,  elle  le  rellouvint  que  dans  le  tems  qu'elle 
croit  à  la  Cour,  elle  le  trouva  dans  une  partie  de 
chalfe  ,  prelléc  d'une  li  grande  ibif ,  qu'elle  n'en 
pouvoit  plusj  mais  qu'on  lui  apporta  auflitôt  des 
rafraichillemens  bc  des  liqueurs  délicicufcs .,  donc 
elle  but  avec  beaucoup  de  plaiiir  &;  de  fcnlualité. 
Ce  ibuvcnir  joint  a  la  pcnlée  du  fiel  &:  du  vinaigre 
dont  Jéfus-Chrift  avoit  été  abreuvé  dans  fa  Icif"  lur 
la  Croix,  la  pénétra  d'un  d  vif  rcntimentde  compon- 
élion,  qu'elle  réfolut  dans  le  moment  de  ne  plus 
boire  du  tout.  Elle  a  allure  depuis  qu'elle  ne  fit  pour 
lors  aucune  réHexion  fur  la  nécellité  de  l'obéillance 
pour  une  telle  mortification,  &:  qu'elle  n'étoi:  oc- 
cupée que  du  delir  de  fatisfaire  à  la  jultice  di- 
vine ,  qui  lui  fit  croire  qu'il  lui  etcit  permis  de  fai- 
re tout  ce  qu'elle  pourroit  pour  expier  cette  inrem- 
p.-rance.  Elle  fut  plus  de  trois  femaines  fans  bcire 
une  goutte  d'eau  ,  &i  trois  ans  entiers  a  n'en  boire 
par  jour  qu'un  demi-verre.  Cette  rude  pénitence 
dont  Dieu  permit  qu'on  ne  s'apperçût  pas ,  la  Rz 
tomber  malade  j  &  depuis  ce  tems ,  elle  eut  des 
maux  d'eftomac  très-violens ,  qui  la  réduilîrenc 
quelqjcrois  a  des  foiblelles  extrêmes.  A  des  maux 
de  tête  continuels  ,  ie  joignirent  des  rhumatilmes 
douloureux,  &  une  cruelle  fciatique  ,  qui  lui  dé- 
boita la  hanciie.  Mais  dans  un  état  i\  pénible  elle 
ne  cefla  pas  de  Te  trou  /cr  la  première  aux  travaux 
de  la  Communauté,  de  fe  lever  tous  les  jours  deux 
heures  avant  elle  pour  aller  prier  en  particulier  de- 
vant leSaint-Sacrtment,  &  d'alTifter  exaclemcnt 
aux  Ofiices  du  chœur. 

Une  vertu  fi  éclatante  étoit ,  pour  ainfi  c'ire  ,  cé- 
lèbre dans  tout  le  monde.  Les  pcrfonnes  les  plus 
.  diftinguées  dans  tous  les  états  fe  faifoiert  un  plai- 
fir  de  voir  de  leurs  yeux  un  Ci  admirable  chef- 
d'œuvre  de  la  grâce  ,  &:  d'crre  témoins  de  l'oncrioa 
&  de  la  joie  que  catto.  généreufe  Pénitente  goutoit 
dans  fon  déicrc.  Les  Nonces  qiA  font  venus  eu 
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France  lui  ont  donne  les  témoignages  les  plus 
diftingaés  d'cfiime  &,  de  vénération.  Les  Cardi- 
naux, Archevêques  &  Evtquesvouloientconnoîtrc 
par  eux-mêmes  un  li  grand  prodige.  On  rapporte 
même  que  l'Ambailadeur  de  Vcnite  ne  fouhaitoit, 
difoit-il ,  de  lui  Turvivre  ,  que  pour  aller  à  Rome  , 
folliciter  lui-même  fa  canonifation.  La  Sœur  Louife 
de  la  Miféricorde  eut  auiTi  l'avantage  d'avoir  la  vi- 
flte  du  célèbre  Abbé  deRancé,  dans  un  voyage 
qu'il  fut  obligé  de  faire  a  Paris.  Mais  elle  ne  fie 
autre  ufage  d'une  pareille  diiHrj<5lion ,  que  pour 
s'édifier  de  les  inilruciions,  &  fe  confondre  davan- 
tage à  fes  propres  yeux  par  la  comparaifon  qu'elle 
fit  des  fentimens  de  cet  illaltre  PtiTonnage  avec 

elle-même.^ «Ohl  s'éjrie-t-elle,  dansla 

35  lettre  où  elle  parle  de  cette  vifite,  qu'il  aime 
33  Dieu  auprès  de  moi  l  &  que  cela  doit  me  donner 
33  de  confufion  l  Je  devrois  l'aimer,  moi  feule, 
33  plus  que  tout  le  monde  enfemble  ,  puifqu'il  m'a 
33  remis  plus  de  péchés  qu'à  un  autre.  Cependanc 
33  je  fuis  froide  dans  le  fervice  de  ce  Dieu ,  plein  de 
33  miféricorde  ;  moi  qui  n'ai  jamais  eu  de  froideur 

33  pour  ce  que  j'ai  voulu  faire 33 

En  contultant  les  maximes  de  l'Evangile  &ref- 
prit  du  Chriftianifme,  il  eft  aifé  de  juger  qu'un 
édifice  élevé  fi  haut  &  qui  s'eft  foutenu  avec  tant 
de  folidité  ,  étoit  bâti  fur  un  bon  fondement ,  & 
que  la  Sœur  Louife  avoir  creufé  bien  avant  dans 
la  terre  j  c'efr-a-dire,  qu'une  fi  grande  vertu  ne 
pouvoit  être  fondée  que  fur  une  profonde  humi- 
lité. C 'étoit  en  eifet ,  la  difpolitioji  habituelle  de 
notre  fainte  Pénitente.  Au  milieu  de  tous  ces  ap- 
plaudiifemens,  la  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde 
ne  perdoit  pas  le  fenriment  de  la  balTefie  &  de  fon 
indignité  :  elle  ne  parloir  d'elle-même  ,  que  pour 
relever  la  magnificence  des  miféricordes  de  Dieu 
à  fon  égard,  &  les  richejfes  infinies  de  fa  grâce 
loute-puiifante.  "  Il  eft  vrai,  dit-elle  dans  une  let- 
>3  tre  ,  que  j'ai  eu  un  grand  nombre  de  vifites  5 
33  mais ,  grâce  à  notre  divin  Sauveur ,  elles  ne 
33  m'ont  point  troublés  ;  &  ma  tranquillité ,  au  lieu 
as  d'être  ébranlée  par  tous  les  objets  qui  fe  font 

»  préfentes 
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35  préfcntcs  à  mes  yeux  ,  &  mcme  a  mon  fouvcnir, 
3-.  s'elt  aftermic.  Vous  voyez  que  la  miféricorde  de 
33  Dieu  ne  fe  lalTc  pas  \  Se  malgré  mes  infîdélicés  5c 
33  le  peu  d'ufage  que  je  fais  des  bontés  divines, 

33  je  ne  laillc  pas  d'en   t:rc   comblée 

î3  Quand  je  fçais ,  ajouie-t-elle  ,  que  j'aurai  quel- 
as  que  viiice  extraordinaire,  je  vais  devant  notre 
33  Seiraeur  ,  le  prier  de  me  garder  j  Se  après  qnc 
»»  je  luis  (ortie  du  parloir,  je  vais  le  remercier  de 
33  m'avoir  tirée  d'awzc  ceux  qui  l'oftenlenr,  pour 
33  me  mettre  avec  celles  qui  ne  fongent  qu'a  le  ier- 
33  vir  33.  l'oujours  anéantie  a  Tes  propres  yeux^ 
elle  auroit  voulu  être  enlcvelie  dans  l'oubli  &  dans 
le  mépris  de  toutes  les  créatures.  AufTi  le  parloir  lui 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  infupportable.  On 
ne  lui  voyoit  l'air  peiné ,  que  quand  il  écoit  quef- 
tion  d'y  aller  j  &  l'obéillance  feule  pouvoit  l'y  dé- 
terminer. Elle  s'en  faifoit  mcme  un  devoir,  comme 

elle  le  marque  dans  une  let:re "Je  crois 

33  comme  vous,  que  je  fuis  obligée  de  publier  à 
33  toute  la  terre  ,  les  miféricordes  infinies  du  Sei- 
«  gncur  ,  que  j'éprouve  il  fenliblement.  Je  le  fais, 
33   &  même  quelquefois  je  crains  qu'en  me  répan- 
33  dant  fi  aifément  au  dehors ,  je  ne  néglige  le  dc- 
33  dans.  Cependant,  je  ne  laiile  pas  de  m'abandon- 
33  ncr  auplaifir  d'exalter  la  bonté  du  Maître  que  je 
33  fers 33  Mais  elle  fçavoit  bien  le  dé- 
dommager de  ce  que  fon  recueillement  &c  fa  pé- 
nitence en  pouvoient  foulFrir ,  par  le  profit  que  fa 
charix-  pour  les  pauvres  en  fçavoit  tirer.  Elle  avoit 
toujours  conferve  pour  eux  l'affeclion  la  plus  fenfi- 
ble  au  milieu  de  la  pauvreté   volontaire  qu'elle 
avoit  clioilie  pour  elle.  Ainfi  remplie  de  compaf- 
fion  pour  leurs  mifercs ,  la  répugnance  naturelle 
qu'elle  avoit  à  fe  produire,  cédoit  fans  peine  au 
defir  de  leur  procurer  du  fecours.  Elle  ne  craignoir 
pas  même  de  fe  rendre  prelfante  ôc  importune  a  fes 
amis,  pour  foulagcr  les  membres  fouftrans  de  Je- 
fus-Chrilt.  Et  s'étant  mife  hors  d'état  de  les  fcrvir 
par  fes  propres  libéralités,  elle  a  obtenu  des  au- 
mônes très-conlidéiables  des  Princes  Se  des  Prin- 
ceifes  &e  autres  Pcrfomies  de  conhdéranan,  donc 
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elle  recevoit  les  vilîtes ,  Se  avec  qui  elle  entretenoit 
quelqu-e  liaifon.  Elle  étoit  encore  plus  libre  avec 
Madame  la  Prince/le  de  Conty  la  fille ,  &  employoit 
avecplailir,  le  crédit  qu'elle  pouvoir  avoir  Cur  fon 
efprit  ocfur  foncœur,  pour  l'engager  à  Te  faire  des 
amis  qui  la  reçuiTent  dans  les  tabernacles  éternels. 

Cependant ,  le  dégoût  du  monde ,  le  mépris  d'elle- 
même,  le  détachement  des  chofes  de  la  terre,  le 
delîr  de  ne  s'occuper  que  de  Dieu  feul,  &  de  n'être 
connue  que  de  lui ,  croiflknt  de  jour  en  jour  dans 
le  cœur  de  la  Sœur  Louife  de  la  Miféricordc  ,  elle 
demanda  à  être  envoyée  dans  un  des  Couvens  de 
l'Ordre  les  plus  pauvres  &  les  plus  éloignés ,  où  elle 
pût  s'enfermer  tout-à-fait  dans  le  tombeau  de  Jéfus- 
Chrift.  Mais  la  Communauté  ,  dont  elle  étoit  l'édi- 
fication ,  &  pour  qui  fes  exemples  étoient  des  le- 
çons vivantes  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  &  re- 
iigieufes  ,  ne  voulut  pas  confentir  a  fon  éloigne- 
ment ,  ni  fe  priver  de  la  fociété  d'une  perfonne  qui 
lui  étoit  fi  chère.  Dieu  fc  contenta  de  la  difpolition 
de  fon  cœur  &  l'en  récompenfa  par  de  nouveaux 
dons.  Enfin  ,  le  monde  pour  qui  elle  étoit  un  fignc 
&  un  prodige  ,  dont  il  n'étoit  pas  digne  ,  refpedla 
dans  la  fuite  le^out  de  la  Sœur  Louife  de  la  Mifé- 
ricorde  pour  la  lolitude  j  on  la  négligea  davantage  , 
&  quelques  années  avant  fa  mort,  elle  fut  beau- 
coup moins  vifitée. 

L'humble  Pénitente  profita  de  cette  efpece  de 
calme  pour  travailler  avec  moins  de  diifradion  à 
la  conlbmmation  de  l'œuvre  que  Dieu  lui  avoir 
donné  à  faire.  Le  refped:  &  l'amour  qu'elle  avoic 
pour  les  myfteres  que  Jéfus-Chrill:  a  accomplis  dans 
fa  fainte  humanité ,  &  pour  l'augufte  Sacrement 
de  l'Euchariftie  qui  les  contient  tous ,  lui  fit  don- 
ner le  foin  de  l'Oratoire.  Cet  office  fi  conforme  à  ^ 
fa  piété  devint  pour  elle  un  nouveau  motif  de  pu- 
rifier fon  propre  cœur  pour  fervir  de  demeure  à 
Jéfus-Chrilf ,  en  même-tems  qu'elle  s'occupoit  à 
orner  avec  la  décence  convenable ,  le  tabernacle 
où  il  vouloit  demeurer  avec  fes  époufcs.  Elle  trou- 
va dans  cette  fanitc  occupation  le  moyen  &  foc- 
caiîon  de  fatisfaire  davantage  fon   amour  pour 
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la  piicie  ,  Si  d'étudier  continucllcjiicnc  le  modèle 
de  coûtes  les  vertus  que  Jéfus-Ciuiit  domie   aux 
Chrcriens  dans  le  Saint  Sacrement  :  lur-tout  cet  e(- 
pritde  TacriHcc  ,  d'adoration  &  d'amour  ,  ou  il  e(t 
a  l'égard  de  Ton  Perc;  cette  bonté,  cette  douceur  , 
cette  patience  avec   Icfquelles  il  habite  avec  les 
hommes,  fans  Te  lailer  de  leurs  froideurs,  de  leurs 
irrévérences,  de  leur- ingratitude  ,  &  de  leurs  dé- 
fauts i  ce  lilence  ,  cette  obéillance  ,  cette  vie  cachée 
en  Dieu  ,  cet  état  de  mort  où  il  demeure  periévé- 
ramment.  Ces  grands^  objets  étoient  pour  la  Sœur 
de  la  Miféricorde  ,  le  fujet  d'une  méditation  conti- 
nuelle ,  qui  lui  faifoit  recueillir  des  fruits  admira- 
bles de  la  fainte  communion,  a  laquelle  elle  fe  dif- 
pofoit  toujours  avec  une  grande  pureté  de  cctur, 
des  prières  longues  &i  ferventes  &  des  larmes  abon- 
dantes. Des  extraits  d'élévations  a  Dieu  fur  la  com- 
munion qu'on  aconfervés,  écrits  de  fa  main, mon- 
trent combien  l'ondion  du  Saint-Efprit  l'avoir  in- 
ftruice  fur  l'augufte  Myfcere  du  Sacrement  &  da 
Sacrifice  de  l'Euchariftie.  C'étoit  fans  doute  ,  dans 
cette  fource  d'amour  qu'elle  avoir  puifc  cette  cha- 
rité vraiment  catholique ,  qui  n'étoit  pas  relfcrrée 
dans  le  fentiment  de  (es  propres  befoinsquelqu'im- 
menfes  qu'ils  fulTent  aux  yeux  de  fa  foi  &  de  foii 
humilité  ,  mais  qui  la  rcndoic  encore  fi  fenfible  à 
cous  les  bcfoins  publics  &  particuliers  de  l'Hglife, 
de  l'État ,  &:c.  C'étoit  pour  elle  des  fujets  intarif- 
fables  de  prières  &:  de  gémilîemeusi  &:  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  les  journées  entières  ne  pulfenc 
lui  fuftîre  pour  expofer  a  Dieu  la  multiplicité  &:  l'é- 
tendue de  fes  vuL-ux. 

Il  ne  manquoit  plus  à  des  jours  II  bien  remplis  , 

3UC  la  grâce  d'une  fainte  mort.  La  Soeur  Louife 
e  la  Miféricorde  n'attcndoit  pas  d'autre  repos. 
Dieu  la  préparoit  a  fon  dernier  facrifice  par  un 
furcroic  d'infirmités,  auxquelles  on  voyoit  bien 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  réfifter  encore  long  tcms  , 
6c  quoiqu'on  n'entendit  jamais  aucune  plainte  for- 
cir de  fa  bouche,  la  crainte  de  la  perdre  faifoic 
qu'on  la  prelloit  de  fe  donner  au  moins  quelque 
relâche  j  mais  elle  répondoit  qu'il  ne  pouvoic  y 
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avoir  de  repos  pour  elle  fur  Li  terre.  Elle  ne  fe  fou- 
tenoic  que  par  refptrancc  de  polTéder  Dieu  ,  &  par 
le  delir  de  ia  parfaite  délivrance.  Les  dix  jours 
d'entre  l'Afccnhon  &  la  Pentecôte  ,  qui  ibnt  poul- 
ies Carmélites  un  tems  de  retraite,  furent  pour  la 
SœurLouife  de  la  Miféricorde,  le  tems  d'une  fer- 
veur extraordinaire.  Elle  les  pafla  dans  de  ii  vifs 
fentimens  de  pénitence  &  de  piété  ,  qu'on  vit  bien 
que  c'étoit  une  vidime  qui  avoit  déjà  reçu  l'afper- 
fîon  pour  être  facriiiée  ,  &  (|ue  le  tems  de  fa  der- 
nière dilTolution  étoit  arrive. 

Le  4  Juin  ,  llirveille  de  fa  mort ,  une  Soeur  qui 
la  vit  extrêmement  abbatue  ,  ne  put  s'empêcher  de 
lui  témoigner  combien  elle  étoit  touchée  de  la  voir 
en  cet  état.  Mais  la  fainte  Pénitente  levant  les 
yeux  &  les  mains  au  ciel  ,  ne  répondit  que  par  une 
parole  du  Pl'caume  xxi.  V'iiga  tua  y  &  baculus  tuus 
ipja  me  conjoiata  junt.  Votre  verge  ,  Seigneur  ^ 
6*  votre  bâton  m'o.it  remplie  de  conjolation.  L'on 
fcntoit  bien  qu'elle  étoit  toute  occupée  des  fenti- 
mens de  reconnoilfance,  de  confiance  &  d'amour 
que  ce  Pfcaume  exprime  ,  &  qu'elle  n'attendoit 
plus  d'autre  joie  ,  que  celle  d'entrer  pour  toujours 
dans  la  maifon  éternelle  de  Dieu.  Le  lendemain  elle 
ne  laiifa  pas  de  fe  lever  à  trois  heures  du  matin  , 
pour  continuer  fcs  exercices  ordinaires  de  piété  -, 
mais  les  forces  lui  manquant ,  elle  ne  put  aller  juf- 
qu'au  chœur.  Une  Sœur  Converfe  la  rencontra , 
qui  ne  pouvoit  ni  fe  fouteniu ,  ni  prefque  parier.  On 
alla  avertir  l'Infirmière,  &:  le  mal  avoit  déjà  fait 
de  fi  grands  progrès  ,  qu'on  fut  obligé  de  la  por- 
ter à  l'infirmeiie.  Malgré  l'état  où  clic  étoit,  on  eut 
peine  à  obtenir  d'elle  de  quitter  la  fergc  &  d'ufer 
de  hnge.  Les  Médecins  appelles ,  la  firent  d'abord 
faigner  :  mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que  les  re- 
mèdes éroient  inutiles ,  &:  que  finfiammation  d'en- 
trailles étoit  toute  formée. 

La  Sœur  Louife  de  la  Miféricorde  qui  fentit  que 
fon  heure  approchoir,  accepta  avec  une  humble 
foumilîion  ,  la  mort  &  toutes  les  circonftances  qui 
pouvoicnt  la  rendre  plus  pénible  j  elle  répéta  pli^- 
ikurs  fois  ces  paroles  :  Expirer  dans  les  plus  vives 
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doukurs  ^  \uila  ce  qui  convient  a  une  pécherejfe.  Les 
plus  violences  fouftianccs  ne  lui  d radièrent  au- 
cune plainte.  Mais  le  mal  ayant  fai:  pendant  la  nuit 
un  progrès  conliderable ,  elle  demanda  des  le  ma- 
tin ,  les  derniers  Sacrcmens.  Dieu  a  tout  fait  pour 
moi  y  dit-elle  ;  //  a  reçu  autrefois  ,  dans  ce  mcme- 
tems  ,  lefaciifice  de  ma  profcjfo'i  ;  j  cfperequ'  il  va 
encore  recevoir  Le  ficrif  ce  de  jujlicc  que  je  Juis  prête 
de  lui  offrir.  Elle  fe  confelTa  ,  &:  rc^ut  le  Saint  Via- 
tique avec  toutes  les  marques  les  plus  touchantes 
de  piété  &;  de  religion. 

Après  l'adminilhation ,  on  efpéroit  avoir  du  tems 
pour  eiiayer  quelques  nouveaux  remèdes.  Mais  une 
grande  foibkirc  qui_  lui  prit,  &  qui  dura  peu, 
alarma  fi  fort  les  perfonnesqui  étoient  auprès  de  la 
malade  ,  qu'on  fît  rentrer  fur  le  champ  M.  l'Abbé 
Pirot,  Supérieur  des  Carmélites,  qui  venoit  de  lui 
donner  le  Saint  Viatique  ,  &  qui  lui  adminiftra 
l'Extrcme-Oncbion.  La  Sœur  Louife  de  la  Miféri- 
corde  re^ut  ce  Sacrement  avec  une  pleine  c«nnoi(^ 
fance.  Madame  la  Princefie  de  Conty  arriva  allez 
tôt  pour  être  témoin  de  la  paix  &  de  la  tranquillité 
avec  laquelle  cette  picufe  mourante  olfroit  a  Dieu 
le  facrihie  de  fa  vie.  La  Princeiïe  ne  put  avoir  la 
confolation  d'entendre  une  p;;rronne  qui  lui  étoit  fi 
cherc,  &:  qui  n'ayant  pas  la  force  de  lui  parler,  fe 
contenta  de  lui  témoigner  par  de  tendres  regards  &: 
des  fignes  pleins  de  religion  ,  tout  ce  qu'elle  auroit 
voulu  lui  dire.  Elle  ne  put  s'exprimer  de  même  que 
par  fou  filence  pour  répondre  aux  inftrudions  & 
aux  confolations  que  lui  donnoit  M.  l'Abbé  Pirot. 
Ce  rcfpecftablc  Prêtre  lui  ayant  infpiré  de  faire  à 
Dieu  cette  prière  :  Seigneur ,  fi  vous  augmente:^  la 
foujfrance  ,  augmente-^  aujft  la  patience.  La  Sœur 
de  la  Miféricorde  lui  témoigna  par  figne  qu'elle 
faifoit  intérieurement  la  même  demande.  Enfin  , 
Dieu  abrégea  fes  douleurs  j  &  elle  expira  à  midi ,  le 
6  Juin  1710  ,  âgée  de  foixante-cinq  ans  dix  mois; 
elle  en  avoit  paflé  trente-fix  dans  les  pratiques  de  la 
vie  rcligieufe  &  d'une  généreufe  pénitence. 

Apre»;  fa  mort,  on  cxpofa  fon  corps  dans  le  chœur 
des  Carmélites ,  près  de  la  grande  grilk  5  cc  il  le  fie 
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un  il  prodigieux  concours  de  toute  forte  de  per- 
fonncs  qui  votilcient  s'édifier  de  ce  ipeclacle  ,  que 
pour  empêcher  les  cris  &:  le  tumulte,  on  fut  obligé 
de  iailleria  grille  ouverte  depuis  le  matin  ^  que  fon 
corps  fut  expofé  ,  jufqu'a  cinq  heures  &  demie  du 
foir  i  &  quatre  Religicufes  purent  a  peine  fuffire 
pendant  tout  ce  tcms ,  a  recevoir  &  à  rendre  les  re- 
liquaires ,  médailles,  livres,  images,  &c.  qu'on 
leur  faifoit  palVcr  pour  toucher  ce  corps,  qu'on 
recardoir  comme  une  fainte  Viélime  immolée  vo- 
lonrairement  a  la  jullice  divine.  Enfin,  quand  les 
Ecclefiafiiques  furent  entrés  pour  faire  l'inhuma- 
tion ,  il  s'éleva  de  toutes  les  parties  de  l'Églife  ,  une 
multitude  de  voix  confufes  qui  reclamoient  avec 
un  empreffcmenc  plein  de  confiance  ,  l'intcrceiïion 
d'une  ame  qu'on regardoit  comme  confommée  dans 
l'infiiiie  fainreté  de  Dieu. 
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ORAISON    FUNÈBRE 

DE   HENRIETTE-MARIE 

DE  FRANCE, 

REINE 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE; 

Prononcée  le  r  6  Novembre  i66 g  j  en  pré^ 
fence  de  MONSIEUR.,  Frère  unique 
du  Roi  j&  de  MADAME^  en  VEglife  des 
Religieufes  de  Sainte  Marie  de  Chaillotj 
où  repofe  k  Cœur  de  Sa  Majejic. 
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ORAISON  FUNEBRE 

DE  LA   REINE 
DE  LA  GRANDE-BRETAGNE. 

Et  mine,  Reges ,  intelîigi:e  :  erudimini ,  qui  jiidi- 
cacis  terram.  Pfai.  1 1  j  v.  i  o . 

Mai  menant  ,   ô  Rois  y  apprene^:  injiruifcs^-vous  , 
Juges  de  la  terre. 


MONSEIGNEUR, 


V^  ELUi  qui  règne  dans  les  cieux  ,  <5c  cîe 
qui  relèvent  tous  les  Empires,  à  qui  feul 
appartient  la  gloire,  la  majefté  &:  l'indé- 
pendance ,  eft  aufli  le  feul  qui  fe  glorifie 
de  faire  la  loi  aux  Roi  s;  &  de  leur  donner 
quand  il  lui  plaît,  de  grandes  ^  de  terri- 
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blés  leçons.  Soit  qu'il  élevé  les  Trônes, 
foit  qail  les  abbaliFe  j  foit  qu'il  commu- 
nique fa  puiflance  aux  Princes,  foit  qu'il 
la  retire  à  lui-même ,  èc  ne  leur  laiiïe  que 
leur  propre  foiblelTe  ;  il  leur  apprend  leurs 
devoirs  d'une  manière  fouveraine  &  di» 
gne  de  lui.  Car  en  leur  donnant  fa  puif- 
fance ,  il  leur  commande  d'en  ufer  comme 
il  fait  lui-même  pour  le  bien  du  monde  ; 
^c  il  leur  fait  voir  en  la  retirant,  que  toute 
leur  ma]  elle  efl:  empruntée  ;  &  que  pour 
trre  alTis  fur  le  Trône ,  ils  n'en  font  pas 
moins  fous  fa  main  &  fous  fon  autorité 
fuprême.C'eftainfi  qu'il  inftruit  les  Prin- 
ces, non-feulementpar  des  difcours  &  par 
des  paroles ,  mais  encore  par  des  effets  &c 
par  des  exem.ples.  Et  nunc  j  Regesj  Intel- 
ligite  :  erudïmlnï^  qui  judïcatïs  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  gran- 
de Reine,  Fille  ,  Femme,  Mère  de  Rois 
il  puilîàns,  &  Souveraine  de  trois  Royau- 
mes, appelle  de  tous  côtés  à  cette  trifte 
cérémonie,  ce  difcours  vous  fera  paroître 
lin  de  ces  exemples  redoutables  qui  éta- 
lent aux  yeux  du  monde  fa  vanité  toute 
entière.  Vous  verrez  dans  une  feule  vie 
toutes  les  extrémités  des  chofes  humai- 
nes: la  félicité  fans  bornes  ^auflî-bien  que 
les  miferes  j  une  longue  &  paifible  jouif- 
fauce  d'une  des  plus  nobles  Couronnes  de 
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l'Univers  \  tour  ce  que  peuvent  donner  de 
plus  glorieux  la  naiilance  &  la  grandeur 
accumule  fur  une  tcte,  qui  enfuite  efl:  ex- 
pofceA  tous  les  outrages  de  la  tortune  ;  la 
bonne  caufe  d'abord  fuivie  de  bons  fuc- 
cès  ;  &  depuis  <1qs  retours  fbudains  j  des 
changemens  inouïs  ;  la  rébellion  long- 
tems  retenue,  à  la  lin  tout-à-fait  maitrcf- 
fe  5  nul  frein  a  la  licence  ^  les  loix  abo- 
lies,  la  Majeflé  violée  par  des  attentats 
jufqu'alors  inconnus  j  l'ufurpation  &:  la 
tyrannie  fous  le  nom  deliberté  june  Rei- 
ne fugitive  ,qui  ne  trouve  aucune  retrai- 
te dans  trois  Royaumes  ,  2v  à  qui  fa  pro- 
pre Patrie  n'ell:  plus  qu'un  trifte  lieu  d'e- 
xil; neuf  voyages  fur  mer,  entrepris  par 
unePrincefle  ,  malgré  les  tempêtes;  l'O- 
céan étonné  de  fe  voir  traverfé  tant  de 
fois  en  des  appareils  fî  divers  ,  &  pour 
des  caufes  fi  différentes  ;  un  Trône  indi- 
gnement renverfé  ,  &  miraculeufemenc 
rétabli.  Voilà  les  enfeignemensque  Dieu 
donne  aux  Rois  :ainfi  fait-il  voir  au  mon- 
de le  néant  de  fes  pompes  &  de  fes  gran- 
deurs. Si  les  paroles  nous  manquent ,  Ci 
les  expreiîions  ne  répondent  pas  à  un  fu- 
jet  fi  vafte  &  d  relevé  ;  les  chofes  {xirle- 
ront  alfez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une 
grande  Reine  ,  autrefois  élevé  par  une  fi 
longue  fuite  de  profpérités,  &  puis  plon- 
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gé  tout-à-coup  dans  un  abîme  d*amerta- 
mes  5  parlera  affez  haut;  &  s'il  n'eft  pas 
permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons 
aux  Princes  fur  desévénemens  li  étranges, 
un  Roi  me  prête  fes  paroles  pour  leur 
dire  (  i  )  :  Entendez  ,  ô  Grands  de  la  terre  : 
injlruïfe'^^-vous  j  Arbitres  du  monde. 

Mais  lafage  &  religieufe  Princeiïe ,  qui 
fait  le  fujet  de  ce  difcours,  n'a  pas  été  feu- 
lement unfpeâ:acle  propofé  aux  hommes, 
pour  y  étudier  les  confeils  de  la  Divine 
Providence,  &  les  fatales  révolutions  des 
Monarchies  ;  elle  s'efl:  inftruite  elle-mê- 
me 5  pendant  que  Dieu  inftruifoit  les  Prin- 
ces par  fon  exemple.  J'ai  déjà  dit  que  ce 
grand  Dieu  les  enfeigne  ,  &  en  leur  don- 
nant, &  en  leur  otant  leur  puilTance.  La 
Reine,  dont  nous  parlons,  a  également 
entendu  deux  leçons  ii  oppofées  ;  c'eft-à- 
dire,  qu'elle  a  ufé  chrétiennement  de  la 
bonne  &  de  la  mauvaife  fortune.  Dans 
l'une ,  elle  a  été  bienfaiiante  ;  dans  l'autre, 
elle  s'ell:  montrée  toujours  invincible. 
Tant  qu'elle  a  été  heureufe ,  elle  a  fait 
fentir  fon  pouvoir  a^i  monde  par  des 
bontés  infinies;  quand  la  fortune  l'eut 
abandonnée,  elle  s'enrichit  plus  que  ja- 
mais elle  -  même  de  vertus.  Tellemene- 

^   (i)  Et  nunc ,  Reges ,  intelligite  :  eru<iimiïu ,  qui 
fudicatis  terraiu. 
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qu'elle  a  perdu  pour  (on  propre  bien  cetre 
PuilTance  Royale,  qu'elle  avoir  pour  le 
bien  des  autres  ;  &  fi  fes  Sujets,  fi  fes  Al- 
lies, il  l'Eglife  univerfellea  profite  de  fes 
grandeurs,  elle-même  a  fçu  profiter  de  fes 
malheurs  &:  de  fés  difgraces  plus  qu'elle 
n'avoir  fait  de  toute  fa  gloire.  C'ell:  ce 
que  nous  remarquerons  dans  la  vie  éter- 
nellement mémorable  de  Très -haute. 
Très-excellente ,  &  Très-puifTante  Prin- 
celTe  Henriette  -  Marie  de  France, 
Reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Quoique  perfonne  n'ignore  les  grandes 
qualités  d'une  Reine  ,  dont  l'Hiftoire  a 
rempli  tout  l'Univers  ,  je  me  fens  obligé 
d'abord  aies  rappeller  en  votre  mémoire, 
afin  que  cette  idée  nous  ferve  pour  toute 
la  fuite  du  difcours.  11  feroic  fuperflu  de 
parler  au  long  de  la  glorieufe  naifïïmce  de 
cette  PrincefTe  :  on  ne  voit  rien  fous  le 
Soleil  qui  en  égale  la  grandeur.  Le  Pape 
S.  Grégoire  a  donné  dès  les  premiers  fié- 
cles  cet  éloge  fingulier  à  la  Couronne  de 
France  (i);  qu'elle  eft  autant  au-deiTus 
des  autres  Couronnes  du  monde ,  que  la 
Dignité  Royale  furpaffe  les  fortunes  par- 
Ci)  Quantô  cartcros  homincs  Rcgiadignitas  arrc- 
ccdit ,  tanto  ca:tcrarum  gcntium  rcgna  rcgni  yzi'^JÔ. 
prof cclo  culmcji  excellit.  Lib,  k/,  Ep.  6. 
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ticulieres.  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes 
du  tems  du  Roi  Childebert,  &  s'il  a  éle- 
vé fi  haut  la  race  de  Mérovée  ;  jugez  ce 
qu'il  auroit  dit  du  fang  de  Saint  Louis  & 
deCharlemagne.  IlTue  de  cette  race,  Fille 
de  Henri  le  Grand,  6c  de  tant  de  Rois  , 
fon  grand  cœur  a  lurpaiTé  fa  naiiTance. 
Toute  autre  place  qu'un  Trône  eût  été 
indigne  d'elle.  A  la  vérité ,  elle  eut  de 
quoi  fatisfaire  à  fa  noble  fierté  ,  quand 
elle  vit  qu'elle  alloit  unir  la  Maifon  de 
France  a  la  Royale  Famille  des  Stuar ts , 
qui  étoient  venus  a  la  fucceflion  de  la 
Couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  VU,  mais  qui  tenoient  de  leur 
Chef,  depuis  plufieurs  fiécles ,  le  Sceptre 
d'Ecoffe,  &qui  defcendoient  de  ces  Rois 
antiques,  dont  l'origine  fe  cache  fi  avant 
dans  l'obfcurité  des  premiers  tems.  Mais 
{\  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur  une 
grande  Nation ,  c'eft  parce  qu'elle  pou- 
voit  contenter  le  defir  immenfe,qui  fans 
cefië  la  follicitoit  a  faire  du  bien.  Elle  eut 
une  magnificence  royale  \  Se  l'on  eût  dit 
qu'elle  perdoit  ce  qu'elle  ne  donnoit  pas. 
Ses  autres  vertus  n'ont  pas  été  moins  ad- 
mirables. Fidelle  dépofitaire  des  plaintes 
Se  des  fecrets  ,  elle  difoit  que  les  Princes 
dévoient  garder  le  même  filence  que  les 
ConfefTeurs,  6c  avoir  la  même  difcrétion» 
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Dans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  ci- 
viles ,  jamais  on  n'a  dourc  de  fa  parole , 
ni  dcfefpéré  de  fa  clémence.  Quelle  autre 
a  mieux  pratiqué  cet  art  obligeant ,  qui 
fait  qu'on  fe  rabaifle  fans  fe  dégrader  ,  <Sc 
qui  accorde  ii  heureufement  la  liberté 
avec  le  refpeét  ?  Douce ,  familière ,  agréa- 
ble, autant  que  fermée  vigoureufe  ,  elle 
fçavoit  perfuader  «Se  convaincre  ,  aulll- 
bien  que  commander^.  &  faire  valoir  la 
raifon  non  moins  que  l'autorité.  Vous 
verrez  avec  quelle  prudence  elle  traitoit 
les  affaires  ;&  une  main  (1  habile  eût  fau- 
ve l'Etat  5  il  l'Etat  eût  pu  être  fauve.  0\\ 
ne  peut  afTez  louer  la  magnanimité  de 
cette  Princeffe.  La  Fortune  ne  pouvoit 
rien  fur  elle  ;  ni  les  maux  qu'elle  a  préve- 
nus ,  ni  ceux  qui  l'ont  furprife,  n'ont  ab- 
batu  fon  courage.  Que  dirai-je  de  fon  at- 
tachement immuable  à  la  Religion  de  fes 
ancêtres?  Elle  a  bien  fçu  reconnoîtreque 
«et  attachement  faifoit  la  gloire  de  fa  Mai- 
fon,  aufli-bien  que  celle  de  toute  la  Fran- 
ce ,  feule  Nation  de  l'Univers ,  qui  depuis 
douze  fîécles  prefque  accomplis  ,  que  fes 
Rois  ont  embrafTé  le  Chriftianifme  ,  n'a 
jamais  vu  fur  le  Trône  ,  que  des  Princes 
enfans  de  l'Eglife.  Au(îi  a-t-elle  toujours 
déclaré  ,  que  rien  ne  feroit  capable  de  la 
détacher  de  la  Foi  de  Saint  Louis.  Le  Roi 
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fon  mari  lui  a  donné  jufqu'â  la  mort  ce 
bel  éloge ,  qu'il  n'y  avoir  que  le  feul  point 
de  la  Religion ,  où  leurs  cœurs  fufTent  dé- 
funis  \  de  confirmant  par  fon  témoignage 
la  piété  de  la  Reine,  ce  Prince  très-éclairé 
a  fait  connoître  en  mcme-tems  ,  à  toute 
la  terre ,  la  tendrelTe ,  l'amour  conjugal ,  la 
fainte  &:  inviolable  fidélité  de  fon  Epoufe 
incomparable. 

Dieu  qui  rapporte  tous  fes  confeils  a  la 
confervation  de  fa  fainte  Eglife,  &  qui, 
fécond  en  moyens,  employé  toutes  cho- 
fes  à  fes  fins  cachées ,  s'eft  fervi  autrefois 
des  chaftes  attraits  de  deux  faintes  Héroï- 
nes ,  pour  délivrer  fes  Fidèles  des  mains 
de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  fauver 
la  Ville  de  Bétliulie,  il  rendit,  dans  la 
beauté  de  Judith,  un  piège  imprévu  ôc 
inévitable  à  l'aveugle  brutalité  d'Holo- 
pherne.  Les  grâces  pudiques  de  la  Reine 
Eilher  eurent  un  effet  aufiifalutaire ,  mais 
moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du  Roi 
fon  mari  j  Se  fit  d'un  Prince  infidèle,  un  il- 
luftre  Protedeur  du  Peuple  de  Dieu.  Par 
unconfeil  à  peu-près  femblable,  ce  grand 
Dieu  avoit  préparé  un  charme  innocent 
au  Roi  d'Angleterre  ,  dans  les  agrémens 
infinis  de  la  Reine  fon  époufe.  Comme 
elle  poiïedoit  fon  afFedtion,  (  car  les  nua- 
ges qui  avoient  paru  au  commencement. 
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furent  bien-tôt  diflîpés,  )  &  que  fon  heu- 
reufe  fcconditc  redoubloit  tous  les  jours 
les  facrcs  liens  de  leur  amour  mutuel  ; 
fans  commettre  l'autorité  du  Roi  fonSei- 
gtieur,  elle  employoit  fon  crédit  à  pro- 
curer un  peu  de  repos  aux  catholiques  ac- 
cablés. Des  l'âge  de  quinze  ans ,  elle  fut 
capable  de  ces  foins  j  &feize  années  d'une 
profpérité  accomplie  ,  qui  coulèrent  fans 
interruption  ,  avec  l'admiration  de  toute 
la  terre  ,  furent  feize  années  de  douceur 
pour  cette  Églife  affligée.  Le  crédit  de  la 
Reine  obtint  aux  Catholiques  ce  bonheur 
fîngulier  ôc  prefque  incroyable  ,  d'être 
gouvernés  fuccefîivement  par  trois  Non- 
ces Apoftoliques ,  qui  leur  apportoient 
les  confolations  que  reçoivent  les  enfans 
de  Dieu  de  la  communication  avec  le 
faine  Siège. 

Le  Pape  faint  Grégoire  écrivant  au 
pieux  Empereur  Maurice,  lui  repréfente 
en  ces  termes  ,  les  devoirs  des  Rois  Chré^ 
tiens  (i).  Sçachei  ,  ô  grand  Empereur  y 
que  la  fouveraïne  Puljfance  vous  efi  accor- 
dée  d* en-haut  _,  afin  que  la  vertu  foit  aidée j 

(i)  Ad  hoc  cnim  poteftas  Tuper  omncs  homines 
Dominorum  mcorum  piecati  cocliciis  dataeft ,  ut  qui 
bonaappetunt,  adjuvcntur;  utcœlorum  via  largiùs 
patcat  ;  ut  tcrrcftrc  rcgnum  cœlcfti  rc/^no  fainule- 
tur.  S.  Gn-g.  Lib.  n ,  Epifi.  61.  Maur.  Auo.Nov, 
cdit,  Lih.  III  j  Epijl.  v5. 
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que  les  voies  du  ciel  foient  élargies  _,  & 
que  r Empire  de  la  terre  ferve  V Empire  du, 
ciel.  C'eft  la  vérité  même  ,-qui  lui  a  dic- 
té ces  belles  paroles.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
convenable  à  la  puifTance,  que  de  fecou- 
rir  la  vertu?  A  quoi  la  force  doit-elle  fer- 
vir,  qu'à  défendre  la  raifon?  Et  pourquoi 
commandent  les  hommes,  fi  ce  n'eft  pour 
faire  que  Dieu  foit  obéi?  Mais  fur-tout, 
il  faut  remarquer  l'obligation  fi  glorieufe 
que  ce  grand  Pape  impofe  aux  Princes  , 
d'élargir  les  voies  du  ciel.  Jéfus-Chrift 
a  dit  dans  fon  Evangile  (i):  Combien  ejl 
étroit  le  chemin  qui  mené  à  la  vie  !  ôc  voi- 
ci ce  qui  le  rend  fi  étroit.  C'eft  que  le 
Jufte,  févère  a  lui-même  ,  de  perfécureur 
irréconciliable  de  fes  propres  pallions ,  fe 
trouve  encore  perfécuté  par  les  injuftes 
pallions  des  autres ,  &c  ne  peut  pas  même 
obtenir  que  le  monde  le  laifTe  en  repos 
dans  ce  fentier  folitaire  ôc  rude  ,  où  il 
grimpe  plutôt  qu'il  ne  marche.  Accou- 
rez, dit  S.  Grégoire,  PuifTances  dufiécle, 
voyez  dans  quel  fentier  la  vertu  chemine  ; 
doublement  à  l'étroit ,  &c  par  elle-même, 
&  par  l'effort  de  ceux  qui  la  perfécutent: 
fecourez-la,  tendez-lui  la  mainj  puifque 
vous  la  voyez  déjà  fatiguée  du  combat 
qu'elle  foutient  au-dedans  contre  tant 
(i)  Matîh.  vu.   14. 
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àe  tentations  qui  accablent  la  nature  hu- 
maine ,  mettez-la  du  moins  a  couvert 
des  infultcs  du  dehors.  Ainfi  vous  élar- 
girez un  peu  les  voies  du  ciel ,  &  rétabli- 
rez ce  chemin ,  que  fa  hauteur  ^  Ton 
âpreté  rendront  toujours  aifez  diflicile. 

Mais  fi  jamais  l'on  peut  dire  que  la  voie 
du  Chrétien  eft  étroite  ,  c'eft.  Messieurs, 
durant  lesperfécutions.  Car, que  peut-on 
imaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne 
pouvoir  conferver  la  Foi,  fans  s'expofer 
au  fupplice  ,  ni  facrifier  fans  trouble  ,  ni 
chercher  Dieu  qu'en  tremblant?  Tel  étoit 
l'état  déplorable  àts  Catholiques  An- 
giois.  L'erreur  &  la  nouveauté  fe  fai- 
foient  entendre  dans  toutes  les  chaires  ; 
<k  la  dodrine  ancienne  ,  qui  félon  l'ora- 
cle de  l'Évangile  {i)ydou  être prêchée  juf- 
quesfur  les  tous  ^  pouvoir  à  peine  parler  à 
l'oreille.  Les  enfans  de  Dieuétoient  éton- 
nés de  ne  voir  plus  ni  l'Autel,  ni  le  Sanc- 
tuaire, ni  ces  Tribunaux  de  miféricorde, 
qui  juftifient  ceux  qui  s'accufent.  O  dou- 
leur! Il  falloir  cacher  la  pénitence  avec  le 
mcme  foin  qu'on  eut  fait  les  crimes ,  & 
Jéfus-Chriil  même  fe  voyoit  contraint,  au 
grand  malheur  des  hommes  ingrats ,  de 
chercher  d'autres  voiles  &:  d'autres  ténc- 

(i)  Quod  in  aurc  auditis ,  pr.\-dicatc  fupcr  tcCla. 
Idat.  X  ,  27. 
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bres,  que  ces  voiles  &  ces  ténèbres  myfti- 
ques,  dont  il  fe  couvre  volontairement 
dans  l'Euchariftie.  A  l'arrivée  de  la  Rei- 
ne ,  la  rigueur  fe  rallentit ,  &  les  Catho- 
liques refpirerent.  Cette  Chapelle  Royale 
qu'elle  fit  bâtir  avec  tant  de  magnificence 
dans  Ton  Palais  de  Sommerfet ,  rendoit  à 
l'Eglife  fa  première  forme.  Henriette  , 
digne  Fille  de  Saint  Louis5yanimoit  tout 
le  monde  par  fon  exemple,  &  y  foutenoic 
avec  gloire  par  {qs  retraites,  par  fes  priè- 
res ,  Se  par  les  dévotions ,  l'ancienne  répu- 
tation de  la  Très-Chrétienne  Maifon  de 
France.  Les  Prêtres  de  l'Oratoire  ,  que  le 
grand  Pierre  de  BéruUe  avoir  conduits 
avec  elle,  &  après  eux  les  Pères  Capu- 
cins, y  donnèrent ,  par  leur  piété,  aux 
Autels  ,  leur  véritable  décoration  ;  &  au 
Service  Divin,  fa  majefté  naturelle.  Les 
Prêtres  &  lesReligieux, zélés  &  infatiga- 
bles Pafteurs  de  ce  Troupeau  affligé  ,  qui 
vivoienten  Angleterre  ,  pauvres,  errans, 
traveftis  (i  ) ,  def quels  aufli  j  h  monde  né- 
toit  pas  digne jy  venoient  reprendre  avec 
joie  les  marques glorieufes  de  leur  profef- 
fîon  dans  la  Chapelle  de  la  Reine;  &  l'E- 
glife défolée ,  qui  autrefois  pouvoir  a  peine 
gémir  librement,  &  pleurer  fa  gloire  paf 
fée ,  faifoit  retentir  hautement  les  Canti- 
(i)  Quibus dignus  non erat  mundus.  Heb.  xij  3 8. 
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quôs  de  Sion  dans  une  terre  étrangère. 
Ainfi  la  pieiife  Renie  confoloit  la  captivité 
des  Fidèles, &:  relevoit  leur  efpcrance. 

Quand  Dieu  (i)  lailfe  fortir  du  puits 
de  l'abîme  la  fumée  qui  obfcurcit  le  So- 
leil, félon  l'exprellion  de  l'Apocalypie, 
c'efl-â-dire,  l'erreur  èc  rhéréîie  ;  quand 
pour  punir  les  fcandales ,  ou  pour  réveil- 
ler les  Peuples  «Se  les  Pafteurs ,  il  permet  à 
l'efpritde  fédudion  de  trom.per  les  âmes 
hautaines ,  &  de  répandre  par-tout  un  cha- 
grin fuperbe ,  une  indocile  curiofité ,  «5c  un 
efprit  de  révolte;  il  détermine  dans  fa  fa- 
gelfe  profonde  les  limites  qu'il  veut  don- 
ner aux  malheureux  progrès  de  l'erreur  , 
&  aux  fouffrances  de  fon  E^life.  Je  n'en- 
treprens  pas,  Chrétiens,  de  vous  dire  la 
deftinée  des  héréfies  de  ces  derniers  iié- 
cles,  ni  de  marquer  le  terme  fatal,  dans 
lequel  Dieu  a  rél'olude  borner  leur  cours. 
Mais  fi  mon  jugement  ne  me  trompe  pas, 
fi  rappellant  la  mémoire  des  fiécles  palFés, 
j'en  fais  un  juil:e  rapport  à  l'état  préfent  ; 
j'ofe  croire, &  je  vois  les  Sages  concourir 
à  ce  fentiment,  que  les  jours  d'aveugle- 
ment font  écoulés ,  «S:  qu'il  eft  tems  dé- 
formais que  la  lumière  revienne.  Lorfque 
le  Roi  Henri  VIII,  Prince  ,  en  tout  le 
relie  accompli  ,  s'égara  dans  les  pallions 

(i)  Apoc.  jx y  i  &  t. 
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qui  ont  perdu  Salomon  &  tant  d'autres 
Rois  ,  &  commença  d'ébranler  l'autorité 
de  rÉglife;  les  Sages  lui  dénoncèrent, 
qu'en  remuant  ce  feul  point,  il  mettoit 
tout  en  péril ,  &  qu'il  donnoit,  contre  £oïi 
delfein  ,  une  licence  effrénée  aux  âses  fui- 
vans.  Les  Sages  le  prévirent  \  mais  les  Sa- 
ges font-ils  crus  en  ces  tems  d'emporte- 
ment 5  &  ne  fe  rit-on  pas  de  leurs  pro- 
phéties ?  Ce  qu'une  judicieufe  prévoyan- 
ce n'a  pu  mettre  dans  l'efprit  Aqs  hommes , 
une  maitrefTe  plus  impérieufe ,  je  veux 
dire  Texpirience,  les  a  forcés  de  le  croire. 
Tout  ce  que  la  Religion  a  de  plus  faint , 
a  été  en  proie.  L'Angleterre  a  tant  chan- 
gé, qu'elle  ne  fçaitplus  elle-même  à  quoi 
s'en  tenir  j  &  plus  agitée  en  fa  terre  &  dans 
fes  ports  mêmes,  que  l'Océan  qui  l'envi- 
ronne, elle  fe  voit  inondée  par  l'effroya- 
ble débordement  de  mille  Sedtes  bizarres. 
Qui  fçait  lî  étant  revenue  de  (qs  erreurs 
prodigieufes  touchant  la  Royauté,  elle  ne 
pouifera  pas  plus  loin  fes  réflexions  ;  &  fi 
ennuyée  de  les  changemens,  elle  ne  re- 
gardera pas  avec  complaifance  l'état  qui  a 
précédé  ?  Cependant ,  a  imitons  ici  la  piété 
de  la  Reine ,  qui  a  fçu  fi  bien  conferver  les 
précieux  relies  de  tant  de  perfécutions. 
Que  de  pauvres, que  de  malheureux, que 
de  familles  ruinées  pour  la  caufe  de  la  Foi, 
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ont  fubfillé  pendant  tout  le  cours  de  fa 
vie  par  l'immenfe  profuiion  de  Tes  aumô- 
nes !  Elles  fe  rcpandoient  de  toutes  parts 
jufqu'aux  dernières  extrémités  de  les  trois 
Royaumes;  &  s'étendant  par  leur  abon- 
dance ,  même  fur  les  ennemis  de  la  Foi ,  el- 
les adouciiïbientleur  aigreur,  «Se  les  rame- 
noient  à  l'Eglife.  Ainfi  non-feulement  elle 
confervoit ,  mais  encore  elle  augmentoic 
le  Peuple  de  Dieu.  Les  converfions  étoienc 
innombrables  j  &  ceux  qui  en  ont  été  té- 
moins oculaires ,  nous  ont  appris  ,  que 
pendant  trois  ans  de  féjour  qu'elle  a  tait 
dans  la  Cour  du  Roi  (on  fils ,  la  feule 
Chapelle  Royale  a  vu  plus  de  trois  cens 
Convertis,  fans  parler  des  autres,  abjurer 
faintement  leurs  erreurs  entre  les  mains 
de  (qs  Aumôniers.  Heureufe  d'avoir  con- 
fervéfi  foigneufement  l'étincelle  de  CQJeu 
divin  (i)  que  JÉSUS  ejî  venu  allumer  au 
monde!  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à 
foi  \  fi  ce  levain  précieux  vient  un  jour  à 
fanctiher  toute  cette  maiTe ,  ou  il  a  été  mê- 
lé par  ces  royales  mains  ;  la  poftérité  la 
plus  éloignée  n'aura  pas  alfez  de  louanges 
pour  célébrer  les  vertus  de  la  religieufe 
Henriette  ,  &  croira  devoir  à  fa  piété 
l'ouvrage  fi  mémorable  du  rétablilTemenc 
de  TE^life. 

(i)  Luc,  XII  j  4^. 
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Que  fi  l'hiftoire  de  l'Églife  garde  chè- 
rement la  mémoire  de  cette  Reine ,  notre 
Hiftoiiene  taira  pas  les  avantages  qu'elle 
a  procurés  à  fa  Maifon  &  à  fa  Patrie. 
Femme  &  Mère  très  -chérie  &  très-hono- 
rée ,  elle  a  reconcilié  avec  la  France  le  Roi 
fon  mari,  &  le  Roi  ^on  fils.  Qui  ne  fçaic 
qu'après  la  mémorable  adion  de  l'ifle  de 
Ré,  &  durant  ce  fameux  fiége  de  la  Ro- 
chelle, cette  Princeife  ,  prompte  à  fe  fer- 
virdes  conjonétures  importantes ,  fit  con- 
clure la  paix ,  qui  empêcha  l'Angleterre 
de  contmuer  (on  fecours  aux  Caivinirces 
révoltés  ?  Et  dans  ces  dernières  années  , 
après  que  notre  grand  Roi ,  plus  jaloux 
de  fa  parole  &  du  falut  de  fes  Alliés,  que 
de  fes  propres  intérêts,  eût  déclaré  la  guer- 
re aux  Anglois ,  ne  fut-elle  pas  encore  une 
fa^e  &  heureufe  médiatrice  ?  Ne  réunit- 
elle  pas  les  deux  Royaumes  ?  Et  depuis  en- 
core, ne  s'eft-elle  pas  appliquée  en  toutes 
rencontres  à  conferver  cette  même  intel- 
ligence ?  Ces  foins  regardent  maintenant 
vos  Altesses  Royales  ;  &  l'exemple 
d'une  grande  Reine ,  aufîi-bien  que  le  fang 
de  France  &  d'Angleterre  ^  que  vous  avez 
uni  par  votre  heureux  mariage,  vous  doit 
infpirer  le  defir  de  travailler  fans  cq^q  à 
l'union  de  deux  Rois  qui  vous  font  iî  pro- 
ches, 6c  de  qui  la  puiiTance  &c  la  vertu 

peuvent 
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peuvent  faire  le  deftiit  de  toute  l'Europe. 
Monseigneur,  ce  n'eft:  plus  feule- 
ment par  cette  vaillante  main  &  par 
ce  grand  cœur  que  vous  acquerrez  de  la 
gloire.  Dans  le  calme  d'une  profonde  paix 
vous  aurez  Aqs  moyens  de  vous  llgnaler  , 
Ôc  vous  pouvez  fervir  l'État  fans  l'alarmer , 
comme  vous  avez  fait  tant  de  fois,  en  ex- 
pofant  au  milieu  des  plus  grands  hazards 
de  la  guerre,  une  vie  aulîi  précieufe  &c 
auiîi  nccellàire  que  la  vôtre.  Ce  fervice  , 
Monseigneur  ,  ce  n'eft  pas  le  feul  qu'on 
attend  de  vous ,  &  l'on  peut  tout  efpé- 
ler  d'un  Prince  que  la  iageiTe  conieiile, 
que  la  valeur  anime,  &  que  la  juftice 
accompagne  dans  toutes  fes  allions.  Mais 
où  m  emporte  mon  zèle,  fi  loin  de  mon 
trifte  fujet?  Je  m'arrcte  à  confîdérer  les 
vertus  de  Philippe,  &  ne  fonge  pas  que  je 
vous  dois  l'hiftoire  des  malheurs  d'Hen- 
riette. 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je 
fcns  plus  que  jamais,  la  difficulté  de  mon 
entreprife.  Quand  j'envifage  de  près  les  in- 
fortunes inouïes  d'une  fi  grande  Reine,  je 
ne  trouve  plus  de  parçles;  &  mon  efpric 
rebuté  de  tant  d'indignes  traitemens  qu'on 
a  fiits  à  la.Majefté  &  À  la  vertu  ,  ne  fe  ré- 
ioudroit  jamais  à  fe  jetter  parmi  tant 
d'horreurs ,  fi  la  conftance  admirable  avec 
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laquelle  cette  PfinceflTe  a  foutenu  ces  en** 
lamités,  ne  furpairoit  de  bien  loin  les  cri- 
mes qui  les  ont  caufées.  Mais  en  même- 
tems ,  Chrétiens  ,  un  autre  foin  ine  tra- 
vaille. Ce  n'eil  pas  un  ouvrage  humain 
que  je  médite.  Je  ne  fuis  pas  ici  un  Hifto- 
rien  qui  doit  vous  déveloper  le  fecret  des 
cabinets ,  ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  in- 
térêts des  parties  j  il  faut  que  je  m'élève 
au-deiïus  de  l'homme  ,  pour  faire  trem- 
bler toute  créature  fous  les  jugemens  de 
Dieu.  J^ entrerai  avec  David ^  dans  les puif- 
fances  du  Seigneur{i  )  ;  3c  j'ai  à  vous  faire 
voir  les  merveilles  de  fa  main  &  de  fes 
confeils  j  confeils  de  jufte  vengeance  fur 
l'Angleterre;  confeils  de  miféricorde  pour 
le  falut  de  la  Reine;  mais  confeils  mar- 
qués par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'em- 
preinte eft  fi  vive  Se  fi  manifelle  dans  les 
événemens  que  j'ai  à  traiter  ,  qu'on  ne 
peut  réfiller  à  cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puiffe  remonter , 
pour  rechercher  dans  les  Hiftoires ,  les 
exemples  des  grandes  mutations  ;  on  trou- 
ve que  jufqu'ici  elles  font  caufées, ou  par 
la  moleife  ,  ou  par  la  violence  des  Prin- 
ces. En  effet,  quand  les  Princes  négligeant 
de  connoitre  leurs  affaires  &- leurs  ar- 
mées ,  ne  travaillent  qu'à  la  chalTe  ,  coni- 
(i)  Introiboin  potcntias  Domini.  Pfa/. lxXj  i/. 
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me  difoic  cet  Hiftorien  (  i  )  j  n'ont  de  gloire 
que  pour  le  luxe  ,  ni  d'efprit  que  pour  iji- 
venter  des  plai(irs:ou,  quand  emportes 
par  leur  humeur  violente ,  ils  ne  gardent 
plus  ni  loix  nimefures  ,  &  qu'ils  ôrent  les 
égards  &:  la  crainte  aux  hommes,  en  f-ai- 
fant  que  les  maux  qu'ils  fouffrent ,  leur 
paroillent  plus  infupportables  que  ceux 
qu'ils  prévoient  j  alors,  ou  la  licence  ex- 
cellive  ,  ou  la  patience  pouffée  à  l'extré- 
mité ,  menacent  terriblement  les  Maifons 
régnantes.  Charles  I,  Roi  d'Angleterre, 
étoit  jufte,  modéré,  magnanime,  très- 
inftruit  de  Tes  affaires,  &  des  moyens  de 
régner.  Jamais  Prince  ne  fut  plus  capable 
de  rendre  la  Royauté,  non  feulement  vé- 
nérable &  fainte,mais  encore  aimable  & 
chère  à  fes  Peuples.  Que  lui  peut-on  re- 
procher, finon  la  clémence?  Je  veux  bien 
avouer  de  lui  ce  qu'un  Auteur  célèbre  a 
dit  de  Ccfar  :  Qu'il  a  été  dément  ^  jufqu  cl 
être  obligé  de  s'en  repentir  (1).  Que  ce  foic 
donc  là,  il  l'on  veut,  l'illuilre  défaut  de 
Charles,  auifi-bien  que  de  Céfar:  mais 
que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  eft 
foible  dans  les  malheureux  h,  dans  les 

(i)  Vcnatus,  maxinms  labor  cft.  Quint-Curt, 
lib.  VII  j  ,   9. 

(1)  Crfari  proprium  &:  pcculiare  fit  clcmcntix  in- 
fignc  j  qiiâ  ufquc  ad  pœnitciuiam  omncs  lupcravït, 
rlin,  lib.  vu  ^  c.  ij, 
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vaincus  ,  ne  penfent  pas  pour  cela,  nous 
peiruader  que  la  foixe  ait  manqué  à  fon 
courage ,  ni  la  vigueur  à  fes  confeils. 
Pourluivi  a  route  outrance  par  l'implaca- 
ble malignité  de  la  fortune ,  trahi  de  tous 
les  (iens ,  il  ne  s'eft  pas  manqué  a  lui-mê- 
me. Malgré  les  mauvais  fuccès  de  fes  ar- 
mes infortunées ,  fi  on  a  pu  le  vaincre ,  on 
n'a  pas  pu  j^e  forcer  ;  &  comme  il  n'a  ja- 
mais refufé  ce  qui  étoit  raifonnable ,  étant 
vainqueur,  il  a  toujours  rejette  ce  qui 
étoit  foible  &  injufte  ,  étant  captif.  J'ai 
peine  a  contempler  fon  grand  cœur  dans 
ces  dernières  épreuves.  Mais  certes ,  il  a 
montré  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  Rebelles 
de  faire  perdre  la  Majefté  a  un  Roi  qui 
fçait  fe  connoître  j  &  ceux  qui  ont  vu  de 
quel  front  il  a  paru  dans  la  Salle  de  "^eft- 
minfter  ,  &  dans  la  place  de  Wittehall , 
peuvent  juger  aifément  combien  il  étoit 
intrépide  â  la  tête  de  fes  armées ,  combien 
augufte  Se  majeftueux  au  milieu  de  fon 
Palais  &  de  fa  Cour.  Grande  Reine  ,  je 
faiisfais  à  vos  plus  cendres  deiirs ,  quand 
je  célèbre  ce  Monarque  ;  &  ce  cœur  qui 
n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,fe  réveille, 
tout  poudre  qu'il  eft ,  6c  devient  fenfible, 
même  fous  ce  drap  mortuaire ,  au  nom 
d'un  iipoux  ii  cher  ,  à  qui  ^qs  ennemis 
mêmes  accorderont  le  titre  de  fage ,  &  ce- 
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lui  de  jufte ,  &:  que  la  poftéritc  mettra  au 
ran^  des  grands  Princes  ,  fi  (on  hiftoiie 
trouve  des  Lecteurs, dont  le  jugement  ne 
fe  biffe  pas  maîtrifer  aux  tvénemens,  ni 
à  la  fortune. 

Ceux  qui  font  inftruits  des  affaires ,  ctant 
obligés  d'avouer  que  le  Roi  n'avoir  point 
donné  d'ouverture  ni  de  prétexte  aux  ex- 
cès facriléges  dont  nous  abhorrons  la  mé- 
moire ,  en  accufent  la  fierté  indomptable 
de  la  Nation  ;  &  je  confelfe  que  la  haine 
des  parricides  pourroit  jetter  les  efprits 
dans  ce  fentiment.  Mais  quand  on  confî- 
dére  de  plus  près  l'hiftoire  de  ce  grand 
Royaume,  &  particulièrement  les  derniers 
règnes,  où  l'on  voit  non-feulement  les 
Rois  majeurs ,  mais  encore  les  pupilles  , 
&  les  Reines  mêmes  fi  abfolues  &  fi  re- 
doutées ',  quand  on  regarde  la  ficilité  in- 
croyable avec  laquelle  la  Religion  a  été 
ou  renverfée,  ou  rétablie  par  Henri ,  par 
Edouard  ,  par  Marie  ,  par  Elifabeth:  on 
ne  trouve ,  ni  la  Nation  fi  rebelle  ,  ni  ^ts 
Parlemens  C\  fiers  Se  (\  fadieux  :  au  con- 
traire ,  on  eft  obligé  de  reprocher  à  ces 
Peuples  d'avoir  été  trop  foumis ,  puif- 
qu'ils  ont  mis  fous  le  joug  leur  foi  même 
Se  leur  confcience.  N'accufons-donc  pas 
aveuglément  le  naturel  des  habitans  de 
i'ifle  la  plus  célèbre  du  monde  ,  qui ,  fe- 

I  ^ 


I  ()  8  Oraifon  funèbre 

loD  les'  pins  fidèles  Hiftoriens ,  tirent  leur 
origine  des  Gaules;  &  ne  croyons  pas  que 
les  Merciens,  les  Danois  &  les  Saxons, 
ayent  tellement  corrompu  en  eux  ce  que 
nos  Pères  leur  avoient  donné  de  bon  fang, 
qu'ils  foient  capables  de  s*emporter  à  des 
procédés  fi  barbares,  s'il  ne  s'y  étoit  mêlé 
d'autres  caufes.  Qu'eft-ce  donc  qui  les  a 
pouiTés  ?  Quelle  force,  quel  tranfporr  , 
quelle  intempérie  a  caufé  ces  agitations  Se 
ces  violences  ?  N'en  doutons  pas ,  Chré- 
tiens ;  les  faufies  Religions ,  le  libertina- 
ge d'efprit,  la  fureur  de  difputer  des  cho« 
{qs  divines, fans  fin,  fans  règle,  fans  (ow- 
mifiion,  a  emporté  les  courages.  Voila 
les  ennemis  que  la  Reine  a  eu  a  combat- 
tre ,  &  que  ni  fa  prudence ,  ni  fa  douceur  , 
ni  fa  fermeté,  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chofe  de  la  licence 
où  fe  jettent  les  efprits,  quand  on  ébranle 
les  fondemens  de  la  Religion  ,  &:  qu'on 
remue  les  bornes  une  fois  pofées.  Mais 
comme  la  matière  que  je  traite  me  four- 
nit un  exemple  manifefte  &:  unique  dans 
tous  les  fiécles ,  de  ces  extrémités  furieu- 
fes ,  il  eft  ,  Messieurs  ,  de  la  nécefiité  de 
monfujet,de  remonter  jufqu'au  principe, 
&'de  vous  conduire,  pas  à  pas ,  par  tous 
les  excès  où  le  mépris  de  la  Religion  an- 
cienne, ^  celui  de  r:iivcorité  de  i'Èglife  , 
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ont  érc  capables  de  poulfer  les  hommes. 
Donc  la  foLirce  de  tour  mal  eft  ,  que 
ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  tenter  au  fié- 
cle  palfé  la  Rcformàrion  par  le  Schiime, 
ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart 
contre  toutes  leurs  nouveautés ,  que  la 
fainte  autorité  de  l'Églife,  ils  ont  été  obli- 
gés de  la  renverfer.  Ainfi,  les  décrets  des 
Conciles  ,  la  dodrine  des  Pères ,  &  leur 
fainte  unanimité,  l'ancienne  tradition  du 
Sainr-Siége  &  de  l'Eglife  Catholique  n'ont 
plus  été,  comme  autrefois,  des  loixfacrées 
&  inviolables.  Chacun  s'eft  fait  à  foi- 
meme  un  tribunal,  où  il  s'eft  rendu  l'ar- 
bitre de  fa  croyance  ;  &  encore  qu'il 
femble  que  les  Novateurs  ayent  voulu  re- 
tenir les  efprits ,  en  les  renfermant  dans 
les  limites  de  l'Écriture  Sainte  ;  comme 
ce  n'a  été  qu'a  condition  que  chaque  Fi- 
dèle en  deviendrait  l'interprète  ,  &:  croi- 
roit  que  le  Saint-Efprit  lui  en  dicle  l'ex- 
plication, il  n'y  a  point  de  Particulier  qui 
ne  fe  voie  autorifé  par  cette  doctrine  à 
adorer  fes  inventions,  à  confacrer  fes  er- 
reurs, à  appeller  Dieu  tout  ce  qu'il  penfe. 
Dès-lors  on  a  bien  prévu  que  la  licence 
n'ayant  plus.de  frein, les  Secles  fe  multi- 
plieroient  jufqu'A  l'inhni  j  que  l'opiniâtre- 
té feroit  invincible  ;  &  que  tandis  que  les 
uns  ne  celferoient  de  difpiiter,  ou  domie- 
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roient  leurs  rêveries  pour  infpirations,  les 
autres  fatigués  de  tant  de  folles  vifions, 
&  ne  pouvant  plus  reconnoître  la  majefté 
de  la  Religion  déchirée  par  tant  de  Sec- 
tes ,  iroient  enfin  chercher  un  repos  hi- 
nefte,  &  une  entière  indépendance  ,  dans 
l'indifférence  des  Religions,  ou  dans  i'A- 
théïfme. 

Tels ,  &  plus  pernicieux  encore ,  com- 
me vous  verrez  dans  la  fuite,  font  les  ef- 
fets naturels  de  cette  nouvelle  Dodrine. 
Mais  de  même  qu'une  eau  débordée  ne 
fait  pas  par-toutles mêmes  ravages, parce 
que  fa  rapidité  ne  trouve  par  par-tout  les 
mêmes  penchans  &  les  mêmes  ouvertu- 
res: ainfi,  quoique  cet  efprit  d'indocilité 
d^  d'indépendance  foir  également  répan- 
du dans  toutes  les  Héréfîes  de  ces  derniers 
fiécles,il  n'a  pas  produit  univerfellement 
les  mêmes  effets  j  il  a  reçu  diverfes  limi- 
tes, fuivant  que  la  crainte  ,  ou  les  inté- 
rêts ,  ou  l'humeur  des  Particuliers  &  des 
Nations,  ou  enfin  la  Puiffance  divine,  qui 
donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes  fecret- 
IQS  aux  palTions  des  hommes  les  plus  em- 
portés ,  l'ont  dificremment  retenu.  Que 
s'il  s'eft  montré  tout  entier  a  l'Angleter- 
re,  &  fi  la  malignité  s'y  eft  déclarée  fans 
réferve,  les  Rois  en  ont  fouffert  ;  mais 
auiîiles  Rois  en  ont  étécaufe.Us  onttrop 
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fait  fenrir  aux  Peuples  que  l'aïKienne  Re- 
ligion fe  pouvoir  changer.  Les  fujers  ont 
celfé  d'en  révérer  les  maximes,  quand  il 
les  ont  vu  céder  aux  pallions,  <Sc  aux  in- 
térêts de  leurs  Princes.  Ces  terres  trop  re- 
muées, 6c  devenues  incapables  de  confi- 
flance  ,  font  tombées  de  toutes  parts ,  & 
n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipi- 
ces. J'appelle  ainfi  tant  d'erreurs  témé- 
raires èc  extravagantes  qu'on  voyoit  pa- 
roître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que 
ce  foit  feulement  la  querelle  de  l'Epifco- 
pat ,  ou  quelque  chicane  fur  la  Liturgie 
Anglicane,  qui  ayent  ému  les  Commu- 
nes. Ces  difputes  n'étoient  encore  que 
de  foibles  commencemens ,  par  où  cqs 
efprits  turbulens  faifoient  commue  un  eOai 
de  leur  liberté.  Mais  quelque  chofe  de 
plus  violeur  fe  remuoit  dans  le  fond  des 
cœurs  ;  c'étoit  un  dégoût  fecret  de  tout 
ce  qui  a  de  l'autorité  ,  &  une  démangeai- 
fon  d'innover  fans  fin  ,  après  qu'on  en  a 
vu  le  premier  exemple. 

Ainiî  ,  les  Calviniftes  plus  hardis  que 
les  Luthériens  ,  ont  fervi  à  établir  les  So- 
ciniens  qui  ont  été  plus  loin  qu'eux ,  & 
dont  ils  grodilfent  tous  les  jours  le  parti. 
Les  Sedtes  infinies  des  Anabaptiftes  font 
forties  de  cette  mcme  fource  ;  &  leurs 
opinions  mclces  au  CaiVinifme  ont  fait 
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naître  les  Indépendans ,  qui  n'ont  point 
eu  de  bornes;  parmi  lefquels  on  voit  les 
Trembleurs ,  gens  fanatiques  ,  qui  croient 
que  toutes  leurs  rêveries  leur  font  infpi- 
rées;  oc  ceux  qu'on  nomme  Chercheurs  , 
à  caufe  que  dix-fept  cents  ans  après  Jéfus- 
Chrift,  ils  cherchent  encore  la  Religion, 
le  n^n  ont  point  d'artctée. 

C'eft,  Messieurs  ,  en  cette  forte  que 
\t%  efprics  une  fois  émus ,  tombant  de  rui- 
nes en  ruines,  fe  font  divifés  en  tant  de 
Sedes.  En  vain  les  Rois  d'Angleterre  ont 
cru  les  pouvoir  retenir  fur  cette  pente 
dangereufe,  en  conferyant  l'Epifcopat. 
Car  que  peuvent  des  Évêques  qui  ont 
anéanti  eux  -  marnes  l'autorité'  de  leur 
Chaire  ,  &  la  révérence  qu'on  doit  à  la 
fucceffion,  en  condamnant  ouvertement 
leurs  Prédéceiïeurs,  jufqu'à  la  fource  mê- 
me de  leur  facre  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'au 
Pape. Saint  Grégoire,  &  au  Saint  Moine 
Auguftin  fon  Difciple,&  le  premier  Apô- 
tre de  la  Nation  Angloife?  Qu'eft-ce  que 
l'Epifcopat ,  quand  il  fe  fépare  de  l'Eglife, 
qui  eft:  fon  tout ,  au(îî-bien  que  du  Saint 
Siège  ,  qui  eft  fon  centre  ,  pour  s'attacher 
contre  fa  nature  à  la  Royauté  ,  comme  à 
fon  Chef  ?  Ces  deux  Puiiïances  d'un  ordre 
il  différent  ne  s'unilTent  pas  ,  mais  s'em- 
barralTent  mutuellement,   quand  on  les 
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confond  enfemble  :&  la  Majeftc  des  Rois 
d'Angletene  feroic  demeurée  plus  invio- 
lable ,  fi,  contente  de  fes  droits  facrcs  , 
elle  n'avoir  point  voulu  attirer  à  foi  les 
droits  &  l'autorité  de  l'Eglife.  Ainli ,  rien 
n*a  retenu  la  violence  des  efprits  féconds 
en  erreurs  j  &:  Dieu  ,  pour  punir  l'irreH^ 
gieufe  inftabilité  de  ces  peuples  ,  les  a  li- 
vrés à  l'intempérance  de  leur  toile  curio- 
fité^  en  forte  que  l'ardeur  de  leurs difpu- 
tes  infenfées,  &  leur  Religion  arbitraire, 
eft  devenue  la  plus  dailgereufe  de  leurs 
maladies. 

11  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent 
le  refped  de  la  Majefté  &  des  loix  ,  ni 
s'ils  devinrent  factieux,  rebelles  &  opi- 
niâtres. On  énerve  la  Religion  quand  ou 
la  change,  &  on  lui  ôte  un  certam  poids, 
qui  feul  eft  capable  de  tenir  les  peuples. 
Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  fçais 
quoi  d'inquiet  qui  s'échappe  ,  fi  on  leur 
ôte  ce  frein  nécelTaire  j(S>:  on  ne  leur  laifle 
plus  rien  à  ménager  ,  quand  on  leur  per- 
met de  fe  rendre  maîtres  de  leur  Relieion. 
C'eft  de-là  que  nous  eft  né  ce  prétendu  rè- 
gne de  Christ  ,  inconnu  jufques  alors  au 
Chriftianifme  ,  qui  devoir  anéantir  route 
la  Royauté,  &  égaler  tous  les  hommes: 
fonge  féditieux  desindépendans ,  &  leur 
chimère  imgie  &  facrilége.  Tant  il  eft 
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vrai  que  tout  fe  touine  en  révoltes  &  en 
penfées  féditieufes, quand  l'autoricc  de  la 
Religion  efl  anéantie  !  Mais  ,  pourquoi 
chercher  des  preuves  d'une  vérité  que  le 
Saint-Efprit  a  prononcée  par  une  fenten- 
ce  manifefte  ?  Dieu  même  menace  les  peu- 
ples qui  altèrent  la  Religion  qu'il  a  éra- 
tlie ,  de  fe  retirer  du  milieu  d'eux ,  &  par- 
là  ,  de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Ecou- 
tez comme  il  parle  par  la  bouche  du  Pro- 
phète Zacharie  (i)  '.Leur  amc 3  dit  le  Sei- 
gneur, a  varié  e'nvçrs  moi ,  quand  ils  ont 
il  fouvent  changé  la  Religion  ;  &  je  leur 
ai  dit  :  Je  ne  ferai  plus  votre  Pafieur:  c'eft- 
à-dire  ,  je  vous  abandonnerai  à  vous-mê- 
mes &  à  votre  cruelle  deflinée.  Et  voyez 
la  fuite  :  Que  ce  qui  doit  mourir^  aille  à  la 
mort  y  que  ce  qui  doit  être  retranché ^f oit 
retranché.  Entendez-vous  ces  paroles  ?  Et 
que  ceux  qui  demeureront  _,  fe  dévorent  les 
uns  les  autres.  O  Prophétie  trop  réelle,  & 
trop  véritablement  accomplie  !  La  Reine 
avoit  bien  raifon  de  juger  qu'il  n'y  avoir 
pointde  moyen  d'oter  les  caufes  à^s^  guer- 
res civiles  ,  qu'en  retournant  à  l'unité  Ca- 
tholique, qui  a  fait  fleurir  durant  tant  de 

(1)  Anima  eorum  variavit  in  me  ;  &  dixi  :  Non 
pafcam  vos.  Quod  moritur,  moriaturi  &  guod 
fucciditur ,  fuccidacur  ;  &  reliqui  dévorent  unufquif 
que  carnem proximi fui.  Zach.  xi .% ^  ^' fiq^ 
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ficelés  rÉglife  <?c  la  Monarchie  d'Angle- 
terre ,  autant  que  les  plus  famres  Egliîes  , 
6cles  plusilluftres  Monarchies  du  monde. 
Ainfi  ,  quand  cette  pieufe  PrincefTe  fer- 
voit  ITglife  5  elle  croyoit  fervir  TEtat; 
elle  croyoit  aflurer  au  Roi  des  ferviteurs, 
en  conlervant  à  Dieu  des  Fidèles.  L'ex- 
périence a  juftifié  fes  fentimens ,  &  il  eft 
vrai  que  le  Roi  fon  iîls  n'a  rien  trouvé  de 
plus  ferme  dans  fon  fervice  ,  que  ces  Ca- 
tholiques h  haïs  ,  il  perfécutcs  ,  que  lui 
avoir  fauves  la  Reine  fa  mère.  En  effet , 
il  eft  viiible,  que  puifque  la  féparation  & 
la  révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglife  a 
été  la  fource  d'où  font  dérives  tous  les 
maux  ,  on  n'en  trouvera  jamais  les  remè- 
des que  par  le  retour  d  l'unité ,  &:  par  la 
foumilîion  ancienne.  C'eft  le  mépris  de 
cette  unité  qui  a  divifé  l'Angleterre.  Que 
fi  vous  me  demandez  comment  tant  de 
factions  oppofées  ,  &  tant  de  fecftes  in- 
compatibles qui  fe  dévoient  apparemment 
détruire  les  unes  les  autres  ont  pu  fî  opi- 
niâtrement confpirer  enfemblc  contre  le 
Trône  Royal  j  vous  Tallez  apprendre. 

Un  homme  s'eft  rencontré  d'une  pro- 
fondeur d'efprit  incroyable  j  hypocrite 
rafiné  autanr  qu'habile  politique  ,  capable 
de  tout  entreprendre  &  de  tout  cacher; 
également  actif  &  infatigable  dans  la  paix 
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&z  dans  la  guerre  j  qui  ne  laiffoit  rien  a  la 
fortune  de  ce  qu'il  pouvoir  lui  oter  pai 
confeii  &  par  prévoyance  ;mais  au  refte, 
il  vigilant,  &  Ti  prct  à  tout,  qu'il  n'a  ja- 
mais manqué  les  occafions  qu'elle  lui  a 
préfentées  :  enfin  ,  un  de  ces  efprits  re- 
muans  de  audacieux ,  qui  femblent  être 
nés  pour  changer  le  monde.  Que  le  fort 
de  tels  efprits  eft  hazardeux ,  de  qu'il  en 
paroît  dans  THiftoire,  à  qui  leur  audace 
a  été  funefte  !  Mais  aulli  ,  que  ne  font-ils 
pas ,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  fer- 
vir  (i)  !  Il  fut  donné  à  celui-ci  de  tromper 
\qs  Peuples,  &  de  prévaloir  contre  \q$ 
Rois.  Car  comme  il  eut  apperçu  que  dans 
ce  mélange  infini  de  Sectes ,  qui  n'avoient 
plus  de  règles  certaines,  le  plailir  dedog- 
matifer,  fans  être  repris,  ni  contraint  par 
aucune  autorité  eccléfiallique  ni  féculiere, 
étoit  le  charme  qui  poifédoit  les  efprits  ; 
il  fçut  fi  bien  les  concilier  par-là,  qu'il  fit 
un  corps  redoutable  de  cet  aifemblage 
monftrueux.  Quand  une  fois  on  a  trouvé 
le  moyen  de  prendre  la.  multitude  par 
l'appas  de  la  liberté,  elle  fuit  en  aveugle, 
Jjourvu  qu'elle  en  entende  feulement  le 
nom.  Ceux-ci  occupés  du  premier  objet 
qui  les  avoir  tranfportés  ,  alloient  tou- 
jours fans  regarder  qu'ils  alloient  à  la  fer- 
!.    (i)  Afocai.  XI n,  v,  7. 
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vlciide  y  &c  leuu  fubtil  Conducteur  ,  qui 
en  combattant ,  en  dogmatifant ,  en  mê- 
lant mille  peiTonnages  divers  ,  en  faifanc 
le  Dodeur6<:  le  Prophète,  aulFi-bien  que 
le  Soldat  Se  le  Capitaine  ,  vit  qu'il  avoit 
tellement  enchanté  le  monde  ,  qu'il  étoit 
regardé  de  toute  l'armée  comme  un  Chef 
envoyé  de  Dieu  pour  la  proredlion  de  l'in- 
dépendance ,  commença  à  s'appercevoir 
qu'il  pouvoir  encore  les  pouffer  plus  loin. 
Je  ne  vous  raconterai  pas  la  fuite  trop 
fortunée  de  fes  entreprifes ,  ni  fes  fameu- 
£qs  vidloires  dont  la  vertu  étoit  indignée, 
ni  cette  longue  tranquilité  qui  a  étonné 
rUnivers. C'écoit  leconfeil  deDieUjd'in- 
ftruire  les  Rois  à  ne  point  quitter  fonEgli- 
fe.  Il  vouloir  découvrir  ,  par  un  grand 
exemple ,  tout  ce  que  peut  l'héréfie ,  com- 
bien elle  ell:  naturellement  indocile  de  in- 
dépendante ,  combien  fatale  à  la  Royauté, 
6c  a  toute  autorité  légitime.  Au  refle  , 
quand  ce  grand  Dieu  a  choifi  quelqu'un 
pour  être  l'inftrument  de  fes  deileins,  rien 
n'en  arrête  le  cours  :  ou  il  enchaîne ,  ou  il 
aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable de  ïéCidance.Jefuis  leSeigneur^  dit- 
il  par  la  bouche  de  Jérémie  ;  c'ejl  moi  qiù 
ai  fait  la  terre  avec  les  hommes  &  les  ani- 
maux (i) ,  &  je  les  mets  entre  les  mains  de 
(i)  Ego  fcci  tcnara  &  homines ,  <<.  jumciua  qux 
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qui  il  me  plaît.  Et  maintenant  j'ai  voulu 
foumettrc  ces  terres  à  Nahuchodonofor^  Roi 
de  Babylone  ^  mon  Serviteur  (i).  Il  l'ap- 
pelle fon  Serviteur ,  quoiqu'infidele  ,  à 
caufe  qu'il  l'a  nommé  pour  exécuter  Çq^ 
décrets.  Etj^ordonne^  pourfuit-il ,  que  tout 
lui  foit  foumis  ^  jufquaux  animaux  (2). 
Tant  il  eft  vrai  que  tout  ployé  ,  &  que 
tout  eft  fouple  quand  Dieu  le  commande. 
Mais  écoutez  la  fuite  de  la  prophétie  :  Je 
yeux  que  ces  Peuples  lui  obéijfent  _,  &  qu'ils 
obéijfent  encore  à  fon  fils  j  jufquà  ce  que 
le  tems  des  uns  &  des  autres  vienne  (3). 
Voyez,  Chrétiens,  comme  les  tems  font 
marqués ,  comme  les  générations  font 
comptées.  Dieu  détermine  jufqu'à  quand 
doit  durer  ralToupilTement ,  ^  quand  auffi 
fe  doit  réveiller  le  monde. 

Tel  a  été  le  fort  de  l'Angleterre.  Mais 
que  dans  cette  effroyable  confafion  de 
routes  chofes,  il  eft  beau  de  confidérer  ce 

funt  fiiper  facicm  terra: ,  in  fortitudine  mea  magna 
&  in  brachio  meo  extcnto  ,  &  dedi  cam  ei  qui  pla- 
çait in  oculis  meis.  Jcrem.  xxvii ,  5. 

(i)  Et  nunc  itaque  ego  dcdi  omncs  terras  iftas  in 
manu  Nabuchodonofor  Régis  Babylonis ,  ferv'i  mei. 
Jbid.6. 

(1)  Infuper  &  beflias  agri  dedi  ei  ut  ferviant  illi. 
Ibid.  6. 

(3)  Et  fervient  ei ,  &  fervient  filio  ejus,  6'c.  do- 
nec  vcniat  tcmpus  terras  ejus  &;  vç>{vis.ïbid.  7.  Cefi 
ainfi  que  M.  Bujfuet  cite  ce  pajfage  :  le  texte  porte  : 
Et  fervient  ei  omnes  gentes,  ôc  fîlio  ejus,  &c. 
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que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour 
le  ialurdu  Royaume  \  fes  voyages, fes  né- 
gociations ,  fes  traites ,  tout  ce  que  fa  pru- 
dence de  (on  courage  oppofoienr  a  la  for- 
tune de  l'Etat  ;  6c  Qn(in  ,  fa  conllance  par 
laquelle  n'ayant  pu  vaincre  la  violence  de 
la  deftince  ,  elle  en  a  (i  noblement  foute- 
nu  l'effort  !  Tous  les  jours  elle  ramenoit 
quelqu'un  des  Rebelles  ;  &de  peur  qu'ils 
ne  fudent  malheureufement  engagés  à 
faillir  toujours,  parce  qu'ils  avoient  failli 
une  fois ,  elle  vouloit  qu'ils  trouvalTent 
leur  refuge  dans  fa  bonté,  &  leur  fureté 
dans  fa  parole.  Ce  fut  entre  fes  mains  que 
le  Gouverneur  de  Scharborouk  remit  ce 
port,&;  ce  Château  inaccellible.  Les  deux 
Hothams,  père  «5c  iils ,  qui  avoient  don- 
né le  premier  exemple  de  perfidie  ,  en 
refufant  au  Roi  mcme  les  portes  de  la  for- 
tereiTe  &:  du  port  de  Hull,  choihrent  la 
Reine  pour  médiatrice  j  &  dévoient  ren- 
dre au  Roi  cette  Place  avec  celle  de  Be- 
verlei  :  mais  ils  furent  prévenus,  &  dé- 
capités, &  Dieu  qui  voulut  punir  leur 
honteufe  défobéiflance  par  les  propres 
mains  des  Rebelles,  ne  permit  pas  que  le 
Roi  profitât  de  leur  repentir.  Elle  avoir 
encore  gagné  un  Maire  de  Londres, dont 
le  crédit  étoit  grand ,  Se  plufieurs  autres 
Chefs  de  la  faélion.  Prefq'ie  tous  ceux 
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qui  lui  parloient ,  fe  rendoient  A  elle  ;  &  fi 
Dieu  n'eût  point  été  inflexible  ,  fi  l'aveu- 
glemenc  des  peuples  n'eût  pas  été  incura- 
ble 5  elle  auroit  guéri  les  efprits  ;  &  le  parti 
le  plus  jufte  auroit  été  le  plus  fort. 

On  fçait,  Messieurs,  que  la  Reine  a 
fouvent  expofé  fa  perfonne  dans  ces  con- 
férences fecrettes  ;  mais  j'ai  à  vous  faire 
voir  de  plus  grands  hazards.Les  Rebelles 
s'étoient  faifis  des  arfenaux  6c  àes  maga- 
fins  j  &  malgré  la  dcfedion  de  tant  de  fu- 
jets ,  malgré  l'infâme  défertion  de  la  Mi- 
lice même,  il  étoit  encore  plus  aifé  auRoi 
de  lever  à^s  Soldats,  que  de  les  armer. 
Elle  abandonne  ,  pour  avoir  des  armes  & 
des  munitions ,  non-feulement  fes  joyaux, 
mais  encore  le  foin  de  fa  vie.  Elle  fe  met 
en  mer  au  mois  de  Février  ,  malf^ré  l'hi- 
ver  &  les  tempêtes  ;  &  fous  prétexte  oe 
conduire  en  Hollande  la  Princeffe  Royale 
fa  fille  aînée,  qui  avoir  été  mariée  à  Guil- 
laume Prince  d'Orange,  elle  va  pour  en- 
gager les  Etats  dans  les  intérêts  du  Roi, 
lui  gagner  des  Officiers  ,  lui  amener  des 
munitions.  L'hiver  ne  l'avoir  pas  effrayée, 
quand  elle  partit  d'Angleterre; l'hiver  ne 
l'arrête  pas ,  onze  mois  après,  quand  il 
faut  retourner  auprès  du  Roi  :  mais  le  fuc- 
cès  n'en  fut  pas  femblable.  Je  tremble  au 
feul  récit  de  la  tempère  furieufe,  dont  fa 
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flotte  fut  battue  durant  dix  jours.  Les  Ma- 
telots furent  alarmés  jufqu'a  perdre  l'el- 
pric ,  &  quelques-uns  d'entre  eux  fe  pré- 
cipitèrent dans  les  ondes.  Elle  toujours 
intrépide ,  autant  que  les  vagues  croient 
émues,  raffuroit  tout  le  monde  par  fa  fer- 
meté. Elle  excitoit  ceux  qui  l'accompa- 
gnoientàefpcreren  Dieu  ,  qui  faifoit  tou- 
te fa  confiance;  &  pour  éloigner  de  leur 
efprit  les  funeftes  idées  la  mort  quife  pré- 
fenroit  de  tous  cotés ,  elle  difoit  avec  un 
air  de  férénité  qui  fembloit  déjl  ramener 
le  calme,  que  les  Reines  ne  fe  noyoient 
pas.  Hélas  î  elle  eft  réfervee  à  quelque 
chofe  de  bien  plus  extraordinaire.  Et  pour 
s'ctre  fâuvée  du  naufrage  ,  fes  malheurs 
nen  feront  pas  moins  déplorables.  Elle 
vit  périr  fes  vailTeaux  &  prefque  toute 
l'efpérance  d'un  il  grand  fecours.  L'x\mi- 
ral  où  elle  étoit,  conduit  par  la  main  de 
celui  qui  domine  fur  la  profondeur  de  la 
mer,  éc  qui  dompte  fes  flots  foulevcs,  fut 
repoulTé  aux  ports  de  Hollande;  &  tous 
les  peuples  furent  étonnés  d'une  délivran- 
ce fi  miraculeufe. 

Ceux  qui  font  échappés  du  naufrage  (i  ) 
difent  un  éternel  adieu  à  la  mer  Se  aux 
vaiireaux  ;  Se  comme  difoit  un  ancien  Au- 

(i)  Naufragio  liberari;  exinJe  rcpuJiuna  $:  navi 
&mari  dicunt.  Tenu//,  de  Pceiùt.  vu. 
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teur ,  iîs  n'en  peuvent  mcme  fupporter  la 
vue.  Cependant ,  onze  jours  après  ,  ô  ré- 
folution  étonnante!  la  Reine, à  peine  for- 
tie  d'une  tourmente  fi  épouvantable ,  pref- 
fée  du  defir  de  revoir  le  Roi ,  Ôc  de  le  fe- 
courir  ,  ofe  encore  fe  commettre  à  la  fu- 
reur de  l'Océan,  6c  à  la  rigueur  de  l'hiver. 
Elb  ramafTe  quelques  vaiifeaux  qu'elle 
charge  d'Officiers  &:  de  munitions  ,  &  re- 
paOTe  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  fe- 
roit  étonné  de  la  cruelle  deftinée  de  cette 
Princeiïe  ?  Après  s'être  fauvée  àts  flots, 
une  autre  tempère  lui  fut  prefque  fatale. 
Cent  pièces  de  canon  tonnèrent  fur  elle 
à  fon  arrivée ,  &  la  maifon  oii  elle  entra 
fut  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle  eutd'af- 
furance  dans  cet  effroyable  péril!  mais 
qu'elle  eut  de  clémence  pour  l'auteur  d'un 
£  noir  attentat  !  On  l'amena  prifonnier 
peu  de  tems  après  ;  elle  lui  pardonna  fon 
crime ,  le  livrant  pour  tout  fupplice  à  fa 
confcience,&  à  la  honte  d'avoir  entrepris 
fur  la  vie  d'une  Princeffe  fi  bonne  &  fî 
généreufe  :  tant  elle  étoit  au-deiTus  de  la 
vengeance  ,  aulîi-bien  que  de  la  crainte. 
Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du 
Roi ,  qui  fouhaite  fi  ardemment  fon  re- 
tour ?  Elle  brûle  du  même  defir  ^  <S>:  déjà 
je  la  vois  paroître  dans  un  nouvel  appar- 
reil.  Elle  marche  comme  un  Général  à  la 
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tcte  d'une  Armée  Royale  ,  pour  travecfer 
des  Provinces  qae  les  Rebelles  tenoient 
prefque  toutes.  Elle  alîicge  &  prend  d'af- 
faut  5  en  pafTant ,  une  Place  conhdérable, 
qui  s'oppoloit  à  l'a  marche  j  elle  triomphe, 
elle  pardonne;  &c  enfin,  le  Roi  la  vient 
recevoir  dans  une  campagne  ,  où  il  avoic 
remporté  l'année  précédente  une  victoire 
fîgnalée  fur  le  Général  Elfex.  Une  heure 
après  on  apporta  la  nouvelle  d'une  grande 
bataille  gagnée.  Tout  fembloic  profpérei* 
par  fa  préfence  \  les  Rebelles  étoient  con- 
fternés  ;  &:  li  la  Reine  en  eût  été  crue  ;  fi 
au  lieu  de  divifer  les  Armées  Royales,  6c 
de  les  amufer  contre  fon  avis,  aux  iié^es 
infortunés  de  HuU  &  de  Glocefter,  on  eût 
marché  droit  à  Londres, l'affaire étoit dé- 
cidée ,  &  cette  campagne  eût  fini  la  guer- 
re. Mais  le  moment  tut  manqué:  Le  ter- 
me fatal  approchoit;  <Sc  le  ciel,  qui  fem- 
bloit  fufpendre  en  faveur  de  la  piété  de 
la  Reine,  la  vengeance  qu'il  méditoit, 
commença  à  fe  déclarer.  Tu  fcaïs  vain- 
cre (i),  difoit  un  brave  Africain  au  plus 
rufé  Capitaine  qui  tût  jamais  \  mais  tu  ne 
fçais  pas  ufer  de  ta  victoire.  Rome  (2)  ,  que 

(i)  Tum  Maharbal  :  Vinccre  fcis,  Annibal^  Vic- 
toria uti  ncfcis.  Liv.  Dec.  11  r,  lio.  z. 

(1)  PociunJa!  urbis  Komx,  modo  mentem  non 
daii  ,  modo  foirunam.  Ibid.  lib.  6.  Dans  tH/Jîo- 
rien ,  c'efi  Anniàul  qui  parle  ainfi  de  lui-mcmc. 
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-tu  tenoïs  ,  t échappe;  &  h  defiïn  ennemi^ 
t^a  été  tantôt  le  moyen  ^  tantôt  la  penfèe 
de  la  prendre.  Depuis  ce  malheureux  mo- 
ment, tout  alla  vili'blement  en  décadence, 
&  les  affaires  furent  fans  retour.  La  Rei- 
ne qui  fe  trouva  enceinte,  &  qui  ne  put 
partout  fon  crédit,  faire  abandonner  ces 
deux  fîéges,  qu'on  vit  enfin  ii  mal  réuilir , 
tomba  en  langueur  j  &:  tout  l'Etat  languit 
avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  fe  féparer 
d'avec  le  Roi,  qui  étoit  prefque  aîliégé 
dans  Oxford,  &  ils  fe  dirent  im  adieu 
bien  trifte,  quoiqu'ils  ne  fçufTent  pas  que 
c'étoit  le  dernier.  Elle  fe  retire  à  Excefter, 
ville  forte  ,  où  elle  fut  elle-même  bien- 
tôt alliégée.  Elle  y  accoucha  d'une  Prin- 
ceiïe,  &  fe  vit,  douze  jours  après,  con- 
trainte de  prendre  la  fuite,  pour  fe  réfu- 
gier en  France. 

Princesse,  dont  la  deftinée  eft  n  gran- 
de &  fi  glorieufe ,  faut-il  que  vousnaifliez 
enlapuiilance  des  ennemis  de  votre  Mai- 
fon!  O  Eternel,  veillez  fur  elle;  Anges 
faints, rangez  à  l'entour  vos  efcadrons  in- 
vifibles,  &  faites  la  garde  autour  du  ber- 
ceau d'une  PrincefTe  fi  grande  &:  fi  délaif- 
fée.  Elle  efl  deflinée  au  fage  &  valeureux 
Philippe,  6c  doit  des  Princes  à  la  France, 
dignes  de  lui ,  dignes  d'elle,  &  de  leur.9 
aïeux.  Dieu  l'a  protégée ,  Messieurs.  Sa 
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Gouvernante ,  deux  ans  après ,  tire  ce  pré- 
cieux enfant  des  mains  des  Rebelles ,  &c 
quoiqu'ignorant  fa  captivité,  ôc  fentant 
trop  fa  grandeur,  elle  le  découvre  elle- 
même;  quoique  refufant  tous  les  autres 
noms,  elle  s'obftine  â  dire  qu'elle  eft  la 
Princelfe  y  elle  ell  enfin  amenée  auprès 
de  la  Reine  fa  mère  ,  pour  faire  fa  confo- 
lation  durant  fes  malheurs  ,  en  attendant 
qu'elle  falFe  la  félicité  d'un  grand  Prince, 
àc  la  joie  de  toute  la  France.  Mais  j'mcer- 
lomps  l'ordre  de  mon  hiftoire.  J'ai  dir  que 
la  Reine  fut  obligée  d  fe  retirer  de  ion 
Royaume.  En  effet ,  elle  partit  des  ports 
d'Angleterre  à  la  vue  des  vaifTeaux  des 
Rebelles, qui  la  pourfuivoient  de  Ci  près, 
qu'elle  entendoit  prefque  leurs  cris  &c 
leurs  menaces  infolentes.  O  voyage  bien 
différent  de  celui  qu'elle  avoir  fait  fur 
la  même  mer,  lorfque  venant  prendre 
polleiîion  du  fceptre  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  elle  voyoit,  pour  ainii  dire,  les 
ondes  fe  courber  fous  elle,  (Se  foumettre 
toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des 
mers  !  Maintenant  chaffée  ,  pourfuivie  par 
ies  ennemis  implacables ,  qui  avoient  eu 
l'audace  de  lui  faire  fon  procès  ,  tantôt 
flxuvée ,  tantôt  prefque  prife,  changeant 
de  fortune  à  chaque  quart  -  d'heure  , 
n'ayant  pour  elle  que  Dieu ,  &c  ion  cou- 
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rage  inébranlable  ^elle  n'avoit  ni  afTez  de 
vents,  ni  aifez  de  voiles  pour  favorifer  fa 
fuite  précipitée.  Mais  entin  ,  elle  arrive  à 
Breft,  où  après  tant  de  maux,  il  lui  fuc 
permis  de  refpirer  un  peu. 

Quand  je  confidere  en  moi-même  les 
périls  extrêmes  &  continuels,  qu'a  couru 
cette  Princeffe  fur  la  mer  6c  fur  la  terre , 
durant  l'efpace  de  près  de  dix  ans,  &  que 
d'ailleurs ,  je  vois  que  toutes  les  entrepri- 
fes  font  inutiles  contre  fa  perfonne,  pen- 
dant que  tout  réulîit  d'une  manière  fur- 
prenante  contre  l'Etat  j  que  puis-je  pen- 
îer  autre  chofe  ,  (inon  que  la  Providence, 
autant  attachée  à  lui  conferver  la  vie  , 
qu'à  renverfer  fa  puiflance,  a  voulu  qu'el- 
le furvéquît  à  fes  grandeurs  ,  afin  qu'elle 
pur  fur  vivre  aux  attachemensde  la  terre, 
6c  aux  fentimens  d'orgueil  qui  corrom- 
pent d'autant  plus  les  âmes,  qu'elles  font 
plus  grandes  ck  plus  élevées  ?  Ce  fut  un 
confeil  à  peu-près  femblable,  qui  abaifla 
autrefois  David  fous  la  main  du  rebelle 
Abfalon.  Le  voyc^-vous  ce  grand  Roi  (i)  , 
dit  le  faint  &  éloquent  Prêtre  de  Mar* 

-  (i)  Dcjeâias  ufque  in  fuorum  ,  quod  grave  eft, 
cont'jmeliam  3  vcl  ,^  quod  gravius  ,  mifcricordiam  ; 
ut  vel  Siba  eum  palceret,  vel  maledicere  Semci  pu- 
bliée non  timeret.  Salv,  L  z  j  de  guber.  Dei,  v.^  Le 
texte  de  Salvien  porte  :  Uiq-ae  iii  fcjYOrum  fuo- 
rum ,  vcl ,  &C. 

feille , 
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feille  ,  le  yoye-^-vous  Jeul  ^  abandonné  y 
tellement  déchu  dans  Ccfpr'u  desjiens  ^  qu'il 
devient  un  objet  de  mépris  aux  uns  ,  &  j  ce 
qui  ejl  plus  infupportable  à  un  grand  coura-^ 
ge  ^  un  objet  de  pitié  aux  autres.  Ne/ca" 
chant  y  pourfuit  Salvien ,  de  laquelle  de 
ces  deux  chofcs  il  avoit  h  plus  afe  plain- 
dre  j  QU  de  ce  que  Siba  le  nourrijfoit  _,  ou 
de  ce  que  Séméïavoit  l'infolence  de  le  mau- 
dire ?  Voila,  Messieurs,  une  image, 
mais  imparfaite,  de  la  Reine  d'Angleter- 
re ,  quand  après  de  fi  étranges  humilia- 
tions ,  elle  fut  encore  contrainte  de  pa- 
roître  au  monde,  &  d'étaler  ,  pour  ainfî 
dire  ,  à  la  France  même,  &  au  Louvre  , 
où  elle  étoit  née  avec  tant  de  gloire ,  toute 
l'étendue  de  fa  mifere.  Alors  elle  put  bien 
dire  avec  le  Prophète  Ifaïe  (i)  :  Le  Sei^ 
gneur  des  armées  a  fait  ces  chofcs  _,  pour 
anéantir  tout  le  fajle  des  grandeurs  humai" 
nés  j  &  tourner  en  ignominie  ce  que  l'Uni- 
vers a  de  plus  augujie.  Ce  n'eft  pas  que  la 
France  ait  manqué  à  la  Fille  de  Henri  le 
Grand.  Anne  la  magnanime,  lapieufe, 
que  nous  ne  nommerons  jamais  fans  re- 
gret ,  la  reçut  d'une  manière  convenable 
à  la  majefté  des  deux  Reines.  Mais  les  af- 

(i) Dominas exercituum cogitavit  hoc,  ut  dctra- 
licret  fupcrbiam  omnis  gloria: ,  &:  ad  ignomiiiiam 
dcduccrcc  uiâvcrfos  inclytos  tcrrae.  Jfu.  xxiu,  9, 

1^ 
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faires  du  Roi  ne  permettant  pas  que  cette 
fage  Régente  put  proportionner  le  remè- 
de au  mal;  j^g^^  ^^  letat  de  ces  deux 
PrincelFes.  Henriette  d'un  lî  grand  cœur, 
eft  contrainte  de  demander  du  fecours  : 
Anne  d'un  fi  grand  cœur ,  ne  peut  en  don- 
ner afTez.  Si  Ton  eut  pu  avancer  ces  belles 
années  ,  dont  nous  admirons  maintenant 
le  cours  glorieux: Louis  ,  qui  entend  de 
li  loin  les  gcmilTemens  des  Chrétiens  af- 
fligés ;  qui ,  aduré  de  fa  gloire ,  dont  la  fa- 
geiTe  de  fes  confeils  &  la  droiture  de  Çqs 
intentions  lui  répondent  toujours  malgré 
l'incertitude  des  événemens ,  entreprend 
lui  feul  la  caufe  commune,  &  porte  Ïqs 
armes  redoutées  à  travers  des  efpaces  im- 
menfes  de  mer  &  de  terre  j  auroit-il  re- 
fufé  fon  bras  à  fes  voifins  ,  à  k^  alliés ,  à 
fon  propre  fang ,  aux  droits  facrés  de  la 
Royauté ,  qu'il  fçair  fi  bien  maintenir  ? 
Avec  quelle  puiffance  l'Angleterre  l'au- 
roit-elle  vu  invincible  défenfeur,ou  ven- 
geur préfent  de  la  Majefté  violée  ?  Mais 
Dieu  n'avoit  laiiïé  aucune  reiTource  au 
Roi  d'Angleterre  ;  tout  lui  manque ,  tout 
lui  eft  contraire.  Les  EcolTois,  à  qui  il  fe 
donne,  le  livrent  aux  Parlementaires  An- 
glois  ;  de  les  gardes  fidèles  de  nos  Rois , 
trahiirent  le  leur.  Pendant  que  le  Parle- 
ment d'Angleterre  fonge  à  congédier  l'ar- 
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mée;  cette  armée  toute  iiidjpeudante,  ré- 
forme elle-mcme  à  fa  mode  le  Parlement, 
qui  eut  gardé  quelques  me  fûtes ,  &:  fe 
rend  maitrelFe  de  tout.  Ainii  le  Roi  eft 
mené  de  captivité  en  captivité^  &  la  Rei- 
ne remue  en  vain  la  France,  la  Hollande, 
la  Pologne  mcrme ,  (Se   les  PuifTances  du 

CD  ' 

Nord  les  plus  éloignées.  Elle  ranime  les 
EcofTois,  qui  arment  trente  mille  hom- 
mes :  elle  fait  avec  le  Duc  de  Lorraine, 
une  entreprife  pour  la  délivrance  du  Roi 
iow  Siigneur,  dont  le  fuccès  paroit  in- 
faillible, tant  le  concert  en  eft  jufte.  Elle 
retire  fes  chers  enfans,  l'unique  efpéran- 
ce  de  fa  Maifon  j  &  confelfe  à  cette  fois , 
que  parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  on 
eil  encore  capable  de  joie.  Elle  confole  le 
Roi ,  qui  lui  écrit  de  fa  prifon  même  , 
qu'elle  feule  foutient  fon  efprit ,  &:  qu'il 
ne  faut  craindre  de  lui  aucune  balTeffe, 
parce  que  fans  celfe ,  il  fe  fouvient  qu'il 
eft  à  elle.  O  mère  1  o  femme  !  ô  Reine  ad- 
mirable, &  digne  d'une  meilleure  fortu- 
ne ,  fi  les  fortunes  de  la  terre  étoient  quel- 
que chofe  !  Enfin,  il  faut  céder  à  votre 
foi  t.  Vous  avez  foutenu  l'Etat,  qui  eft  at- 
taqué par  une  force  invincible  &  divine: 
il  ne  relte  plus  déformais, finon  que  vous 
reniez  ferme  parmi  fes  ruines. 

Comme  une  colonne,  dont  la  mafîe 
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folide  paroît  le  plus  ferme  appui  d*un  tem- 
ple l'uineux,  iorfque  ce  grand  édifice 
qu'elle  foutenoit,  tond  fur  elle  fans  l'a- 
battre: ainfi  la  Reine  fe  montre  le  ferme 
foutien  de  l'Etat,  lorfqu'aprcs  en  avoir 
long-tems  porté  le  faix,  elle  n'eft  pas 
même  courbée  fous  fa  chute. 

Qui  cependant  pourroit  exprimer  {q% 
juftes  douleurs  ?  Qui  pourroit  raconter  i^s 
plaintes  ?  Non  ,  Messieurs  ,  Jérémie 
lui-même ,  qui  feul ,  femble  être  capable 
d'égaler  les  lamentations  aux  calamités, 
ne  fuffiroit  pas  à  de  tels  regrets.  Elle  s'é- 
crie avec  ce  Prophète  (i)  :  Voyc\  ^  Sei- 
gneur _y  mon  affliclion.  Mon  ennemi  s'efi 
fortifié  ^  &  mes  enf ans  font  perdus.  Le  cruel 
a  mis  fa  main  facriiége  fur  ce  qui  rnitoit 
le  plus  cher.  La  Royauté  a  été prophanée  ; 
&  les  Princes  font  foulés  aux  pieds. Laiffca^- 
moi^  je  pleurerai  amèrement  ;  nentrepre^ 
ne\pas  de  me  confoler.  L'épéeafrappéau. 
dehors  i  mais  j e  fens  en  moi-même  une  mort 
fcmhlable. 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  fes 

(i)  Paâ:i  funt  filii  mei  perditi ,  quoniam  invaluîc 
inimiciis.  Lam.  i ,  16.  Manum  fuam  milic  hoftis  ad 
omnia  defiderabilia  ejus.  Ihid.  i ,  10.  Polluit  Re- 
gnum  &  Principes  ejus.  16id.  u ,  1.  Recedite  àme, 
amare  flebo  j  iiolite  iiicumbere ,  ut  confolemini  me. 
Jf  XXII  y  4.  Foris  incerfîcic  gladius ,  ôcdomimors 
UmUis  efl.  Lam,  i ,  zo. 


de  LiRàne  d'Angleterre,  221 
plaintes  ,  faintes  Filles,  Tes  chères  amies, 
(  car  elle  vouloir  bien  vous  nommer  ainfi  ) 
vous  qui  l'avez  vue  fi  fouvenr  gémir  de- 
vant les  Autels  de  fon  unique  Protecteur, 
&  dans  b  fein  defquelles  elle  a  verfé  les 
fecrettes  confolarions  qu'elle  en  recevoir, 
mettez  fin  à  ce  difcours ,  en  nous  racon- 
tant les  fentimens  chrctiens ,  dont  vous 
avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien  de 
fois  a-t-elle,  en  ce  lieu,  remercié  Dieu 
humblement  de  deux  grandes  grâces; l'u- 
ne ,  de  l'avoir  fait  Chrétienne  ;  l'autre  ; 
Messieurs,  qu'attendez-vous?  peut-être 
d'avoir  rétabli  les  affaires  du  Roi  fon  Fils? 
Non  :  c'eft  de  l'avoir  fait  Reine  malheu- 
reufe.  Ha  !  je  commence  à  regretter  les 
bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il  faut 
éclater  j  percer  cette  enceinte,  &  faire 
retentir  bien  loin  une  parole  qui  ne  peut 
être  affez  entendue.  Que  fes  douleurs 
l'ont  rendue  fçavanre  dans  la  fcience  de 
lEvangile,  &:  qu'elle  a  bien  connu  laRe- 
ligion  ,  &  la  vertu  de  la  Croix,  quand 
elle  a  uni  le  Chriftianifme  avec  les  mal- 
heurs! Les  grandes  profpérités  nous  aveu- 
glent ,  nous  tranfportent ,  nous  égarent , 
nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes,  & 
les  fentimens  de  la  Foi.  De-la  naiffent  des 
monftres  de  crime,  des  rafinemens  de 
plaifir  ,  des  délicateffes  d'orgueil ,  qui  ne 
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donnent  que  trop  de  fondement  à  ces  ter- 
ribles malédidions  ,  que  Jéfus-Chrift  a 
prononcées  dans  ion  Evangile  (i)  :  Mal- 
heur CL  vous  j  qui  rlei Malheur 

à  vous  qui  êtes  pleins  _,  &  contens  du  mon- 
de. Au  contraire,  comme  le  Chriftianif- 
me  a  pris  naifTance  de  la  Croix,  ce  font 
auiîi  les  malheurs  qui  le  fortifient.  Là  , 
on  expie  fes  péchés  j  là ,  on  épure  fes  in- 
tentions ;  là,  on  tranfporte  fes  defirs  de 
la  terre  au  ciel;  là ,  on  perd  tout  le  goût 
du  monde,  &  on  celTe  de  s'appuyer  fur 
foi-mêm.e  &  fur  fa  prudence.  Il  ne  faut 
pas  fe  flatter;  les  plus  expérimentés  dans 
les  affaires  font  des  fautes  capitales.  Mais 
que  nous  nous  pardonnons  aiTcment  nos 
fautes,  quand  k fortune  nous  les  pardon- 
ne !  Et  que  nous  nous  croyons  bientôt 
les  plus  éclairés  &  les  plus  habiles,  quand 
nous  fommes  les  plus  élevés  &  les  plus 
heureux  !  Les  mauvais  fuccès  font  les  f  uls 
maîtres  ,  qui  peuvent  nous  reprendre  uti- 
lement, éc  nous  arracher  cet  aveu  d'a- 
voir failli,  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil. 
Alors ,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent 
îes  yeux,  nous  repalTons  avec  amertume 
fur  tous  nos  faux  pas;  nous  nous  trouvons 
également  accablés  de  ce  que  nous  avons 

^  (i)  Vse  qui  faturati  eftis.  .  .  .  Vae  vobis,  qui 
ïidetis.  Luc,  vi ,  ij. 


de  la  Reine  d' Angleterre,  22  ^ 
hiit  &c  de  ce  que  nous  avons  manqué  do 
fa,ire,  &  nous  ne  fçavons  plus  p.ir  où  ex- 
cufer  cette  prudence  préfompcueure,  qui 
fe  cmvoit  infaillible.  Nous  voyons  que 
Dieu  feul  eft  fage,  &  en  dé;.^lorant  vaine- 
ment les  fliures  qui  ont  ruiné  nos  atraires , 
une  meilleure  réflexion  nous  appr.^.ià 
à  déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre  éter- 
nité, avec  cette  hnguliere  conlolation  , 
qu'on  les  répare  quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  fans  relâche  , 
fans  aucune  confolation  de  la  part  des 
hommes, notre  malheureufe Reine  (  don- 
nons-lui hautement  ce  tirre,,  dont  elle  a 
fait  un  fujet  d'actions  de  grâces  )  lui  fai- 
fant  étudier  fous  fa  main  Tes  dures,  mais 
folides  leçons.  Enfin  ,  fléchi  par  fes  vœux 
&  par  {on  humble  patience ,  il  a  rétabli  la 
Maifon  Royale.  Charles  II  eft  reconnu, 
&:  l'injure  des  Rois  a  été  vengée.  Ceux 
que  les  armes  n'avoient  pu  vaincre  ,  ni 
les  confeils  ramener,  font  revenus  tout- 
à-coup  d'eux-mêmes:  déçus  par  leur  li- 
berté, ils  en  ont  à  la  fin  détefté  l'excès  , 
honteux  d'avoir  eu  tant  de  pouvoir ,  &c 
leurs  propres  fuccès  leur  faifant  horreur. 
Nous  fçavons  que  ce  Prince  magnanime 
eut  pu  hâter  {<is  affaires  ,  en  fe  fervant  de 
la  main  de  ceux  qui  s'ofli-oient  à  détruire 
la  tyrannie  par  un  feul  coup.  Sa  grande 
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ame  a  dédaigné  ces  moyens  trop  bas.  II 
a  cru  qu'en  quelque  état  que  fufTent  les 
Rois,  il  étoit  de  leur  Majefté  de  n'agir 
que  par  les  loix ,  ou  par  les  armes.  Ces 
loix  qu'il  a  protégées  ,  l'ont  rétabli  pref- 
que  toutes  feules:  il  règne  paidble  &  glo- 
rieux fur  le  Trône  de  fes  Ancêtres ,  &  fait 
régner  avec  lui  la  juftice,  la  fagefTe  &  la 
démence. 

Il  eft  inutile  de  vous  dire  combien  la 
Reine  fut  confolée  par  ce  merveilleux 
événement; mais  elle  avoir  appris  par  {qs 
malheurs ,  a  ne  changer  pas  dans  un  fî 
grand  changement  de  fon  état.  Le  monde 
une  fois  banni,  n'eut  plus  de  retour  dans 
fon  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que 
Dieu,  qui  avoit  rendu  inutiles  tant  d'en- 
treprifes  &  tant  d'efforts  ,  parce  qu'il  at- 
tendoit  l'heure  qu'il  avoit  marquée  , 
quand  elle  fut  arrivée ,  alla  prendre  com- 
me par  la  main,  le  Roi  fon  Fils  ,  pour  le 
conduire  à  fon  Trône.  Elle  fe  foumit  plus 
que  jamais  à  cette  main  fouveraine,  qui 
tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes 
de  tous  les  Empires  \  &  dédaignant  les 
Trônes  qui  peuvent  être  ufurpés,  elle  at- 
tacha fon  affedtion  au  Royaume  (i)  où 
Fon  ne  craint  point  d'avoir  des  égaux , 

(i)  Plus  amant  illud  regniim,  in  quo  non  timent 
Kabere  confortes.  S,  Aug,  L  v^de  Civit.  ch.  14. 


de  Ici  Reine  d' Angleterre.        2 1  f 

&  où  l'on  voit,  fans  jaloufie,  fes  concur- 
rens.  Touchée  de  ces  fentimens ,  elle  aima 
cette  humble  maifon  plus  que  fes  Palais. 
Elle  ne  fe  fervit  plus  de  fon  pouvoir  que 
pour  protéger  la  Foi  Catholique,  pour  mul- 
tiplier fes  aumônes,  &  pour  fouLiger  plus 
abondamment  les  familles  réfugiées  de  {^qs 
trois  Royaumes,&  tous  ceux  qui  avoient 
été  ruines  pour  la  caufe  de  la  Religion  , 
ou  pour  le  fervice  du  Roi.  Rappeliez  en 
votre  mémoire  avec  quelle  circonfpedion 
elle  ménageoit  le  prochain,  &  combien 
elle  avoitd'averfion  pour  les  difcours  em- 
poifonnésdelamédifance.  Elle  fçavoitde 
quel  poids  eft  non-feulement  la  moindre 
parole,  mais  le  filence  même  des  Princes; 
ôc  combien  la  médifance  fe  donne  d'em- 
pire, quand  elle  a  ofé  feulement  paroïtre 
en  leur  augufte  préfence.  Ceux  qui  la 
voyoient  attentive  à  pefer  toutes  fes  paro- 
les, jugeoient  bien  qu'elle  étoit  fans  celTe 
fous  la  vue  de  Dieu,  &quefidelle  imita- 
trice de  rinftitut  de  Sainte  Marie ,  jamais 
elle  ne  perdoit  la  fainte  préfence  de  laMa- 
jefté  divine.  Aufli  rappelloit-elle  fouvent 
ce  précieux  fouvenir  par  l'oraifon  &  par  la 
leéiure  du  livre  de  l'Imitation  de  Jéfus , 
où  elle  apprenoit  à  fe  conformer  au  véri- 
table modèle  des  Chrétiens.  Elle  veilloit 
fans  relâche  fur  fa  confcience.  Apres  tant 
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de  maux  &  tant  de  traverfes ,  elle  ne  con- 
nut plus  d*autres  ennemis  que  fes  péchés. 
Aucun  ne  lui  fembla  léger  ;  elle  en  faifoit 
un  rigoureux  examen  ,&  foigneufe  de  les 
expier  par  la  pénitence  &  par  les  aumô- 
nes 3  elle  étoit  fi  bien  préparée ,  que  la  more 
n'a  pu  la  furprendre  ,  encore  qu'elle  Toit 
venue  fous  l'apparence  du  fommeil.  Elle 
cft  morte ,  cette  grande  Reine  ;  &  par  fa 
mort  elle  a  laide  un  regret  éternel,  non- 
feulement  à  Monsieur  &  à  AIadame,  qui 
fidèles  à  tous  leurs  devoirs ,  ont  eu  pour 
elle  des  refpeds  fî  fournis ,  li  fmceres ,  h 
perfévérans,  mais  encore  à  tous  ceux  qui 
onteurhonr»eurdeîafervir5  0ude  la  con- 
noître.  Ne  plaignons  plus  fes  difgraces, 
quifontmaintenantfaféliclté.  Sielleavoit 
été  plus  fortunée ,  fon  hiftoire  feroit  plus 
pompeufe,  mais  {qs  œuvres  feroient  moins 
pleines  ;  &  avec  à^s  titres  fuperbes ,  elle 
auroit  peut-être  paru  vuide  devant  Dieu. 
Maintenant  qu'elle  a  préféré  la  Croix  au 
Trône ,  &  qu'elle  a  mis  (ts  malheurs  au 
nombre  des  plus  grandes  grâces,  elle  rece- 
vra les  confolations  qui  font  promifes  à 
ceux  qui  pleurent.  PuifTe  donc  ce  Dieu  de 
miféricorde  accepter  fes  affîidions  en  fa- 
crifice  agréable  !  Puiffe-t-il  la  placer  au  fein 
d'Abraham ,  &  content  de  fes  maux,  épar- 
gner déformais  a  fa  famille  ôc  au  monde, 
de  il  terribles  leçons  ! 
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DE  HENRIETTE-ANNE 

D' ANGLETERRE, 

DUCHESSE  D'ORLEANS. 


Yanitas  vanltatmn,  diiitEccIcfiaflics  :  Vanicas  vani- 
tatum  j  &  omnia  vanitas.  Eccl.  j  ,  i. 

Vanité  des  Vanités  j  a  dit  l'Ecdéjiafit  :  Vanité  dis 
vanités  j  &  tout  efi  vanité. 


MONSEIGNEUR  (i). 


J'ÉTOis  donc  encore  def^iné  A  rendre  ce 
devoir  funèbre  à  Très-haure  &  Très-puif- 
fante  PrincefTe  Hinriette-Anne  d'An- 
gleterre ,  Duchesse  d'Orléans.  Elle, 
que  j'avois  vue  fi  attentive,  pendant  que 
je  rendois  le  même  devoir  à  la  Reine  fa 
mère,  devoir  ctre  fi-tôt  après,  le  fnjet 
d'un  Difcours  femblable  j  &  ma  trille  voix 

(i).  Monfieur  le  Priûcc. 
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étoir  réfervée  à  ce  déplorable  miniflere. 
O  vanité  î  6  néant  !  6  mortels  ignorans  de 
leurs  deftinées!  L'eût-elle  cru  ,  il  y  a  dix 
mois?  Et  vous.  Messieurs  ,  eulîîez-vous 
penfé  3  pendant  qu'elle  v^foittant  de  lar- 
mes en  ce  lieu,  qu'elle  dût  fi- tôt  vous  y 
raiïembler  pour  la  pleurer  elle-même? 
Princesse,  le  digne  objet  de  l'admira- 
tion de  deux  grands  Royaumes ,  n'étoit- 
CQ  pas  affez  que  l'Angleterre  pleurât  votre 
ablence.  fans  être  encore  réduite  à  pleu- 
rer votre  mort?  Et  la  France,  qui  vous 
revit  avec  tant  de  joie ,  environnée  d'un 
nouvel  éclat ,  n'avoit-elle  plus  d'autres 
pompes  &"  d'autres  triom.phes pour  vous, 
au  retour  de  ce  voyage  fameux, d'où  vous 
aviez  remporté  tant  de  gloire  ,  &  de  /î 
belles  efpérances?  Vanité  des  vanités  j  & 
tout  ejl  vanité.  C'eft  la  feule  parole  qui 
me  refte  :  c'eft  la  feule  réflexion  que  me 
permet,  dans  un  accident  fi  étrange,  une 
il  jufte  6c  fi  fenfible  douleur.  Aufîi  n'ai-je 
point  parcouru  les  Livres  facrés ,  pour  y 
trouver  quelque  texte  que  je  puifTe  appli- 
quer à  cette  Princeffe.  J'ai  pris, fans  étude 
&  fans  choix,  les  premières  paroles  que 
me  préfente  l'Eccléflafte ,  oij ,  quoique  la 
vanité  ait  été  fi  fouvent  nommée ,  elle  ne 
l'eft  pas  encore  affez  à  mon  gré  ,  pour  le 
delTein  que  je  me  propofe.  Je  veux  dan« 


de  Madame  ^  Duchejfe  d'Orléans,  131 
lin  feul  malheur,  déplorer  routes  les  cala- 
mités du  genre-humain  ,  &  dans  une  feule 
mort ,  faire  voir  la  mort  de  le  néant  de 
toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce  texte, 
qui  convient  à  tous  les  états ,  ôc  à  tous 
les  évenemens  de  notre  vie,  par  une  rai- 
fon  particulière  ,  devient  propre  à  mon 
lamentable  fujet ,  puifque  jamais  le^  va- 
nités de  la  terre  n'ont  été  Ci  clairement  de- 
couvertes  ,  ni  fi  hautement  confondues. 
Non,  après  ce  que  nous  venons  de  voir  , 
la  fanté  n'eft  qu'un  nom ,  la  vie  n'eft  qu'un 
fonge  ,  la  gloire  n'eft  qu'une  apparence  , 
les  grâces  &c  les  plaifîrs  ne  font  qu'un  dan- 
gereux amufemenf.tout  eft  vain  en  nous, 
excepté  le  fincere  aveu  que  nous  faifons 
devant  Dieu  de  nos  vanités  ,  Se  le  juge- 
ment arrêté ,  qui  nous  fait  méprifer  tout 
ce  que  nous  fommes. 

Mais  dis-je  la  vérité  ?  L'homme  que^ 
Dieu  a  fait  a  fon  image  ,  n'eft-il  qu'une 
ombre  ?  Ce  que  J  cfus-Chrift  eft  v  enu  cher- 
cher du  ciel  en  la  terre,  ce  qu'il  a  cru 
pouvoir,  fans  fe  ravilir  ,  acheter  de  tout 
ion  fang,  n'eft-ce  qu'un  rien?  Reconnoif- 
fons  notre  erreur.  Sans  doute  ,  ce  trifte 
fpeélacle  dos  vanités  humaines  nous  im- 
pofoit  ;  &  l'efpéi'ance  publique  ,  fruftiée 
lout-à-coup  par  la  mort  de  cette  PrincefTe, 
nous  pouiToit  trop  loin.  11  ne  faut  pas  per- 
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mettre  aThomme  de  fe  méprifer  tout  enr 
rier,  de  peur  que  croyant  avec  les  Impies^ 
que  notre  vie  n'eft  qu'un  jeu  où  règne  le 
hazard ,  il  ne  marche  fans  règle  &  fans 
conduite  au  gré  de  fes  aveugles  defîrs. 
C'eft  pour  cela  que  l'Eccléfiafte  ,  après 
avoir  commencé  fon  divin  ouvrage  par 
les  paroles  que  j'ai  récitées,  après  en  avoir 
rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des  cho- 
fes  humaines ,  veut  enfin  montrer  à  l'hom- 
me quelque  chofe  de  plus  folide ,  &  con- 
clut tout  fon  difcours  ,  en  lui  difant  (i)  : 
Crains  Dieu  ^  &  garde  fes  Commandemens; 
car  c'efl  là  tout  l'homme  ;  &  f cache  que  le 
Seigneur  examinera  dans  fon  Jugement  ^ 
tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  ou  de 
maL  Ainfî ,  tout  eft  vain  en  l'homme ,  iî 
nous  regardons  ce  qu'il  donne  au  monde  : 
mais  au  contraire  ,  tout  eft  important ,  fî 
nous  confidérons  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  En- 
core une  fois  ,  tout  eft  vain  en  l'homme, 
/î  nous  regardons  le  cours  de  fa  vie  mor- 
telle :  mais  tout  eft  précieux ,  tout  eft  im- 
portant, fî  nous  contemplons  le  terme  où 
elle  aboutit,  &  le. compte  qu'il  en  faut 
rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui ,  à  la 

(i)  Deum  time,  &  mandata  ejusobferva:  hoc 
cft  enim  omnis  homo  :  &  ciiiiâia  qux  fiunt  adducet 
Deus  in  judicium  ,fîve  bonuiQ,fiYe  malum  illud££, 
MccL  XII  y  13,  14. 
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vue  de  cet  autel  &  de  ce  tombeau,  la  pre- 
mière &  la  dernière  parole  de  rEcclcfiaf- 
te  j  l'une  qui  montre  le  néant  de  l'hom- 
me j  l'autre  qui  établit  fa  grandeur.  Que 
ce  tombeau  nous  convainque  de  notre 
néant,  pourvu  que  cet  autel ,  où  l'on  offre 
tous  les  jours  pour  nous  une  victime  d'un 
fi  grand  prix  ,  nous  apprenne  en  mcme- 
tems  notre  dignité.  LaPrinceffe  que  nous 
pleurons  fera  un  témoin  fidèle  de  l'un  & 
de  l'autre.  Voyons  ce  qu'une  mort  fou- 
daine  lui  a  ravi;  voyons  ce  qu'une  fainte 
mort  lui  a  donné.  Ainfi  ,  nous  appren- 
drons i  méprifer  ce  qu'elle  a  quitté  fans 
peine  ,  afin  d'attacher  toute  notre  eftime 
a  ce  qu'elle  a  embrafTé  avec  tant  d'ardeur, 
lorfque  fon  ame  épurée  de  tous  les  fenti- 
mens  de  la  terre  ,  Se  pleine  du  ciel  où 
elle  touchoit,a  vu  la  lumière  toute  ma- 
nifefte.  Voilà  les  vérités  que  j'ai  à  trai- 
ter 5  Se  que  j'ai  cru  dignes  d'être  propo- 
fées  à  un  fi  grand  Prince,  <?>:  à  la  plus  il- 
luftre  Afiemblée  de  l'Univers. 

Nous  MOURONS  TOUS,  difoit  cette 
Femme  ,  dont  l'Ecriture  a  loué  la  pru- 
dence au  fécond  Livre  des  Rois ,  &  nous 
allons  fans  cejfe  au  tombeau  j  alnji  que 
des  eaux  qui  fe  perdent  fans  retour  (i).  En 

(i)  Omnesmorimur  ,  &  quafîaqux  dilabimur  !■ 
tciram  ,  qiwc  non  rcYcrcentor.  i ,  Rc^.  xiv,  14. 
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elïer,  nous  relTemblons  tous  a  des  eaux 
courantes.  De  quelque  fuperbe  diftinc- 
tion  que  fe  flattent  les  hommes ,  ils  ont 
tous  une  même  origine;  &:  cette  origine 
efl:  petite.  Leurs  années  fe  poufTent  fuc- 
cefiivemenr  comme  des  flots  :  ils  ne  cef- 
fent  de  s'écouler;  tant  qu'en  fin,  après  avoir 
fait  un  peu  plus  de  bruit,  &  traverfé  un 
peu  plus  de  pays  les  uns  que  les  autres  , 
ils  vont  tous  enfemble  fe  confondre  dans 
un  abîme ,  où  l'on  ne  reconnoît  plus  ni 
Princes,  ni  Rois , ni  toutes  ces  autres  qua- 
litésfuperbes  qui  diftinguent  les  hommes  ; 
de  même  que  cqs  fleuves  tant  vantés,  de- 
meurent fans  nom  &  fans  gloire,  mêlés 
dans  l'Océan,  avec  les  rivières  les  plus  in- 
connues. 

Et  certainement,  >ylEssiEX7RS ,  fi  quel- 
que chofe  pouvoir  élever  les  hommes  au- 
delTus  de  leur  infirmité  naturelle  \  ii  l'o- 
rigine qui  nous  efl:  communie  ,  fouiFroit 
quelque  difl:in6tion  folide  &  durable  en- 
tre ceux  que  Dieu  a  formés  de  la  même 
terre  ,  qu'y  auroit-il  dans  l'Univers  de 
plus  diftingué  que  la  PrincelTe  dont  je  par- 
le ?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non-feule- 
ment la  naiflance  <Sc  la  fortune ,  mais  en- 
core les  grandes  qualités  de  l'efprit  pour 
l'élévation  d'une  Princefle,  fe  trouve  raf- 
femblé,  &c  puis  anéanti  dans  la  nôtre.  De 
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quelque  coté  que  je  fuive  les  traces  de  la 
glorieufe    origine  ,  je  ne  dccouvre  que 
des  Rois ,  6c  par-tour  je  fuis  ébloui  de  l'é- 
clat des  plus  auguftes  Couronnes.  Je  vois 
la  Maifon  de  France  ,  la  plus  grande, fans 
comparaifon,  de  tout  l'Univers,  ôc  à  qui 
les  plus  puifiTantes  Maifons  peuvent  bien 
céder  fans  envie,  puifqu'elles  tâchent  de 
tirer  leur  gloire  de  cette  fource.  Je  vois 
les  Rois  d'Ecoiïe,  les  Rois  d'Angleterre, 
qui  ont   régné  depuis  tant  de  fiécles  fur 
une  des  plus  bellrqueufes  Nations  de  l'U- 
nivers, plus  encore  par  leur  courage, que 
par  l'autorité  de  leur  fceptre.  Mais  cette 
PrinceiTe  née  fur  le  Trône  ,  avoir  l'efpric 
ôc  le  cœur  plus  haut  que  fa  naifTance.  Les 
malheurs  de  fa  Maifon  n'ont  pu  l'acca- 
bler dans  fa  première  jeunefTe;  &c  dcs- 
lors  on  voyoit  en  elle  une  grandeur  qui 
ne  devoir  rien  à  la  Fortune.  Nous  difions 
avec  joie,  que  le  ciel  l'avoit  arrachée  , 
comme  par  miracle,  des  mains  des  eni-^e- 
mis  du  Roi  fon  père  ,  pour  la  donner  à  la 
France  :  don  précieux  ,  ineftimable  pré- 
fent ,  (l  feulement  la  poiTeflion  en  avoit 
été  plus  durable!  Mais  pourquoi  ce  fou- 
venir  vient-il  m'interrompre?  Hélas!  nous 
ne  pouvons  un  moment  arrêter  les  yeux 
fur  la  gloire  de  la  Princelfe  ,  fans  que  la 
mort  s'y  mcle  aunî-tôt  pour  tout  oftiif- 
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quer  de  fon  ombre.  O  mort!  éloigne-toi 
de  notre  penfée,  &  laiflTe-nous  tromper 
pour  un  peu  de  tems  ,  la  violence  de  no- 
tre douleur,  par  le  fouvenir  de  notre  joie. 
Souvenez -vous  donc.  Messieurs,  de 
l'admiration  que  la  PrincefTe  d'Angle- 
terre donnoit  à  toute  la  Cour.  Votre 
mémoire  vous  la  peindra  mieux  avec  tous 
fes  traits  &  fon  incomparable  douceur  , 
que  ne  pourront  jamais  faire  toutes  mes 
paroles.  Elle  croifToit  au  milieu  des  béné- 
diâ:ions  de  tous  les  peuples  ;  &  les  an- 
nées ne  ceiïoient  de  lui  apporter  de  nou- 
velles grâces.  Auffi  la  Reine  fa  mère,  donc 
elle  a  toujours  été  la  confolation,  ne  l'ai- 
moit  pas  plus  tendrement  que  faifoic 
Anne  d'Efpagne.  Anne,  vous  le  fçavez, 
Messieurs,  ne  trouvoit  rien  au-deflTus 
de  cette  PrincefTe.  Après  nous  avoir  donné 
une  Reine  j  feule  capable  par  fa  piété  , 
&  par  Ïqs  autres  vertus  royales,  de  fou- 
tenir  la  réputation  d'une  Tante  (i  illuftre, 
elle  vouluç ,  pour  mettre  dans  fa  famille 
ce  que  l'Univers  avoir  de  plus  grand,  que 
Philippe  de  France  fon  fécond  fils,  épou- 
sât la  PrincefTe  Henriette  \  &  cjuoique 
le  Roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur  égale 
la  fageiïe,  {(^nt  que  la  PrincelTe  fa  fœur, 
recherchée  de  tant  de  Rois,  pouvoir  ho- 
norer un  Trône  ,  il  lui  vit  remplir  avec 
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joie ,  la  féconde  place  de  France ,  que  la 
dignité  d'un  fi  grand  Royaume  peur  met- 
tie  en  comparaifon  avec  les  premières  du 
refte  du  monde. 

Que  fî  fon  rang  la  diftinguoit ,  j'ai  eu 
raifon  de  vous  dire  qu'elle  étoit  encore 
plus  diftinguée  par  fon  mérite.  Je  pour- 
rois  vous  faire  remarquer  qu'elle  connoif- 
foit  il  bien  la  beauté  des  ouvrages  de  l'ef- 
prit,  que  l'oncroyoit  avoir  atteint  la  per- 
fection ,  quand  on  avoit  fçu  plaire  a  Ma- 
dame. Je  pourrois  encore  ajouter  que  les 
plus  fages  &  les  plus  expérimentés  admi- 
roient  cet  efprit  vif  &  perçant ,  qui  em- 
brafloit 5  fans  peine,  les  plus  grandes  affai- 
res, &:  pénétroit  avec  tant  de  facilité  dans 
les  plus  fecrets  intérêts.  Mais  pourquoi 
m'étendre  fur  une  matière  où  je  puis  tout 
dire  en  un  mot?  l.e  Roi ,  dont  le  juge- 
ment eft  une  règle  toujours  fureja  eftimé 
la  capacité  de  cette  Princelfe,  &  l'a  mife 
par  fon  eftime,  au-delTus  de  tous  nos 
éloges. 

Cependant,  ni  cette  eftime,  ni  tous 
ces  grands  avantages  ,  n'ont  pu  donner 
atteinte  à  fa  modeftie.  Toute  éclairée 
qu'elle  étoit,  elle  n'a  point  préfumé  de  fes 
connoilTances  ;  &  jamais  fes  lumières  ne 
l'ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à  ce  que 
je  dis ,  vous  que  cette  grande  Princelle  a 
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honorés  de  fa  confiance.  Quel  efprit  avez- 
vous  trouvé  plus  élevé?  Mais  quel  el'prit 
avez-vous  trouvé  plus  docile  ?  Plulieui:s , 
dans  la  crainte  d'être  trop  faciles,  fe  ren- 
dent inflexibles  à  la  raifon,  &:  s'attermif- 
fent  contre  elle.  Madame  s'éloignoit  tou- 
jours autant  de  la  préfomption  que  de  la 
foibleiïe  ;  également  eftimable  ,  &:  de  ce 
qu'elle  fçavoit  trouver  les  fages  confeils  , 
&  de  ce  qu'elle  étoit  capable  de  les  rece- 
voir. 0\\  les  fçait  bien  connoître  ,  quand 
on  fait  férieufement  l'étude  qui  plaifoit 
tant  à  cette  Princelfe.  Nouveau  genre  d'é- 
tude, 6c  prefque  inconnu  aux  perfonnes 
de  ion  âge  &  de  iow  rang  \  ajoutons ,  fî 
vous  voulez,  defon  fexe.  Elle  étudioitfes 
défauts  \  elle  aimoir  qu'on  lui  en  fit  des 
leçons  fniceres  :  marque aiïluée  d'une  ame 
forte, que  fes  fautes  n««  dominent  pas,  & 
qui  ne  craint  point  de  les  envifager  de 
près ,  par  une  fecrette  confiance  des  ref- 
iburces  qu'elle  fent  pour  les  furmonter. 
C'étoit  le  delfein  d'avancer  dans  cette 
étude  de  fagefle  ,  qui  la  tenoit  fii  attachée 
à  la  ledure  de  l'Hiftoire ,  qu'on  appelle 
avec  raifon, la  fage  Confeillere  des  Prin- 
ces. C'eft  là  que  les  plus  grands  Rois  n'ont 
plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  &  que 
dégradés  à  }amais  par  les  mains  de  la  mort, 
ils  viçnnent  fubir  fans  cour  &  fans  fuite  3 
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lejugemenrde  tous  les  peuples  &de  tous 
les  liccles.  C'eft:  là  qu'on  découvre  que 
le  luftie  qui  vient  de  la  flatterie  eft  fuper- 
iiciel ,  &  que  les  EiuiTes  couleurs  ,  quel- 
que induftrieufement qu'on  les  applique, 
ne  tiennent  pas.  Là  notre  admirable  Priii- 
celTe  étudioit  les  devoirs  de  ceux  dont  la 
vie  compofe  l'Hiftoire  ^  elle  y  perdoit  in- 
fenfiblement  le  goût  des  Romans,  Ôc  de 
leurs  fades  héros  ;  de  foigneufe  de  fe  for- 
mer fur  le  vrai,  elle  mcprifoitces  froides 
&C  dangereufes  fictions.  Ainfi,  fous  un 
vifage  riant,  fous  cet  air  de  jeunefTe  qui 
fembloit  ne  promettre  que  des  jeux,-  elle 
cachoit  un  fens  ôc  un  férieux,  dont  ceux 
qui  traitoient  avec  elle  écoient  furpris. 

Aufli  pouvoit-on,  fans  crainte,  lui  con- 
fier les  plus  grands  fecrets.  Loin  du  com- 
merce des  affaires ,  &  de  la  fociété  des 
hommes  ,  ces  âmes  fans  force,  auili-bien 
que  fans  foi  ,  qui  ne  fçavent  pas  retenir 
leur  lajigue  indifcrete  (i).  J/s  rejjcmhlent^ 
dit  le  Sage ,  à  une  Fille  fans  murailles^  qui 
ejl  ouverte  de  toutes  parts,  &:  qui  devient 
la  proie  du  premier  venu.  Que  Madame 
ctoit  au-delFus  de  cette  foiblef^  !  Ni  la 
furprife,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité, ni  l'ap- 

(i)  Sicuc  iirbs  patcns &  abfque  muroram  ambitu, 
ira  vir  qui  non  potefi:  inloqucndo  coliibcre  {piricum 
fuuni.  Prov.  XX  r y  18. 
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pas  d'une  fiarterie  délicate,  ou  d'une  doia- 
ce  converfation  ,  qui  fouvent  épanchant 
le  cœur  en  fait  échapper  le  fecret,  n'étoic 
capable  de  lui  faire  découvrir  le  fien  ;  6c 
la  sûreté  qu'on  trouvoit  en  cette  Princef- 
fe,  que  fon  efprit  rendoit  fi  propre  aux 
grandes  affaires ,  lui  faifoit  confier  les  plus 
importantes. 

Ne  penfez  pas  que  je  veuille,  en  inter* 
prête  téméraire  des  fecrets  d'Etat ,  dif- 
courir  fur  le  voyage  d'Angleterre,  ni  que 
j'imite  ces  Politiques  fpéculatifs,qui  ar- 
rangent ,  fuivant leurs  idées,  les  confeils 
des  Rois ,  &  compofent  fans  inftrudtion  , 
les  Annales  de  leur  fiécle.  Je  ne  parlerai  de 
ce  voyage  glorieux ,  que  pour  dire  que 
Madame  y  fut  admirée  plus  que  jamais. 
On  ne  parloit  qu'avec  tranfportde  la  bon- 
té de  cette  PrincelTe  y  qui ,  malgré  les  di- 
viiions  trop  ordinaires  dans  les  Cours ,  lui 
gagna  d'abord  tous  les  efprits.  On  ne  pou- 
voir affez  louer  (on  incroyable  dextérité 
à  traitet  les  affaires  les  plus  délicates  ,  à 
guérir  ces  défiances  cachées  ,  qui  fouvent 
les  tiennent  en  fufpens ,  6c  a  terminer 
tous  les  différends  d'une  manière  qui  con- 
cilioit  les  intérêts  les  plus  oppofés.  Mais 
qui  pourroit  penfer  ,  fans  verfer  des  lar- 
mes, aux  marques  d'eflime  &:  de  tendref- 
fe  qae  lui  donna  le  Roi  fon  Frère  ?  Ce 

grand 
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grand  Roi ,  plus  capable  ejicore  d'être 
touche'  pai-  le  mcrire,  <jue  pai  le  ûng,  ne 
fe  ialloïc  point  d'admirer  \^s  excellentes 
qualités  de  Mada.me.  O  plaie  irrémédia- 
ble î  ce  qui  fut  en  ce  voyage  le  fujet  d'u- 
ne fi  jufte admiration,  eft  devenu  pour  ce 
Prince  ,  le  fujec  d'une  douleur  qui  n'a 
poin:  de  bornes.  Princesse,  le  digne  ii-en 
des  deux  plus  grands  Rois  du  monde  , 
pourquoi  leur  avez-vous  été  fi-tôt  ravie? 
Ces  deux  grands  Rois  fe  connoilTent  ; 
c'eil  i'eifet  des  foins  de  Madame:  ainii 
leurs  nobles  inclinations  concilieront  leurs 
eiprits,  &  la  vertu  fera  entre-eux  une  im- 
mortelle médiatrice.  Mais  fi  leur  union 
ne  perd  rien  de  fa  fermeté ,  nous  déplo- 
rerons éternellement  qu'elle  ait  perdu 
Çox\  agrément  le  plus  douxj  de  qu'une 
Princeire  fi  chérie  de  tout  l'Univers,  ait 
été  précipitée  dans  le  tombeau,  pendant 
que  la  confiance  de  deux  fi  grands  Rois 
l'élevoit  au  comble  de  la  grandeur  &  de 
la  gloire. 

La  grandeur  &  la  gloire  !  Pouvons- 
nous  encore  entendre  ces  noms  dans  ce 
triomphe  de  la  mort  ?  Non,  Messieurs  , 
je  ne  puis  plus  foutenii  ces  grandes  paro- 
les, par  lefquelles  l'arrogance  humaine 
tâche  de  s'écoardir  elle-même  ,  pour  ne 
pas  appercevoir  fon  néant.  11  eft  temsde 
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faire  voir  que  tout  ce  qui  eft  mortel,  quoi- 
qu'on ajoute  par  le  dehors  pour  le  taire 
paroître  grand,  eft  par  fon  fond  incapa- 
ble d'élévation.  Ecoutez,  ace  propos,  le 
profond  raifonnement ,  non  d'un  Pliiio- 
fophe  qui  difpate  dans  une  Ecole ,  ou  d'un 
Religieux  qui  médite  dans  un  Cloître;  je 
veux  confondre  le  monde  par  ceux  que  le 
monde  mcme  révère  le  plus ,  par  ceux  qui 
le  connoilfent  le  mieux ,  &  ne  lui  veux 
donner  pour  le  convaincre  que  les  Doc- 
teurs affis  fur  le  Trône  (i)  •  ^  Dieu ,  dit 
le  Roi-Prophete,  vous  aveifait  mes  jours 
mefurabies  j  &  ma  fubjlance  n'ejl  rien  de- 
vant vous.  Il  eft  ainii,  Chrétiens  :  tout  ce 
qui  fe  mefure  finit  \  de  tout  ce  qui  eft  né 
pour  finir  ,  n'eft  pas  tout-à-fait  forti  du 
néant  où  il  eft  fi-tôt  replongé.  Si  notre 
être ,  fi  notre  fubftance  n'eft  rien ,  tout  ce 
que  nous  batiftbns  deftiis ,  que  peut-il  être? 
Ni  l'édifice  n'eft  plus  folide  que^  le  fonde- 
ment, ni  l'accident  attaché  à  l'Etre,  plus 
réel  que  l'Être  même.  Pendant  que  la  na- 
ture nous  tient  fi  bas  ,  que  peut  faire  la 
fortune  pour  nous  élever  ?  Cherchez ,  ima- 
ginez parmi  les  hommes  ,  les  diftérences 
les  plus  remarquables  ;  vous  n'en  trouve- 

(i)  Ecce   mcnfurabiles  pofuifti  dies  meos  ,  & 
fubftantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te.  Pfalm, 
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rez  point  de  mieux  marquce,  ni  qui  vous 
paroiife  plus  etfedive ,  que  celle  qui  re- 
levé le  victorieux  au-delfus  des  vaincus 
qu'il  voit  étendus  à  Tes  pieds.  Cependant 
ce  vainqueur  enfle  de  fes  titres ,  tombera 
lui-mcme  à  fon  tour ,  entre  hs  mains  de 
la  mort.  Alors  ,  ces  malheureux  vaincus 
rappelleront  à  leur  compagnie  leur  fuper- 
be  triomphateur  j  ôc  du  creux  de  leur  tom- 
beau for  tira  cette  voix  qui  foudroie  tou- 
tes les  grandeurs  (i).  Fous  voilà  blejfé 
comme  nous  ;  vous  êtes  devenu  femblab le  à 
nous.  Que  la  fortune  ne  tente  donc  pas  de 
nous  tirer  du  néant,  ni  de  forcer  la  baf- 
felTede  notre  nature. 

Mais  peut -erre  au  défaut  de  la  fortune, 
les  qualités  de  Tefprit ,  les  grands  àtÇ- 
feins, les  vailes  penfées  pourront  nousdî- 
ftinguer  du  refte  des  hommes.  Gardez- 
vous  bien  de  le  croire,  parce  que  toutes 
nos  penfées ,  qui  n'ont  pas  Dieu  pour  ob- 
jet ,  font  du  domaine  de  la  mort  (1).  Ils 
mourront  ^  dit  le  Prophète  ^  &  en  ce  jour 
périront  toutes  leurs  penfées.  C'eft-à  dire, 
les  penfées  des  Conquérans  ,  les  penfées 
à^s  Politiques  ,  qui  auront  imaginé  dans 

(0  Eccc  tu  vulncratur.  es ,  fîcut  &  nos;  nod-rî 
fimilis  effcdus  cfc.  —  Le  texte  porte:  Ec  tu,  6'^. 
Jf.  XIV  y  10. 

(1)  In  illa  die  pcribuiit  omncs  cogitationcs  co- 
rum.  Pf,  cxi.  V,  4. 
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leurs  cabinets  des  delTeins ,  où  le  monde 
entier  fera  compris.  Ils  le  feront  munis  de 
tous  côtés  par  des  précautions  infinies  ; 
'  enfin ,  ils  auront  tout  prévu ,  excepté  leur 
mort,  qui  emportera  en  un  moment  tou- 
tes leurs  penfées.  C'eft  pour  cela  que 
l'Ecciéfiafte ,  le  Roi  Salomon,  fils  du  Roi 
David,  (car  je  fuis  bienaife  de  vous  faire 
voir  la  fuccefïion  de  la  même  docflrine 
dans  un  même  trône;  )  c'eft ,  dis-je,  pour 
cela  que  l'Eccléfiafte  faifant  le  dénombre- 
ment des  illufions  qui  travaillent  les  en- 
fans  des  hom.mes  ,  y  comprend  lafagefle 
même.  Je  me  fuis ,  dit-il ,  appliqué  à  lafa^ 
gejfe  j  &  j'ai  vu  que  cétoit  encore  une  va^- 
nité  (  I  )  ;  parce  qu'il  y  a  une  fauffe  fageffe , 
qui  fe  renfermant  dans  l'enceinte  des  cho- 
fes  mortelles  ,  s'enfevelit  avec  elles  dans 
le  néant.  Ainh,jen'ai  rien  fait  pour  Ma- 
dame ,  quand  je  vous  ai  repréîenté  tant 
de  belles  qualités  qui  la  rendoient  admi- 
rable aa  monde ,  &  capable  des  plus  hauts 
defTeins  où  une  Princelfe  puiife  s'élever. 
Jufqu'à  ce  que  je  commence  à  vous  racon- 
ter ce  qui  l'unit  à  Oieu,  une  fi  illuftre 
Princeiïe  ne  paroîtra  dans  ce  difcours ,  que 
comme  un  exemple  le  plus  grand  qu'on 

(i)  Tranfivi  ad  contemplandam  fapientiam.  .  .  . 
LociKiifque  cum  mente  mea ,  animadverti  quôd  hoc 
quoque  ellet  vanitas.  EccL  ii,  ii,  ly. 
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fe  puilFe  propofer,  6.:  le  plus  capable  de 
peiTuader  aux  ambitieux  qu'ils  n  ont  au- 
cun moyen  de  fe  diftinguer,  ni  par  leur 
jiiilTimce ,  ni  par  leur  grandeur  ,  ni  par 
leur  efprit  ;  puifque  la  mort  qui  égale  tout, 
les  domine  de  tous  côtés  avec  tant  d'em- 
pire, 6c  que  d'une  main  fi  prompte  &i  {\ 
fouveraine,  elle  renverfe  les  têtes  les  plus 
refpeclées. 

Confidérez,  Messieurs,  ces  grandes 
puilTances  que  nous  regardons  de  fi  bas. 
Pendant  que  nous  tremblons  fous  leur 
main  ,  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir. 
Leur  élévation  en  eft  la  caufe  ;  &  il  les 
épargne  [\  peu,  qu'il  ne  craint  pas  de  les 
facrifier  à  l'inftrudion  durefte  des  hom- 
mes. Chrétiens  ,  ne  murmurez  pas  Ci 
Madame  a  été  choifie  pour  nous  donner 
une  telle  inftrudion.  Il  n'y  a  rien  ici  de 
rude  pour  elle  ,  puiique,  comme  vous  le 
verrez  dans  la  fuite ,  Dieu  la  fiiuve  par  le 
mcme  coup  qui  nous  inftruit.  Nous  de- 
vrions être  affez  convaincus  de  notre 
néant:  mais  s'il  faut  des  coups  de  furprife 
d  nos  cœurs  enchantés  de  l'amour  du 
monde  ,  celui-ci  eft  (Tez  grand  &  alfez 
terrible.  O  nuit  défaftreufe  !  6  nuit  ef- 
froyable où  retentit  tout-i-coup  comme 
un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nou- 
velle: Madame  fe  meurt  ^  Madame  eft 
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morte!  Qui  de  nous  ne  fe  fentit  frappé  à 
ce  coup  5  comme  fi  quelque  tragique  ac- 
cident avoit  dcfolé  fa  famille  ?  Au  pre- 
mier bruit  d'un  mal  fi  étrange ,  on  accou- 
rut à  Saint-Cloud  de  routes  parts  j  on  trou- 
ve tout  confterné  ,  exeepré  le  cœur  de 
cette  PrincefTe.  Par-tout  on  entend  des 
cris*  par-tout  on  voit  la  douleur  &  le  dé- 
fefpoir,  &  l'image  de  la  mort.  Le  Roi  , 
la  Reine, Monfieur,  toute  la  Cour,  tout 
le  peuple  ,  tout  eft  abbatu,  tout  efi:  àé^Qi^- 
péré  ;  &  il  me  femble  que  je  vois  l'ac- 
compliiTement  de  cette  parole  du  Pro- 
phète :  Le  Roi  pleurera^  le  Prince  fera  dé- 
folé  j  &  les  mains  tomberont  au  peuple  de 
douleur  &  d'étonnement  (i). 

Mais,  &  les  Princes  &  les  peuples  gé- 
mifToient  en  vain.  En  vain  Monfieur,  en 
vain  le  Roi  mêmetenoit  Madame  ferrée 
par  de  fi  étroits  embraiTemens.  Alors  ils 
pouvoient  dire  l'un  &  l'autre  avec  Saint 
Ambroife:  Je  ferrois  les  bras  ,  mais  j'a- 
vois  déjà  perdu  ce  que- je  tenois  (i).  La 
Princelfe  leur  échappoit  parmi  des  embraf^ 

(i)  Rex  lugebit,  &  Princeps  induetur  mœrore  , 
&  manus  populi  ten-^e  conturbabuntur.  E^ech.  vit, 
2.7. 

(2.)  Striiigcbam  bracliia  :  fed  jam  amiferam  quam 
tenebam.  —  Le  texte  porte  :  Perdideram  qiieni ,  &c. 
Orat.  de  Ob.  Sat.fr.  nov.  edit.  De  exce^ufr.  Sac 
L.i^n,  1$, 
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feiliens  h  teiuircs  ,  &  h  mort  plus  puif- 
fante  ,  nous  l'enlevoit  entre  ces  royales 
mains.  Quoi  donc ,  elle  devoit  périr  li-tôt  ! 
Dans  la  plupart  des  hommes  les  change- 
mens  fe  font  peu  a  peu, (Se  la  mort  les  pré- 
pare  ordinairement  à  fon  dernier  coup  : 
Madame,  cependant ,  a  palïé  du  matin 
au  foir,  ninfi  que  rheri)e  des  champs.  Le 
matin  elle  fleuriiroif,  avec  quelles  grâces 
vous  le  fçavez:  le  foir ,  nous  la  vîmes  fé- 
chce  •  ^  ces  fortes  exprelfions ,  par  lef- 
quelles  l'Ecriture  fainte  exagère  Tincon- 
ftance  des  chofes  humaines,  de  voient  ctre 
pour  cette  PrincefTe  fi  prccifes  ôc  fi  litté- 
rales. Hélas  I  nous  compofions  iow  hiiloire 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
glorieux.  Le  pafTé,  le  préfent  nous  garan- 
tiiïoit  l'avenir  ,  &on  pouvoir  tout  atten- 
dre de  tant  d'excellentes  qualités.  Elle  al- 
loit  s'acquérir  deux  puilUms  Royaumes  , 
par  des  moyens  agréables:  toujours  dou- 
ce, toujours  paifible,auiant  que  généreu- 
fe  &bienhiifante,  fon  crédit  n'y  auroit  ja- 
mais été  odieux  :  on  ne  l'eut  point  vue 
s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète 
t<c  précipitée  \  elle  l'eût  attendue  fins  im- 
patience, comme  sûre  de  la  pofféder.  Cet 
attachement  qu'elle  a  monxré  fi  hdele  pour 
le  Roi  jufqu'àla  mort,  lui  en  donnoit  les 
moyens.  Et  certes,  c'efi:  le  bonheur  de 
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nos  jours,  que  l'eftime  fe  puKTe  joindre 
avec,  le  devoir,  &  qu'on  puiiïe  autant  s'at- 
tacher au  mérite  &  à  la  perfonnedu  Prin- 
ce ,  qu'on  en  révère  la  puilTanceôc  la  ma- 
jeilé.Les  inclinations  de  Madame  ne  Pat- 
raclioient  pas  moins  fortement  a  tous  Tes 
autres  devoirs.  La  paflion  qu'elle  reifen- 
toit  pour  la  gloire  de  Monsieur,  n'avoit 
point  de  bornes.  Pendant  que  ce  grand 
Prince ,  marchant  fur  les  pas  de  (on  invin- 
cible frère  ,  fecondoit  avec  tant  de  va- 
leur &  de  fuccès  (qs  grands  &  héroïques 
defleins  dans  la  Campagne  de  Flandre,  la 
joie  de  cette  Princefîe  étoit  incroyable. 
C'eft  ainfî  que  fes  généreufes  inclinations 
la  menoient  à  la  gloire,  par  les  voies  que 
le  monde  trouve  les  plus  belles  ^  &  (î 
quelque  chofe  manquoic  encore  à  fon 
bonheur  ,  elle  eût  tout  gagné  par  fa  dou- 
ceur &:  par  fa  conduite.  Telle  étoit  l'a- 
gréable hiftoire  que  nous  faifîons  pour 
Madame  ;  &  pour  achever  cqs  nobles  pro- 
jets, il  n'y  avoir  que  la  durée  de  fa  vie, 
dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en 
peine.  Car  qui  eût  pu  feulement  penfer 
que  les  années  eulfent  du  manquer  à  une 
jeuneflTe  qui  fembloit  fi  vive?  Toutefois, 
c'eft  par  cet  endroit  que  tout  fe  diflipe 
en  un  moment.  Au  lieu  de  l'hiftoire  d'une 
belle  vie ,  nous  fommes  réduits  à  faire 
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riiiftoire  d'une  admirable  ,  mais  trifte 
more.  A  la  ver  ire  ,  Messieurs  ,  rien  n'a 
jamais  égalé  la  fermeté  de  (on  ame,  ni  ce 
courage  pailible  5  qui  fans  faire  effort  pour 
s'élever,  s'eft  trouvé  par  fa  naturelle  fitua- 
tionau-delTusdes  accidens  les  plus  redou- 
tables. Oui,  Madame  fut  douce  envers 
la  mort, comme  elle  l'étoit  envers  tour  le 
monde.  Son  grand  cœur ,  ni  ne  s'aigrit  ^ 
ni  ne  s'emporta  contre  elle.  Elle  ne  la 
brave  non-plus  avec  fierté  :  contente  de 
l'envifager  fans  émotion  ,  6:  de  la  rece- 
voir fans  trouble.  Trifte  confolation , 
puifque,  malgré  ce  grand  courage  ,  nous 
l'avons  perdue!  C'exl  la  grande  vanité  des 
chofes  humaines.  Après  que  par  le  der- 
nier effet  de  notre  courage  nous  avons , 
pour  aind  dire ,  furmonté  la  mort ,  elle 
éteint  en  nous  jufqu'à  ce  courage  par  le- 
quel nous  femblions  la  défier.  La  voilà , 
malgré  ce  grand  cœur  ,  cette  PrincelTe  Ci 
admirée  &  fi  chérie  'y  la  voilà  telle  que  la 
mort  nous  l'a  faite  :  encore  ce  relie  tel 
quel  va-t-il  difparoître  :  cette  ombre  de 
gloire  va  s'évanouir  ,  &:  nous  Talions  voir 
dépouillée  même  de  cette  trifte  décora- 
tion. Elle  va  defcendre  à  ces  fombres 
lieux,  à  ces  demeures  fouterraines,  pour 
y  dormir  dans  la  poulîiere  avec  les  Grands 
de  la  teri'e ,  comme  parle  Job  ;  avec  cejt 
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Rois  5c  ces  Princes  anéantis ,  parmi  lef- 
quels  à  peine  peur-on  la  placer ,  tant  les 
rangs  y  font  prefTés  ,  tant  la  mort  ell 
prompte  à  remplir  ces  places.  Mais  ici 
notre  imagination  nous  abufe  encore.  La 
mort  ne  nous  lailTe  pas  alTez  de  corps 
pour  occuper  quelque  place,  ^on  ne  voie 
là  que  les  tombeaux  qui  falfent  quelque 
figure.  Notre  chair  change  bien-tot  de  na- 
ture :  notre  corps  prend  un  autre  nom  : 
mcme  celui  de  cadavre ,  dit  Tertullien  (  i  ), 
parce  qu'il  nous  montre  encore  quelque 
forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas  long- 
tems  :  il  devient  un  je  ne  fais  quoi ,  qui 
n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue,  tant 
il  eÔ:  vrai  que  tout  meurt  en  lui  ,  jufqu'à 
ces  termes  funèbres ,  par  lefquels  on  expri- 
moit  fes  malheureux  reftes. 

C'efc  ainfî  que  la  puifTance  divine  ,  juf- 
tement  irritée  contre  notre  orgueil,  le 
pou-ïe-  jufqu'au  néant  \  &  que  pour  éga- 
ler à  jamais  les  conditions, elle  ne  fait  de 
nous  tous  qu'une  mcme  cendre.  Peut-on 
bâtir  fur  ces  ruines  ?  Peut-cn  appuyer  quel- 
que grand  àQ^Qin  fur  ce  débris  inévita- 
ble àQS   chofes  humaines  ?  Mais   quoi , 

(i)  Cadit  in  originem  terram  ,  &  cadavciis  no- 
men  j  ex  iil:o  quoque  nomine  peritura ,  in  niillum  in- 
de  jara  nomcn ,  in  onjnis  jam  vocabuli  mortcm.  Ter- 
fJL  de  refur.  carnis.  iv.  —  L,e  uxte porte  :  Caouci? 
(cariiis). . .  .  oc  de  ifto  quoque  nomine  peritura:. 
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Messieurs  ,  tout  eft-il  donc  défefpérc 
pour  nous?  Dieu  qui  foudroie  toutes  nos 
giandeurs  jurqu'à  les  réduire  en  poudre  , 
nenouslaiire-t-il  aucune efpcrance  ?  Lui, 
aux  yeux  de  qui  rien  ne  le  perd,  &:  qui 
fuit  toutes  les  parcelles  de  nos  co:ps,  en 
quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la 
corruption  ,  ou  le  hazard  les  jette,  verra- 
t-il  périr  fans  reffource  ,ce  qu'il  a  fait  ca- 
pable de  le  connoître  &  de  l'aimer  ?  Ici 
un  nouvel  ordre  de  chofes  fe  préfente  à 
moi:  les  ombres  de  la  mort  fe  dilîipent. 
Les  voies  me  font  ouvertes  à  la  véritable 
vie  (1).  Madame  n'eft  plus  dans  le  tom- 
beau; la  mort  quifembloit  tout  détruire, 
a  tout  établi.  Voici  le  fecret  de  l'Eccléliaf- 
te,  que  je  vous  avois  marqué  dès  le  com- 
mencement de  ce  Difcours,  &  dont  il 
faut  maintenant  découvrir  le  ïonà. 

Il  faut  donc  penfer,  CnRiiiENs, 
qu'outre  le  rapport  que  nous  avons  du 
coté  du  corps,  avec  la  nature  changeante 
&:  mortelle,  nous  avons  d'un  autre  côté, 
un  rapport  intime,  &:  une  fecrete  affinité 
avec  Dieu,  parce  c]ue  Dieu  mcme  a  mis 
quelque  chofe  en  nous ,  qui  peut  confef- 
fer  la  vérité  de  fon  ctre ,  en  adorer  la  per- 
feétion  ,  en  admirer  la  plénitude  ,  quelque 

(0  Notas  rnihifecifli  vias  \\ix.  Pf.  n',  11. 
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choie  qui  peut  fe  foumeirre  à  fa  fouverai- 
ne  puiflance  ,  s'abandonner  à  fa  haute  &: 
incompréhenfible  fageife ,  fe  confier  en  fa 
bonté,  craindre  fajuftice^efpérer  fon éter- 
nité. De  ce  coté  5  Messieurs  ,  fi  l'homme 
croit  avoir  en  hii  de  l'élévation,  il  ne  fe 
trompera  pas.  Car  comme  il  q{x  nécelTaire 
que  chaque  chofe  foit  réunie  à  ïon  prin- 
cipe, &  que  c'eft  pour  cette  raifon  ,  dit 
î'Èccléfîafte,  que  le  corps  retourne  a  la  ter- 
re dont  il  a  été  tiré  (  i)  ;  il  fauc ,  pat  la  fuite 
du  même  raifonnement,  que  es  qui  porte 
en  nous  la  marque  divine,  ce  qui  eft  ca- 
pable de  s'unir  â  Dieu,  y  foit  auiii  rappel- 
lé.  Or,  ce  qui  doit  retourner  à  Dieu,  qui 
eil  la  grandeur  primitive  ^  effentielle,, 
n'ell-il  pas  grand  (S:  élevé?  C'efi:  pourquoi 
quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  &:  la 
gloire  n'étoient  parmi  nous  que  des  noms 
pompeux,  vuides  de  fens  &:  de  chofes ,  Je 
regardois  le  mauvais  ufage  que  nous  fai- 
fons  de  ats  termes.  Mais  pour  dire  la  vé- 
rité dans  toute  fon  étendue ,  ce  n'efl:  ni 
Terreur,  ni  la  vanité  qui  ont  inventé  ces 
noms  magnifiques;  au  contraire,  nous  ne 
les  aurions  jamais  trouvés,  fi  nous  n'en 
avions  porté  ie  fond  en  nous-mêmes.  Car 

(i)  Rcvcrtatur  pulvis  ad  terram  fuam ,  undê  erat  : 
&  fpii-itus  reJeai  ad  Dcum  qai  dedit  illum.  Ecclef. 

XJT,  7. 
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où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant? 
La  faute  que  nous  faifons ,  n'eft  donc 
p.is  de  nous  être  fervis  de  ces  noms  ,  c'eft 
de  les  avoiu  appliqués  à  des  objets  trop 
indignes.  Saint  ChryTofcome  a  bien  com- 
pris cette  vérité ,  quand  il  a  dit  (  i  )  :  Gloire, 
rkke[jes  _,  nohlejje  _,  pui[fance  _,  pour  les 
hommes  du  monde  ne  font  que  des  noms  : 
pour  nous  _,  fi  nous  fervons  Dieu  ^  ce  font 
des  chofes.  Au  contraire  j  la  pauvreté  j  la 
honte  y  la  mort  j,  font  des  chofes  trop  ef- 
fectives &  trop  réelles  pour  eux  :  pour  nouSy 
ce  font  feulement  des  noms  ;  parce  que  ce- 
lai qui  s'attache  à  Dieu,  ne  perd  m  fes 
biens ,  ni  (on.  honneur ,  ni  fa  vie.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  fi  l'Eccléfiafbedit  fi  fou- 
vent  :  Tout  efl  vanité  fi).  Il  s'explique  , 
tout  eft  vanité  fous  le  foleil  ;  c'ell- à-dire, 
tout  ce  qui  eft  mefuré  par  les  années, tout 
ce  qui  eft  emporté  par  la  rapidité  du  tems;. 
Sortez  du  tems  &  du  changement;  afpi- 
rez  à  l'éternité  ;  la  vanité  ne  vous  tiendra 
plus  aftervis.  Ne  vous  étonnez  pas  fi  le 
même  Eccléfiafte   (3)   méprife  tout    en 

(i)  Gloria enim  &  potenria^  divitias  &nobilitas, 
&  his  limiiia  ,  nomina  iunr  apuH  ipfos ,  rcs  autem 
apui  nos  :  qucmadmodum  &  triftitia ,  mors  &  igno- 
minia,  &  paupenas,  &:  finnlia  ,  nomina  (un:  apud 
nos ,  res  apud  iilos.  Homil.  lix ,  nov,  edit,  lviii, 
in  Mûr  t.  n,  <. 

(i)  Ecc/eJ.  Ty^.Tir,  11,  6v. 

(5)  £cc/ej:  ij  17.  //,  14,  14. 
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nous ,  jufqu'à  la  fageiïe  ,  Se  ne  trouve 
rien  Je  meilleur  que  de  goûter  en  repos 
le  fruit  de  (on  travail,  La  fagelTe  dont  il 
parle  en  ce  lieu  ,  eft  cette  fagefTe  infen- 
fée  5  ingénieufe  à  fe  tourmenter  ,  habile 
a  fe  tromper  elle-même,  quife  corrompe 
dans  le  prrfenr,  qui  s'égare  dans  l'avenir, 
qui  par  beaucoup  de  raifonnemens  &  de 
grands  efforts ,  ne  fait  que  fe  confumer 
inutilement  en  amafiant  des  chofes  que 
le  vent  emporte  (i).  Hél  s'écrie  ce  fage 
Roi ,  y  a-t-ïlntn  de  fi  vain?  Etn'a-t-il  pas 
raifon  de  préférer  la  {implicite  d'une  vie 
particulière  ,  qui  goûte  doucement  &  in- 
nocemment ce  peu  de  biens  que  la  nature 
nous  donne,  aux  foucis  &:  aux  chagrins 
des  avares  ,  aux  fonges  inquiets  des  ambi- 
tieux? Maïs  cela  mîmc^  dit-il,  ce  repos  , 
cette  douceur  de  la  vie ,  eji  encore  une  v<2- 
nïté  (i)  -parce  que  la  mort  trouble  &  em- 
porte tout.  Laiffons-lui donc  méprifer  tous 
les  états  de  cette  vie ,  puifqu'enfin  de  quel- 
que côté  qu'on  s'y  tourne ,  on  voir  tou- 
jours la  mort  en  face  ,  qui  couvre  de  té- 
nèbres tous  nos  plus  beaux  jours.  Laif- 
fons-lui  égaler  le  fol  &  le  fage  \  ôc  même, 
je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement 

(i)  Et  efl:  quiiquam  tam  v.inum?  Ecclcf.  ii  :,  19. 
(z)  Vidi  quod  lioc  quoque  efiet  vanicas.  Ecclef 
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en  cette  Chaire,  laiirons-lui  confondre 
l'homme  avec  la  bcre:  Unus  intcritus  ejl 
hominis,  &  jumentorum  (i).  En  effet,  jiifqii'à 
ce  que  nous  ayions  trouve  la  véritable  fa- 
geiFe;  tant  que  nous  regarderons  l'hom- 
me par  les  yeux  du  corps,  fans  y  démêler 
par  l'intelligence,  ce  fecret  principe  de 
routes  nos  actions ,  qui  étant  capable  de 
s'unir  à  Dieu ,  doit  nécelTairement  y  re- 
tourner: que  verrons-nous  autre  chofe 
dans  notre  vie,  que  de  folles  inquiétudes? 
&■  que  verrons-nous  dans  notre  mort , 
qu'une  vapeur  qui  s'exhale,  que  des  ef- 
prits  qui  s'épuifent ,  que  des  relForts  qui 
fe  démonreiic  &  fe  déconcertent;  enhn, 
qu'une  machine  qui  fedi(rout,qui  fe  mec 
en  pièces?  Ennuyés  de  ces  vanités  ,  cher- 
chons ce  qu'il  y  a  de  grand  6c  de  folide  en 
nous.  Le  Sage  nous  Ta  montré  dans  les 
dernières  paroles  de  l'Eccléfiafte  ;  &  bien- 
tôt Madame  nous  le  fera  paroître  dans 
les  dernières  actions  de  fa  vie.  Crains 
D'ieu^  &  obfer\'e  fcs  Commandemens  :  car 
c'e(l-là  tout  r homme  (1).  Comme  s'il  di- 
foit  :  Ce  n'eft  pas  l'homme  q.;ie  j'ai  mé- 
prifé,  ne  le  croyez  pas  \  ce  font  les  opi- 
nions, ce  font  les  erreurs  par  lefquellei> 

(l)  EccUf.  TfT  y  19. 

(r)  Dcum  timc ,  Sz  mairiara  ejus  obfcrva  :  hoc  cft 
cnimomnisliomo.  Lccîcf.  xii,  13. 
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l'homme  abufé  fe  déshonore  lui-même. 
Voulez-vous  fçavoir,  en  un  mot,  ce  que 
c'eft  que  Thomme?  Tout  fon  devoir,  tout 
ion  objet,  toute  fa  nature,  c'eft  de  crain- 
dre Dieu  :  tout  le  relie  ell  vain ,  je  le  dé- 
clare f  mais  aufîi  tout  le  refte  n'eft  pas 
l'homme.  Voici  ce  qui  efl:  réel  d>c  folide  , 
èc  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever,  car, 
ajoute  rEccléuafte  (i):  Dieu  examinera 
dans  fort  Jugement  tout  ce  que  nous  aurons 
fait  de  bien  &  de  mal,  11  eft  donc  mainte- 
nant aifé  de  concilier  toutes  chofes.  Le 
Pfalmiile  dit  (2)  :  Qu'a  la  mort  périront 
toutes  nos  penfées.  Oui ,  celles  que  nous 
aurons  laifTé  emporter  au  monde,  dont  la 
figure  paffe  &  s'évanouit.  Car  encore  que 
notre  efprit  Toit  de  nature  à  vivre  tou- 
jours ,  il  abandonne  à  la  mort  tour  ce  qu'il 
confacre  aux  chofes  mortelles  ^  de  forte 
que  nos  penfées  qui  dévoient  être  incor- 
ruptibles du  coté  de  leur  principe,  de- 
viennent périflTâbles  du  côté  de  leur  ob- 
jet. Voulez- vous  fauver  quelque  chofe 
de  ce  débris  fi  univerfel ,  (\  inévitable  ? 
Donnez  à  Dieu  vos  affections.  Nulle  force 
ne  vous  ravira  ce  que  vous  aurez  dépofé 

^  (i)  Et  cunâ:a ,  cmx  fiunt,  adJucet  Deus  in  judi- 
cium  pro  omni  errato,  (ive  bonum  ,  iîve  malum  il- 
lud  C\t.  Ecclef.  A'/r .  14. 

(i)  In  iila die  peribunt  omnes  cogitationes  eoram. 
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eh  Tes  mains  divines.  Vous  pourrez  hardi- 
ment mcprifcr  la  morr ,  à  l'exemple  de 
notre  Héroïne  Chrétienne.  Mais  ahn  de 
tirer  d'un  fi  bel  exemple  toute  l'inftruc- 
tion  qu'il  nous  peut  donner ,  entrons  dans 
une  profonde  confidcracion  des  condui- 
tes de  Dieu  fur  elle  ,  Se  adorons  en  cette 
PrincefTe  ,  le  myftere  de  la  Prédeilinatioii 
&:  de  la  Grâce. 

Vous  fçavez  que  toute  la  vie  chrétien- 
ne 5  que  tout  l'ouvrage  de  notre  falut  eft 
une  fuite  continuelle  de  rliiféricordes  : 
mais  le  fidèle  Interprète  du  myftere  de 
la  Grâce  ,  je  veux  dire  le  grand  Auguftin, 
m'apprend  cette  véritable  &folide  Théo- 
logie, que  c'eil  dans  la  première  Grâce  > 
êc  dans  la  dernière,  que  la  Grâce  fe  mon- 
tre Grâce  ;  c'eft-à-dire  ,  que  c'eft  dans  la 
vocation  qui  nous  prévient,  ôc  dans  la 
porfévérance  fin.ile  qui  nous  couronne  , 
que  la  bonté  qui  nous  fauve,  paroîr  toute 
gratuite  de  toute  pure.  En  effet ,  comme 
nous  changeons  deux  fois  d'état,  en  paf- 
fint  premièrement  des  ténèbres  à  la  lu- 
mière; &  enfuite  de  la  lumière  imparfai- 
te de  la  foi ,  a  la  lumière  confommée  de 
la  gloire  ;  comme  c'eft  la  vocation  qui 
nous  infpire  la  foi ,  &  que  c'eft  la  persé- 
vérance qui  nous  tranfmet  à  la  gloire  ,  il 
a  plu  à  la  divine  Bonté  de  fe  marquer  elle- 
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même  au  commencement  de  ces  deux 
états  par  une  impreilion  illuftre  &c  par- 
ticulière 5  afin  que  nous  confeillons  que 
route  la  vie  du  Chrétien,  ôc  dans  le  tems 
qu'il  efpere  ,  &  dans  le  tems  qu'il  jouit , 
eftun  miracle  de  G  race.  Que  ces  deux  prin- 
cipaux momens  de  la  Grâce  ont  été  bien 
marqués  par  les  merveilles  que  Dieu  a 
faites  pour  le  falut  éternel  de  Henriette 
dWngleterre  !   Pour   la  donner  à  l'E- 
glife  ,  il  a  fallu  renverfer  tout  un  grand 
Royaume.  La  grandeur  de  la  Maifon  d'où 
elle  eft  fortie  ,  n'étoit  pour  elle  qu'un  en- 
gagement plus  étroit  dans  le  fchifme  de 
fes  ancêtres ,  difons  des  derniers  de  fes  an- 
cêtres, puifque  tout  ce  qui  les  précède,  à 
remonter  jufqu'aùx  premiers  tems ,  eft  il 
pieux  &  fi  catholique.  Mais  h  les  Loix  de 
TEtat  s'oppofentà  {on  falut  éternel.  Dieu 
ébranlera  tout  l'État  pour  l'affranchir  de 
ces  Loix.  11  met  les  âmes  à  ce  prix  ;  il  re- 
mue le  ciel  &c  la  terre  pour  enfanter  fes 
élus  ;  êc  comme  rien  ne  lui  eft  cher,  que 
ces  enfans  de  la  dileflion  éternelle ,  que 
ces  Membres  inféparables  de  fon  Fils  bien- 
aim^é,  rien  ne  lui  coûte,  pourvu  qu'il  les 
fauve.  Notre  Princeife  eft  perfécutée  avant 
que  de  naître,  délailfée  auffitôt  que  mife 
au  monde,  arrachée  en  naiftant,  àla  piété 
d'une  mère  catholique  ,  captive ,  dès  le 
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berceau,  des  ennemis  implacables  de  fa 
Maifon;  &c  ce  qui  éroic  plus  déplorable , 
ciptive  des  ennemis  de  l'Eglife  ;  par  con- 
fequent  deffcinée  premièrement^  par  fa 
glorieufe  naillance ,  &  enfuice  par  la  mal- 
heureufe  captivité,  à  l'erreur  èc  à  l'hère- 
lie.  Mais  le  fceau  de  Dieu  étoit  fur  elle. 
Elle  pouvoir  dire  avec  I3  Pi-ophere  (1): 
Mon  père  &  ma  mère  m'ont  abandonnée  j 
mais  le  Seigneur  m'a  reçue  en  fa  proteclion, 
Délainrée  de  toute  la  terre  dès  ma  naif- 
fance  (2)  Je  fus  comme  jette  e  entre  les  bras 
de  fa  providence  paternelle  j  &  dès  le  ventre 
de  ma  mère  ^  il fe  déclara  mon  Dieu.  Ce  fut 
à  cette  garde  fidelle  que  la  Reine  fa  mère 
commit  ce  précieux  dépôt.  Elle  ne  fut 
point  trompée  dans  fa  confiance.  Deux 
ans  après,  un  coup  imprévu  &  qui  tenoit 
du  miracle,  délivra  la  PrinceiTe  des  mains 
des  Rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de  l'O- 
cean,  &  les  agitations  encore  plus  vio- 
lentes de  la  terre.  Dieu  la  prenant  furfes 
ailes ,  comme  l'aigle  prend  fes  petits  ,  la 
porta  lui-mcme  dans  ce  Royaume  ,  lui- 
incme  la  pofa  daiîs  le  fein  de  la  Reine  fa 
mère ,  ou  plutôt  dans  le  fein  de  l'Eglife 

(i)  Pater  meus  &  mater  mea  dcreliqucrunt  me  : 
Dominus  autcm  alTumpfît  me.  Pf.  xxvi ,  10. 

(1)  In  t'j  projcârus  fum  ex  utero  :  de  ventre  matris 
mcXjDcus  meus  es  tu.  Pf.  xxi ,  n. 
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Catholique.  Là,  elle  apprit  les  maximes 
de  la  pieté  véritable ,  moins  par  les  in- 
flrudions  qu'elle  y  recevoit ,  que  par  les 
exemples  vivans  de  cette  i^rande  &  reli- 
gieufe  Reine.  Elle  a  imité  (qs  pieufes  li- 
béralités. Ses  aumônes  toujours  abondan- 
tes, fe  font  répandues  principalement  fur 
les  Catholiques  d'Angleterre  ,  dont  elle 
a  été  la  fidelle  Protedrice.  Digne  fille  de 
faint  Edouard  &  de  faint  Louis ,  elle  s'at- 
tacha du  fond  de  fon  cœur  à  la  foi  de  cqs 
deux  grands  Rois.  Qui  pourroit  affez  ex- 
primer le  zèle  dont  elle  brûloit  pour  le 
rétabUifement  de  cette  foi  dans  le  Royau- 
me d'Angleterre,  où  l'on  en  conferve  en* 
core  tant  de  précieux  monumens?  Nous 
fcavons  qu'elle  n'eût  pas  craint  d'expofer 
fa  vie  pour  un  fi  pieux  defiein  j  oC  le  ciel 
nous  l'a  ravie!  O  Dieu!  que  prépare  ici 
votre  éternelle  Providence?  Me  permet- 
tez-vous ,  ô  Seigneur  ,  d'envifager  en 
tremblant,  vos  faints  &  redoutables  con- 
feils?  Eft-ce  que  les  tems  de  confufionne 
font  pas  encore  accomplis  ?  Eft-ce  que  le 
crime  qui  fit  céder  vos  vérités  faintes  a 
Ats  paflions  malheureufes  ,  eft  encore  de- 
vant vos  yeux.  Oc  que  vous  ne  l'avez  pas 
alTez  puni  par  un  aveuglement  de  plus 
d'un  fiécle  ?  Nous  ravilfez  -  vous  Hen- 
riette ,  par  un  effet  du  même  jugement 
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qui  abrégea  les  jours  de  la  Reine  Marie , 
éc  Ion  reene  fi  favorable  à  rE^Ufe?  Ou 
bien  voulez-vous  triompher  feul  ?  Et  en 
nous  ôtant  les  moyens  dont  nos  dellrs  fe 
flattoient ,  rélervez-vous  dans  les  tems 
marqués  par  votre  prédeftination  éter- 
nelle ,  de  fecrers  retours  à  l'Etat  6c  a  la 
Mai  Ton  d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  foir, 
ô  grand  Dieu,  recevez-en  aujourd'hui  les 
bienheureufes  prémices  en  la  perfonhe 
de  cette  PrincelTe.  PuiiTe  toute  la  Maifon 
6v:  tout  le  Royaume  fuivre  l'exemple  de 
fa  foi.  Ce  grand  Roi  qui  remplit  de  tant 
de  vertus  le  Trône  de  i^s  ancêtres,  &:  fait 
louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui  l'y 
a  rétabli  comme  par  miracle  ,  n'improu- 
vera  pas  notre  zèle,  fi  nous  fouhaitons  de- 
vant Dieu,  que  lui  &  tous  fes  peuples 
foient  comme  nous  (i).  Opto  apud Deum.,, 
nontantùm  te  ^fed  etiam  omnes  .  .  .  ,  fi  cri 
taies  jy  qualis  &  ego  fum.  Ce  fouhak  eft  fait 
pour  les  Rois  ;  &  faint  Paul  étant  dans  les 
fers  ,  le  fit  la  première  fois  en  faveur  du 
Roi  Aggrippa  j  mais  faint  Paul  en  excep- 
roit  fes  liens  (i)  ;  Exceptïs  vinculls  his;  &c 
nous  ,  nous  fouhaitons  principalement  , 
que  l'Angleterre,  trop  libre  dans  fa  croyan- 
ce, trop  licentieufe  dans  {qs  fentimens  , 

(i)  Act.  XXIV  j  1^. 
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foit  enchaînée  comme  nous ,  de  ces  îîien- 
heureux  liens ,  qui  empêchent  l'orgueil 
humain  de  s'égarer  dans  ùs  penfces ,  eu 
le  captivant  fous  rauîoritéduSaint-Efpric 
ôc  de  l'Ëglife. 

Après  vous  avoir  expofé  le  premier  ef- 
fet de  la  Grâce  de  Jéfus-Chrift  en  notre 
Princelfe,  il  me  refte.  Messieurs,  de 
vous  faire  confidérer  le  dernier,  qui  cou- 
ronnera tous  les  autres.  C'eft  par  cette  der- 
nière Grâce  que  la  mort  change  de  nature 
pour  les  Chrétiens-,  puifqu'au  lieu  qu  elle 
fembloit  ctre  faite  pour  nous  dépouiller 
de  tout,  elle  commence,  comme  dit  l'A- 
pôtre, à  nous  revctir,  &  nous  affure  éter- 
nellement la  polfeifion  des  biens  vérita- 
bles. Tant  que  nous  fommes  détenus  dans 
cette  demeure  mortelle  ,  nous  vivons  af- 
fujettis  aux  changemens  ;  parce  que  ,  fî 
TOUS  me  permettez  de  parler  ainfi ,  c'eft 
la  loi  du  pays  que  nous  habitons, &  nous 
ne  podédons  aucun  bien ,  même  dans  Tor- 
dre de  la  Grâce ,  que  nous  ne  puiiîions 
perdre  un  moment  après  par  la  mutabi- 
lité naturelle  de  nos  defirs.  Mais  auflitôc 
qu'on  celTe  pour  nous  de  compter  les  heu- 
res, &  de  mefurer  notre  vie  par  les  jours 
&c  par  les  années,  fortis  des  figures  qui 
paflent ,  &c  des  ombres  qui  difparoiiïent, 
nous  arrivons  au  règne  de  la  vérité  ,  où 
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nous  femmes  aftianchis  de  lu  loi  des  chan- 
gemens.Ainfi  notre  ame  n'eftplus  en  pé- 
ril j  nos  rcfolurions  ne  vacillent  plus  ^  la 
mort ,  ou  plutôt  la  Grâce  de  la  perfcvé- 
rance  finale,  a  la  force  de  les  fixer  :  &  de 
même  que  le  Teftament  de  Jcfus-Chrift, 
par  lequel  il  fe  donne  à  nous ,  eft  confir- 
mé à-  jamais,  fuivant  le  droit  des  Tefta- 
mens  Se  la  Doélrine  de  l'Apôtre  ,  par  la 
mort  de  ce  divin  Teftateur  ;  ainfi  la  mort 
du  fidèle  fait  que  ce  bienheureux  Tefta- 
ment ,  par  lequel  de  notre  côté ,  nous  nous 
donnons  au  Sauveur ,  devient  irrévoca- 
ble. Donc  ,  Messieurs  ,  il  je   vous  fais 
voir  encore  une  fois  Madame  aux  prifes 
avec  la  mort,  n'appréhendez  rien  pour 
elle  :  quelque  cruelle   que  la  mort  vous 
paroide  ,  elle  ne  doit  fervir  à  cette  fois 
que  pour  accomplir  l'oeuvre  de  la  Grâce  , 
&  fceller  en  cette  Princeffe  le  confeil  de 
fon    éternelle    prédellinacion.    Voyons 
donc  ce  dernier  combat  ;  mais  encore  un 
coup ,  affermidons-nous.  Ne  mêlons  point 
de  toibleiïe  à  une  fi  forte  action  ;  Se  ne 
deshonorons  point,  par  nos  larmes  ,  une 
fi  belle  vidoire.  Voulez-vous  voir  com- 
bien la  Grâce  qui  a  fiiit  triompher  Ma- 
dame, a  été   puiiTante?  Voyez  combien 
la  mort  a  été  terrible.  Premièrement,  elle 
a  plus  de  pnfe  fur  unePrmcelTequi  a  tant 
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à  perdre.  Que  d'années  elle  va  ravir  à 
cette  jeunefle  î  que  de  joie  elle  enlevé  à 
cette  fortune  !  que  de  gloire  elle  ôte  à  ce 
mérite  !  d'ailleurs, peut- elle  venir  ou  plus 
prompte  ou  plus  cruelle  ?  C'eft  ramalfer 
toutes  fes  forces ,  c'eft  unir  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  redoutable  ,  que  de  joindre  , 
comme  elle  fait, aux  plus  vives  douleurs, 
l'attaque  la  plus  imprévue.  Mais,  quoi- 
que fans  menacer  &  fans  avertir ,  elle  fe 
faiïe  fentir  toute  entière  dès  le  premier 
coup ,  elle  trouve  la  Princelîe  prête.  La 
Grâce  plus  active  encore  ,  l'a  déjà  mife 
en  défenfe.  Ni  la  gloire ,  ni  la  jeuneife 
n'auront  un  foupir.  Un  regret  immenfe 
de  fes  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regret- 
ter autre  chofe.  Elle  demande  le  Crucifix 
fur  lequel  elle  avoir  vu  expirer  la  Reine 
fa  belle-mere  ,  comme  pour  y  recueillir 
les  impreffions  de  confiance  &  de  piété  , 
que  cette  ame  vraiment  chrétienne  y 
avoit  laifTées  avec  les  derniers  foupirs.  A 
la  vue  d'un  ii  grand  objet,  n'attendez  pas 
de  cette  Prmceife  des  difcours  étudiés  & 
magnifiques  :  une  fainte  fimpliciré  fait  ici 
toute  la  grandeur.  Elle  s'écrie  :  O  mon 
Dieu  !  pourquoi  n^ai-je  pas  toujours  mis  en 
.vous  ma  confiance?  Elle  s'afflige  ,  elle  fe 
ralTure ,  elle  confefTe  humblement ,  6^ 
avec  cous  les  fentimens  d'une  profonde 

douleur. 
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douleur,  que  (ie  ce  jour  feulemenc,  elle 
comiii'jnce  à  connoître  Dieu,  u'appeliant 
pas  le  coniioîrre ,  que  de  regardeu  encore 
tant  (oit  peu  le  monde.  Qu'elle  nous  pa- 
rut au-dellus  de  ces  lâches  Chrétiens, qui 
s'nnaginent  avancer  leur  more  quana  ilf 
prép,arent  leur  confeilion  ;  qui  ne  reçoi- 
vent les  faints  Sacremens  que  par  force  : 
dignes  certes, de  recevoir  pour  leur  juge- 
ment ce  myfterede  pieté,  qu'ils  ne  reçoi- 
vent qu'avec  répugnance.  Madame  ap- 
pelle les  Prêtres  plutôt  que  les  Médecins. 
Elle  demande  d'elle-même  les  Sicremens 
de  l'E^life;  la  Pénitence  avec  componc- 
tion \  l'Euchariftie  avec  crainte  ,  &  puis 
avec  conhance  ^  la  famte  Onction  des  mou- 
rans  avec  un  pieux  emprelTement.  Bien 
loin  d'en  être  effrayée,  elle  veut  la  rece- 
voir avec  connoilTance  :  elle  écoute  l'ex- 
plication de  ces  faintes  cérémonies,  de 
ces  Prières  Apofloliques  ,  qui  par  uneef- 
pece  de  charme  divin  furpendent  les  dou- 
leurs les  plus  violentes  \  qui  font  oublier 
la  mort  (  je  l'ai  vu  fouvejit  )  à  qui  \qs 
écoute  avec  toi  :  elle  les  fuit,  elle  s'y  con- 
forme^ on  lui  voit  paifiblement  préfenter 
fon  corps  a  cette  huile  facrée,  ou  plutôt 
au  Sang  de  Jcfus,  qui  coule  fi  abondam- 
ment avec  cette  precieufe  liq  i'jur.  Ne 
croyez  pas  que  ks  exceifives  ^c  infuppor- 
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tabdes  douleurs  ayenc  tant  foit  peu  trou- 
blé fa  grande  ame.  Ah!  je  ne  veux  plus 
tant  admirer  les   Braves  ni  les  Conqué- 
rans.  Madame  m'a  fait  connoître  la  véri- 
té de  cette  parole  du  Sage:  (i)  Le  pa^ 
tient  vaut  mieux  que  le  fort  ^  &  celui  qui 
dompte  f on  cœur  ^  vaut  mieux  que  celui  qui 
prend  des   Villes.    Combien  a-t-elle  été 
maîtrefle  du  fien  !  Avec  quelle  tranquilli- 
té a-t-elle  fatisfait  à  tous  fes  devoirs  !  Rap- 
peliez en  votre  penfée  ce  qu'elle  dit  à 
Monsieur.  Quelle  force!  quelle  tendref- 
fe  !  O  paroles  qu'on  voyoit  fortir  de  l'a- 
bondance d'un  cœur  qui  fe  fent  au-def^ 
fus  de  tout;  paroles  que  la  mort  préfente, 
^  Dieu  plus  préfent  encore,  ont  confa- 
crées  j  iîncere  produdion  d'une  ame,  qui 
tenant  au  ciel ,  ne  doit  plus  rien  à  la  terre 
que  la  vérité;  vous  vivrez  éternellement 
dans  la  mémoire  des  hommes  ,  mais  fur- 
tout  vous  vivrez  éternellement  dans   le 
cœur  de  ce  Prince.  Madame  ne  peut  plus 
réfifter  aux  larmes  qu'elle  lui  voyoit  ré- 
pandre. Invincible  par  tout  autre  endroit, 
ici  elle  eft  contrainte  de  céder.  Elle  prie 
Monsieur  de  fe  retirer;  parce  qu'elle nç 
veut  plus  fentir  de  tendrefte ,  que  pour  ce 
Dieu  crucifié  qui  lui  tend  les  bras.  Alors 

(i)  Mclior  eft  patiens  viro  forti  \  &  qui  domina» 
tiir  aniiiio  fuo ,  expugntorae  urbium,  Prov.  x.  vi^  3 14 
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qii 'avons-nous  vu  ?  qu'avons-nous  ouï  ? 
Elle  fe  conformoir  aux  ordres  de  Dieu; 
elle  lui  otfroir  (qs  fouffrances  en  expiation 
de  Tes  fautes,  elle  piofelfoit  hautement  la 
foi  catholique,  &  la  réfurredion  des 
nioits ,  cette  prccieufe  confolation  des 
fidèles  mourans.  Elle  excitoic  le  zèle  de 
ceux  qu'elle  avoit  appelles  pour  l'exciter 
elle-même,  &  ne  vouloit  point  qu'ils  cef- 
fafTeni  un  moment  de  lentretenir  des" 
vérités  chrétiennes.  Elle  fouhaita  mille 
fois  d'être  plongée  au  Sang  de  l'Agneau; 
c'étoit  un  nouveau  langage  que  la  Grâce 
lui  apprenoit.  Nous  ne  voyons  en  elle ,  ni 
cette  oftentation  par  laquelle  on  veut 
tromper  les  autres ,  ni  ces  émotions  d'une 
ame  alarmée,  par  lefquelles  on  fe  trom- 
pe foi-même.  Tout  étoit  ilmple ,  tout  étoic 
folide,  tout  étoit  tranquille  ,  tout  partoic 
d'une  ame  foumife,  &  d'une  fource  fane- 
tihée  par  le  Saint-Efprit, 

En  cet  état,  Messieurs,  qu'avions- 
nous  â  demander  à  Dieu  pour  cette  Prin- 
cQ^*i  ,  finon  qu'il  l'affermit  dans  le  bien  , 
&  qu'il  confervât  en  elle  les  dons  de  fa 
Grâce?  Ce  grand  Dieu  nous  exauçoit; 
maisfouvent,  dit  faint  Augufl:in,en  nous 
exauçant  il  trompe  heureufement  notre 
prévoyance.  La  Princeire  efl:  affermie 
dans  le  bien  d'une  manière  plus  haute 
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que  celle  que  nous  attendions.  Comme 
Dieu  ne  vouloit  plus  expofer  aux  illu- 
fîoiis  du  monde  les  fentimens  d'une  pié- 
té fi  fîncere ,  il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage  : 
{i)Ils'efi  hâté.  En  effet,  quelle  diligence  ! 
en  neuf  heures  l'ouvrage  eft  accompli.  // 
s'eji  hâté  de.  la  tirer  du  milieu  des  iniquités. 
Voilà  5  dit  le  grand  faint  Ambroife , 
la  merveille  de  la  mort  dans  les  Chré- 
tiens (2)  :  elle  ne  finit  pas  leur  vie  ;  elle 
ne  finit  que  leurs  péchés,  &  les  périls  où 
ils  font  expofés.  Nous  nous  fommes  plaints 
que  la  mort,  ennemie  des  fruits  que  nous 
promettoitla  Princeiïe,  les  a  ravagés  dans 
la  fleur:  qu'elle  a  effacé,  pour  ainfi  dire, 
fous  le  pinceau  même,  un  tableau  quis'a- 
vançoit  à  la  perfeétion  avec  une  incroya- 
ble diligence  ,  dont  les  premiers  traits  , 
dont  le  feul  deflein  montroit  déjà  tant  de 
grandeur.  Changeons  maintenant  de  lan- 
gage ;  ne  difons  plus  que  la  mort  a  tout 
d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus  belle 
vie  du  monde,  &  de  Thiftoire  qui  fe 
commençoit  le  plus  noblement.  Difon^ 
qu'elle  a  mis  fin  aux  plus  grands  périls 
dont  une  ame  chrétienne  peut  être  alTàil- 


(i)  Properavit  educere  illum  de  medio  iniquit»» 
tum.  Sap.  IV ,  i^. 

(z)  Pinis  faclus  efl:  erroris ,  quia  culpa,  non  natura 
defeck.  De bono  mortis ,  cap.  ix,  n.  3 8, 
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lie.  Et  pour  ne  point  parler  ici  des  tenta- 
tions infijnes  qui  attaquent  à  chaque  pas 
la  foiblefle  humaine,  quel  péril  n'eut 
point  trouvé  cette  PrinceiTe  dans  fa  pro- 
pre gloire  ?  La  gloire  !  Qu'y  a-t-il  pour  le 
Chrétien  de  plus  pernicieux  &c  de  plus 
mortel  ?  quel  appas  plus  dangereux  ? 
quelle  fumée  plus  capable  de  faire  tour- 
ner les  meilleures  têtes  ?  Confidérez  la 
Princelle  ;  repréfentez-vous  cet  efprit, 
qui  répandu  par-tout  (on  extéiieur ,  en 
rendoit  les  grâces  fi  vives  :  tout  étoit  ef- 
puir;  tout  étoit  bonté.  Aifr.ble  à  tous  avec 
dignité  ,  elle  fçavcit  ellimer  les  uns  fans 
fâcher  les  autres  ;&  quoique  le  mérite  fut 
diftingué,la  fûiblelfe  ne  fe  fentoit  pas  dé- 
daignée. Quand  quelqu'un  traitoit  avec 
elle ,  il  fembloit  qu'elle  eût  oublié  fou 
rang  pour  ne  fe  foutenir  que  par  fa  rai- 
fon.  On  ne  s'appercevoit  prefque  pas 
qu'on  parlât  à  une  perfonne  fi  élevée  ;  on 
fentoit  feulement  au  fond  de  fon  cœur, 
qu'on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la 
grandeur  dont  elle  fe  dépouilloit  fi  obli- 
geamment. Fidelle  en  fes  paroles,  inca- 
pable de  déguifement ,  sûre  à  fes  amis, 
par  la  lumière  ik  la  droiture  de  fon  efprit, 
elle  les  mettoit  a  couvert  des  vains  om- 
brages, de  ne  leur  lailFoit  à  craindre  que 
leurs  propres  fautes.  Très-reconnoiirante 
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des  fervices ,  elle  aimoit  à  prévenir  les 
injures  par  fa  bonté  ;  vive  s.  les  fentir  j  fa- 
cile à  les  pardonner.  Que  dirai-je  de  fa 
libéralité  ?  Elle  donnoit  non-feulement 
avec  joie ,  mais  avec  une  hauteur  d'ame  , 
qui  marquoit  tout  enfemble,^  le  mépris 
du  don ,  &;  l'eflime  de  la  perfonne.  Tan- 
tôt par  des  paroles  touchantes  ,  tantôt 
même  par  (on  filence,  elle  relevoit  fes 
préfens  ;  ôc  cet  art  de  donner  agréable- 
ment, qu'elle  avoit  fi  bien  pratiqué  du- 
rant fa  vie,  l'a  fuivie,  je  le  fçais,juf- 
qu'entre  les  bras  de  la  mort.  Avec  tant 
de  grandes  &  tant  d'aimables  qualités  , 
qui  eût  pu  lui  refufer  ion  admiration  ? 
Mais  avec  (on  crédit ,  avec  fa  puiiTance, 
qui  n'eût  voulu  s'attachera  elle  ?  Nalloit- 
elle  pas  gagner  tous  les  cœurs  ?  c'eft-à- 
dire ,  la  feule  chofe  qu'ont  à  gagner  ceux 
à  qui  la  nailTance  &  la  fortune  femblent 
tout  donner;  &c  fi  cette  haute  élévation 
eft  un  précipice  affreux  pour  les  Chré- 
tiens ,  ne  puis-je  pas  dire.  Messieurs, 
pour  me  fervir  des  paroles  fortes  du  plus 
grave  des  Hiftoriens:  (i)  qu'elle  alloit 
être  précipitée  dans  la  gloire  ?  Car  quelle 
créature  fut  jamais  plus  propre  à  être  l'i- 
dole du  monde  ?  Mais  ces  idoles  que  le 

(  I  )  In  ipfam  gloriam  praeceps  agebatur.  Tacit.  Vit, 
Agric.  /?.  41. 
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monde  adore,  à  combien  de  tentarions 
délicates  ne  font-elles  pas  expofces?La 
gloire ,  il  efl:  vrai ,  les  détend  de  quelques 
ïoiblciles;  mais  la  gloire  les  défend-elle 
de  la  gloire  même  ?  Ne  s'adorent-elles 
pas  fecrertement  ?  Ne  veulent-elles  pas 
être  adorées  ?  Que  n'ont-elles  pas  à  cram- 
dre  de  leur  amour-propre?  Et  que  Te  peut 
refufer  la  foiblelTe  humaine,  pendant  que 
le  monde  lui  accorde  tout"  N  ell-ce  pas- 
là  qu'on  apprend  à  faire  fervir  à  l'an-ibi- 
tion,  à  la  grandeur  ,  à  la  politique  ,  &  la 
vertu,  &  la  religion,  &  le  nom  de  Î3ieu? 
La  modération  que  le  monde  affeâ:3  , 
n'étouffe  pas  les  mouvemens  de  la  vajii- 
té  j  elle  ne  fert  qu'à  les  cacher  \  &  plus 
elle  ménage  le  dehors,  plus  elle  livre  le 
cœur  aux  fentimens  les  plus  délicats  & 
les  plus  dangereux  de  la  fauife  gloire.  On 
ne  compte  plus  que  loi-meme  ,  &  on 
dit  au  fond  de  ïow  cœur  :  {\)  Je  fuis  _,  & 
il  n'y  a  que  moi  fur  la  terre.  En  ccc  étit. 
Messieurs,  la  vie  n'eft-elle  pas  un  pé- 
ril ?  La  mort  n'eft-elle  pas  une  grâce  ? 
Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ces  vices, 
fi  les  bonnes  qualités  font  il  dangereufes? 
N'eft-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu 
d'avoir  abrégé    les    tentations   avec   les 

(i)  Ego  fura  ,  &  prxtcr  nac  non  cfl  altcra.  Ifa, 
XLvii^  10. 
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jours  de  Madame?  De  l'avoir  arrachée 
à  fa  propre  gloire  ,  avanc  que  cette  gloi- 
re 5  par  fon  excès  ,  eût  mis  en  hazard  fa 
modération?  Qu'importe  que  fa  vie  aie 
été  fi  courte  ?  Jamais  ce  qui  doit  finir  ne 
peut  être  long.  Quand  nous  ne  compte- 
rions point  (es  conf-elîions  plus  exactes  , 
Ïqs  entretiens  de  dévotions  plus  fréquens, 
fon  application  plus  forte  à  la  piéré  dans 
les  derniers  tems  de  fa  vie: ce  peu  d'heu- 
res faintement  palTées  parmi  les  plus  ru- 
des épreuves ,  &  dans  les  fentimens  les 
plus  purs  du  Chriftianifme ,  tiennent 
lieu  toutes  feules  d'un  âge  accompli.  Le 
tems  a  été  court,  je  l'avoue  ;  mais  l'opé- 
ration de  la  Grâce  a  été  forte  ^  mais  la 
fidélité  de  Tame  a  été  parfaite.  C'eft  l'ef- 
fet d'un  artconfommé  de  réduire  en  pe- 
tit ,  tout  un  grand  ouvrage  ;  &  la  Grâce, 
cette  excellente  ouvrière ,  fe  plaît  quel- 
quefois a  renfermer  en  un  jour  la  per- 
fedion  d'une  longue  vie.  Je  fçais  que 
Dieu  ne  veut  pas  qu'on  s'attende  à  de 
tels  miracles  ;  mais  fi  la  témérité  infen- 
fée  des  hommes  abufe  de  fes  bontés;  fon 
bras  pour  cela  ,  n'eft  pas  raccourci ,  &  fa 
main  n'efi:  pas  affoiblie.  Je  me  confie 
pour  Madame  ,  en  cette  miféricorde  , 
qu'elle  a  fi  fincerement  &  fi  humblement 
reclamée.  Il  femble  que  Dieu  ne  lui  ait 
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confervc  le  jugement  libre  jufqu'aii  der- 
nier foupir ,  qii'ahn  de  taire  durer  les  té- 
moignages de  fa  foi.  Elle  a  aimé  en  mou- 
rant ,  le  Sauveur  Jéfus  •  les  bras  lui  ont 
manqué  plutôt  que  l'ardeur  d'embraifer 
la  croix.  J'ai  vu  fa  main  défaillante  cher- 
cher encore  en  tombant,  de  nouvelles 
forces  pour  appliquer  fur  fes  lèvres  ce 
bienheureux  figne  de  notre  Rédemption  ; 
rj'eft-ce  pas  mourir  entre  les  bras  de  dans 
le  baifer  du  Seigneur?  Ah!  nous  pou- 
vons achever  ce  laint  facrifice  pour  le  re- 
pos de  Madame,  avec  une  pieufe  con- 
fiance. Ce  Jéfus  en  qui  elle  a  efpéré  > 
dont  elle  a  porté  la  croix  en  (on  corps 
par  des  douleurs  û  cruelles,  lui  donnera 
encore  fon  Sans  dont  elle  eft  déià  toute 
teinte  ,  toute  penetrce ,  par  la  participa- 
tion à  fes  Sacremens ,  de  par  la  Commu- 
nion avec  fes  fouffrances. 

Mais  en  priant  pour  fon  ame  ,  Chré- 
tiens ,  fongeons  à  nous-mcmes.  Qu'at- 
tendons -  nous  pour  nous  convertir  ? 
Quelle  dureté  eft  femblable  à  la  nôtre  , 
fi  un  accident  (i  érranç^?,  qui  devoit  nous 
pénétrer  jufqu'au  fond  de  l'ame  ,  ne  fait 
que  nous  étourdir  pour  quelques  mo- 
mens  ?  Attendons-nous  que  Dieu  reiïuf- 
cite  des  morts  pour  nous  inftruire  ?  Il 
n^ed  point  néceiïaire  que  les  morts  re- 
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viennent,  ni  que  quelqu'un  forre  du  tom* 
beau:  ce  qui   entre  aujourd'hui  dans  le 
tombeau,  doit  fuffire  pour  nous  conver- 
tir. Car  (i  nous  fçavons  nous  connoître , 
nous  confeflTerons,  Chrétiens  ,  que  les 
vérités  de  l'éternité  font  aiïez  bien  éta- 
blies ;  nous  n'avons  rien  que  de  foible  à 
leur  oppofer  ^  c'eft  par  paflîon  &  non  par 
raifon ,  que  nous  olons  les  combattre.  Si 
quelque  chofe  les  empêche  de  régner  fur 
nous ,  ces  faintes  &  falutaires  vérités  ; 
c'efl:  que   le  monde  nous  occupe  j  c'eft 
que  les  fens  nous  enchantent;  c'eft  que 
le  préfent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre 
fpeélacle   pour  nous  détromper  ,  &  des 
fens  5  &  du  préfent,  &:  du  monde  ?  La  Pro- 
vidence divine  pouvoit-elle  nous  mettre 
en  vue ,  ni  de  plus  près ,  ni  plus  forte- 
ment ,  la  vanité  des  chofes  humaines  ? 
Et  fi  nos   cœurs  s'endurciftent  après  un 
avertiifement  fi  fenfible  ,  que  lui  refte-t-il 
autre  chofe,  que  de  nous  frapper  nous- 
mêmes  fans  miféricorde  ?  Prévenons  un 
coup  fi  funefte,  &  n'attendons  pas  tou- 
jours  des  miracles  de  la  Grâce.  Il  n'eft 
rien  de  plus  odieux  à  la  fouveraine  Puif- 
fance,  que  de  la  vouloir  forcer  par  àQ% 
exemples ,  &  de  lui  faire  une  loi  de  fes 
grâces  6c  de  (es  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc, 
CHasTi£>4s ,  qui  puifTe  noas  empêcher  de 
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recevoir ,  laiis  différer  ,  Ces  infpirations  ? 
Quoi  )  le  charme  de  fentir  eft-il  fî  fort 
que  nous  ne  puKTions  rien  prévoir  ?  Les 
adorateurs  des  grandeurs  humaines  fe- 
ront-ils farisfaits  de  leur  fortune  ,  quand 
ils  verront  que  dans  un  moment  leur 
gloire  paifera  â  leur  nom,  leurs  titres  à 
leurs  tombeaux,  leurs  biens  à  des  ingrats, 
&  leurs  dignités  peut-ctre  à  leurs  en- 
vieux? Que  Cl  nous  fommes  alfurés  qu'il 
viendra  un  dernier  jour, où  la  mort  nous 
forcera  de  confeflfer  toutes  nos  erreurs, 
pourc^uoi  ne  pas  méprifer  par  raifon  ce 
qu'il  faudra  un  jour  méprifer  par  force? 
Et  quel  eft  notre  aveuglement ,  fi  tou- 
jours avançant  vers  notre  fin,  &c  plutôt 
mourans  que  vivans,  nous  attendons  les 
derniers  foupirs  ,  pour  prendre  les  Csn^ 
timens  que  la  feule  penfée  de  la  mort 
nous  devroit  infpirer  a  tous  les  momens 
de  notre  vie  ?  Commencez  aujourd'hui  à 
méprifer  les  faveurs  du  monde,  &c  routes 
les  fois  que  vous  ferez  dans  cos  lieux  aii- 
gufteSjdans  ces  fuperbes  Palais  ,  a  qui 
Madame  donnoit  un  éclat  que  vos  yeux 
recherchent  encore  \  toutes  les  fols  que 
regirdant  cette  grande  place  qu'elle  rem- 
plilToit  fi  bien ,  vous  fentirez  qu'elle  y 
manque:  fongez  que  cette  gloire    que 

M^ 
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vous  admiriez ,  faifoit  fon  péril  en  cette 
vie  ,  &:  que  dans  l'autre  elle  eft  devenue 
le  fujet  d'un  examen  rigoureux ,  où  rien 
n'a  été  capable  de  la  rafTurer ,  que  cette 
fincere  réhgnation  qu'elle  a  eue  aux  ordres 
<îe  Dieu,  &  les  faintes  humiliations  de  la 
l^énitence. 


^'*'  vJci  "^»' 
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\2uELLE  aiïemblce  l'Aporre  faint  Jean 
nous  fait  paroître!  Ce  grand  Prophète 
nous  ouvre  le  ciel  .  &c  notre  foi  y  décou- 
vre y^^r  la  fainte  montagne  de  Sion  ,  dans 
la  partie  la  plus  clevce  de  la  Jcrufalem 
bienheureufe,  l'Agneau  qui  ôte  le  péché 
du  monde,  avec  une  compagnie  digne  do 
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lui.  Ce  font  ceux  dont  il  eft  écrit  au  com- 
mencement de  l'Apocalypie:  (i)  Il  y  a 
dans  rÈglife  de  Sardes  un  petit  nombre  de 
Fidèles ,  pauca  nomina ,  qui  nom  -pas 
fouillé  leurs  vètemens  _,  ces  riches  vête- 
mens  dont  le  Baptême  les  a  revêtus  ;  vè- 
temens qui  ne  font  rien  moins  que  Jéfus- 
Chrift  même ,  félon  ce  que  dit  l'Apô- 
tre :  (2)  Vous  tous  qui  ave^  été  baptifés  , 
yous  ave^  été  revêtus  de  Jéfus-Chrijî.  Ce 
petit  nombre  chéri  de  Dieu  pour  fon  in- 
nocence 5  &  remarquable  par  la  rareté 
d'un  don  fi  exquis ,  a  fçu  conferver  ce 
précieux  vêtement,  &  la  grâce  du  Baptê- 
me. Et  quelle  fera  la  récompenfe  d'une 
fi  rare  fidélité  ?  Ecoutez  parler  le  Jufte  & 
le  Saint:  (3)  Ils  marchent ^  dit-il,  avec 
moi  ^  revêtus  de  blanc  ^  parce  quils  en  font 
dignes  ;  dignes  par  leur  innocence  de 
porter  dans  l'éternité  la  livrée  de  l'A- 
gneau fans  tache  &  de  marcher  toujours 
avec  lui ,  puifque  jamais  ils  ne  l'ont  quité 
depuis  qu'il  les  a  mis  dans  fa  compagnie  : 
âmes  pures  &  innocentes;  (4)  âmes  vier- 

(i)  Habcs  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  in- 
quinaverunt  veftimcnta  Cnz.Apoc.  m ,  17. 

(1)  Qaicumque  in  Chrillo  baptifati  eftis ,  Chrif- 
tum  induiftis.  Gai.  m ,  ij. 

(3)  Ambulabunt  mecum  înalbis,  quia  digni  funt, 

^pOC.  ITI  j  ^. 

(4)  Virgines  enirn  funt.  Hi  fequiintur  Agnum  que* 
cumque  ierit.  lôid,  ^iVy  4, 
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g.'s j  comme  les  appelle   faijit  Jean,  au 
m^mefens  que  faint  Paul  difoit  à  tous  les 
Fidèles  de  Corinthe  :  (i)  Je  vous  ai  pro- 
mis  y  comme  une  Vierge  pudique  _,  à  unfeul 
homme  y  qui  ejl  Jcfus-Chrift.  La  vraie  chaf- 
teté  de  l'ame,  la  vraie  pudeur  chrétienne 
ell:  de  rougir  du  péché,  de  n'avoir  d'yeux 
ni   d'amour   que   pour  Jéfus-Chrift  ,   & 
de  tenir  toujours  i^s  fens  épurés  de  la 
corruption  du  fiécle.    C'eft    dans    cette 
troupe  innocente  &  pure ,  que  la  Reine 
a  été  placée;  l'horreur  qu'elle  a  toujours 
eue  du  péché  lui  a  mérité  cet  honneur.  La 
Foi  qui  pénétre  infqu'aux  cieiix  ,  nous  la 
fait  voir  aujourd'hui  dans  cette  bienheu- 
reufe  compagnie.  Il  me  femble  que  je  re- 
connois  cette  modefbie,  csrtc  paix, ce  re- 
cueillement que  nous  lui  voyions  devant 
les  autels ,  qui  infpiroit  du  refpeâ;  pour 
Dieu  (S-:  pour  elle.  Dieu  ajoCite  à  ces  fain- 
tes  difpofitions,  le  tranfport  d'une  joie 
célefte.  La  mort  ne  l'a  point  changée  ,  fî 
ce  n'efl  qu'une  immortelle  beauté  a  pris 
la  place  d'une  beauté  changeante  &  mor- 
telle.  Cette  éclatante   blancheur  ,  fym- 
bole  de  fon  innocence  &  de  la  candeur  de 
Ton  ame  ,  n'a  fait,  pour  ainfi  parler  ,  que 
patîer   au-dedans  où  nous  la  voyons  re- 

(i)  Dcfpondi  vos  uni  viro  virgincm  caftam  cxbi- 
berc  Cliiifto.  i.  Cor,  xi  ji. 
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haiiffée  d'une  lumière  divine,  (i)  Elle 
marche  avec  l'Agneau  .^  car  elle  en  ejl  di- 
gne, La  iinccrité  de  fon  cœur  fans  diiîi- 
mulation  8c  fans  artifice ,  la  range  au  nom- 
bre de  ceux  dont  faint  Jean  a  dit  dans  les 
paroles  qui  précédent  celles  de  mon  tex- 
te, que  le  menfonge  ne  s^'ejl point  trouvé  en 
leur  bouche  (2)  j  ni  aucun  déguifement 
dans  leur  conduite  j  ce  ^ui  fait  quon  les 
voit  fans  tache  devant  le  Trône  de  Dieu,  En 
efïet,  elle  eft  fans  reproche  devant  Dieu 
^  devant  les  hommes;  la  médifance 
ne  peut  attaquer  aucun  endroit  de  fa  vie 
depuis  fon  enfance  jufqu'à  fa  mort  ;  &  une 
gloire  fi  pure,  une  fi  belle  réputation,  eft 
un  parfum  précieux,  qui  réjouit  le  ciel  & 
la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce 
grand  fpedtacle.  Pouvois  je  mieux  efTuyer 
vos  larmes,  celles  des  Princes  qui  vous 
environnent ,  &  de  cette  augufte  afTem- 
blée ,  qu'en  vous  faifant  voir  au  milieu  de 
cette  troupe  refplendilTànte  ,  Se  dans  cet 
état  glorieux,  une  Mère  fi  chérie  &:  fi  re- 
grettée? l  ours  même,  dont  la  conftance 
ne  peur  vaincre  fes  juftes  douleurs,  les 

>»-(l)  ApOC.    ITT ,    4. 

(1)  In  ore  eorum  non  eft  inventum  mendacium. 
Sine  macula  enim  iuiit  anre  Tiuonum  Dei.  Ibid. 
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troiiveroit  plus  traitables  dans  cette  peii- 
fce.  Mais  ce  qui  doit  ctre  votre  unique 
confolation  ,  doit  auili ,  Monseigneur  , 
ctre  votre  exemple  j  &  ravi  de  l'éclat  im- 
mortel d'une  Vie  toujours  fi  réglée  ,  &: 
toujours  fi  irréprochable  ,  vous  devez  en 
faire  paffer  toute  la  beauté  dans  la  votre. 
*  Qu'il  efl  rare,  Chrétiens,  qu'il  eft 
rare  encore  une  fois,  de  trouver  cette  pu- 
reté parmi  les  hommes!  mais  fur-tout , 
qu'il  efl:  rare  de  la  trouver  parmi  les 
Grands  !  (i)  Ceux  que  vous  voye^  revêtus 
d'une  robe  blanche  ^  ceux-là  j  dit  S.  Jean, 
viennent  d'une  grande  affliclion  :  De  tribu- 
latione  magna  ;  afin  que  nous  enteiidions 
que  cette  divine  blancheur  fe  forme  ordi- 
nairement fous  la  croix ,  &  rarem.enc 
dans  l'éclat,  trop  plein  de  tentations,  des 
grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  efl:  vrai ,  Messieurs, 
que  Dieu,  par  un  miracle  de  fa  grâce,  fe 
plaît  à  choiiir  parmi  les  Rois,  de  ces  âmes 
pures. Tel  a  été  S.  Louis,  toujours  pur  &; 
toujours  fainr  dès  Çon  enfance  ;  &:  Marie- 
Tijérese  fa  Fille,  a  eu  de  lui  ce  bel  hé- 
ritage. 

Entrons,  Messieurs  ,dans  les  deflfeins 

Ci)  Hi  qui  amidi  funt  floli<;  albis Iii  funC 

qui  vcncrimt  de  tiibuJacioac  magaa.  Apoc.  vu  , 

n ,  14. 
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de  la  Providence  j  &  admirons  les  bontés 
de  Dieu,  qui  fe  répandent  fur  nous  &  fur 
tous  les  peuples  dans  la  prédeftination  de 
cette  PrinceiTe.  Dieu  l'a  élevée  au  faite 
des  grandeurs  humaines ,  afin  de  rendre 
la  pureté  &  la  perpétuelle  régularité  de 
fa  vie  plus  éclatante  &  plus  exemplaire. 
Ainfî  fa  vie  &  fa  mort  également  pleines 
de  fainteté  &  de  grâce  ,  deviennent  l'inf- 
trudion  du  genre  humain.  Notre  fiécle 
n'en  pouvoir  recevoir  de  plus  parfaite  j 
parce  qu'il  ne  voyoic  nr.l!e  parc  dans  une 
il  haute  élévation  une  pareille  pureté. 
C'eft  ce  rare  ôc  merveilleux  afTemblage, 
que  nous  aurons  à  confidérer  dans  les 
deux  parties  de  ce  Difcour.:.  Voici  en  peu 
de  mots ,  ce  que  ) 'ai  .-V  dire  de  la  pi  ii5  pieu- 
fe  àQS  Reines  ,  &  uel  efl:  le  digne  abrégé 
de  fon  élop;e.  Il  n'y  a  rien  c|ue  d'auguile 
dans  fa  perfonne  ;  il  nj  a  rien  que  de  pur 
dans  fa  vie.  Accourez,  peuples:  venez 
contempler  dans  la  première  place  du 
monde  larare  &  majeftueufe  beauté  d'une 
vertu  toujours  confiante.  Dans  une  vie  fi 
égale ,  il  n'importe  pas  à  cette  PrincefTe 
où  la  mort  frappe;  on  n'y  voit  point  d'en- 
droit foible  par  où  elle  put  craindre  d'ê- 
tre furprife  :  toujours  vigilante,  toujours 
attentive  a  Dieu  &  à  fon  falut  ;  fa  mort  fî 
précipitée  &  fi  effroyable  pour  nous ,  n'a- 
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volt  rien  de  dangereux  pour  elle.  Ainfî 
(on  élévation  ne  l'ervira  qu'à  faire  voir  à 
tout  l'Univers ,  comme  du  lieu  le  plus 
cminent  qu'on  découvre  dans  (on  encein- 
te, cette  importante  vente  :  qu'il  n'y  a 
rien  de  folide ,  ni  de  vraiment  grand  par- 
mi les  hommes, que  d'éviter  le  péché-  & 
que  la  feule  piécaution  contre  les  attaques 
de  la  mort,  c'eft  l'innocence  de  la  vie. 
C'efi:,  Messieurs,  l'inftrudion  que  nous 
donne  dans  ce  tombeau ,  ou  plutôt  du  plus 
haut  des  cieux ,  Très-Haute  ,  Très-Ex- 
cellente ,  Très-Puissante  ,  ET  TrÈS- 
Chretienne  Princesse  Marie-Therèse 
d'Autriche,  Infante  d  Es  pagne,  RjiiNft 
DE  France  et  de  Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
c*eft  Dieu  qui  donne  les  grandes  naillan- 
ces,  les  grands  mariages,  les  enfans,la 
poftérité.  C'eft  lui  qui  dit  à  Abraham  : 
(i)  Les  Rois  fortiront  de  vous ^  ôc  qui  fait 
dire  par  fon  Prophète  à  David  :  (2)  Le  Sei- 
gneur  vous  fera  une  mai/on  :  (3)   Dieu  qui 

(i)  Regcs  ex  te  egredicnmr.  Gen.  xvit,  6. 

(1)  Pr^edicit  tibi  Dominusi  <iuàd  domum  faciat 
tibi  Dominus.  i.  Reg.  vu  ,  11. 

(0  Dvjus  .  . . .  qui  fccit  ex  uno  omnc  genu<>  ho- 
minum  inhabicarc  fupcr  univcrfam  facicm  rcrrx', 
dcfiniens  flatuta  tcmpora  ,  &:  tcrminos  habitationij 
corum.  Act,  xvii  jZ^^iô. 
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d'un  feul  homme  a  voulu  former  tout  le 
genre-humain  ,  comme  dir  S.  Paul,  &  de 
cette  foLirce  commune ,  le  répandre  fur 
toute  la  face  de  la  terre  ^  en  a  vu  &  prédef- 
tiné  dès  l'éternité  les  alliances  &  les  divi- 
fîons  ;  marquant  les  tems  ^y  pourfuic-il,  & 
donnant  des  bornes  à  la  demeure  des  peu- 
ples j  &  enfin ,  un  cours  régie  à  toutes  ces 
chofes.  C'efc  donc  Dieu  qui  a  voulu  éle- 
ver la  Reine  par  une  augufte  naiiTance  à 
un  augufte  mariage,  afin  que  nous  la  vif- 
fîons  honorée  au-deflus  de  toutes  les  fem- 
mes de  fon  fiécle,  pour  avoir  été  chérie, 
eftimée  ,  &  trop  tôt,  hélas  1  regrettée  par 
le  plus  grand  de  tous  les  hommes. 

Que  je  méprife  ces  Phiiofophes,  qui 
mefurantlesconfeils  de  Dieu  à  leurs  pen- 
fées ,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
ordre  générai,  d'où  le  refte  fe  développe 
comme  il  peut!  Comme  s'il  avoir  à  notre 
manière  des  vues  générales  &  confufes , 
^  comme  fi  la  fouveraine  Intelligence 
pouvoit  ne  pas  comprendre  dans  lesdef^ 
feins  ,  les  chofes  particulières,  qui  feules 
fubfiftent  véritablement.  N'en  doutons 
pas ,  Chrétiens  !  Dieu  a  préparé  dans 
lonconfeil  éternel  les  premières  familles 
qui  font  la  fource  des  nations ,  àc  dans  tou- 
tes les  nations  les  qualités  dominantes 
qui  dévoient  en  faire  la  fortune.  Il  aauiîî 
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ordonne  dans  les  nations  les  familles  par- 
ticulières dont  elles  font  compofées;  mais 
principalement  celles  qui  dévoient  gou- 
verner ces  nations,  ôc  en  particulier  dans 
QQ%  familles ,  cous  les  hommes  par  lefquels 
elles  dévoient  ou  s'élever  oufe  foutenir, 
ou  s'abattre^ 

C'eft  par  la  fuite  de  zts  confeils  que 
Dieu  a  fait  naître  les  deux  puiiïàntes  Mai- 
fons  d'où  la  Reine  devoit  fortir  j  celle  de 
France,  &:  celle  d'Autriche,  dont  il  fe 
fert  pour  balancer  le.s  chofes  humaines  : 
jufqu'à  quel  degré  <Sc  jufqu'â  quel  tems  ,il 
le  fçait,  ôc  nous  l'ignorons. 

On  remarque  dans  l'Ecriture ,  que  Dieu 
donne  aux  Maifons  Royales  certains  ca- 
ractères propres  j  comme  celui  que  les  Sy- 
riens ,  quoiqu'ennemis  des  Rois  d'ifraël, 
leur  attribuent  par  ces  paroles;  (i)  Nous 
avons  appris  que  les  Rois  de  la  Maifon  d'If- 
rail  font  démens. 

Je  n'examinerai  pas  les  caraéteres  par- 
ticuliers qu'on  a  donnés  aux  Maifons  de 
France  &  d'Autriche  ;  &  fans  dire  que 
l'on  redoutoit  davantage  les  confeils  de 
celle  d'Autriche,  ni  qu'on  trouvoit  quel- 
que chofe  de  plus  vigoureux  dans  les  ar- 
mes &  dans  le  courage  de  celle  de  France  ; 

(  I  )  Eccc  au Jivimus  quôd  Reges  domûs  Ilracl  clc*» 
Kicmcs  IiiiL3,  K^Q.  jcjc^  31. 
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maintenant  que  par  une  grâce  particulie-. 
re  ces  deux  caradieres  fe  réunirent  viii- 
blement  en  notre  faveur,  je  remarque- 
rai feulement  ce  qui  faifoit  la  joie  de  la 
Reine;  c'eft  que  Dieu  avoit  donné  à  ces 
deux  Maifons  d'où  elle  eft  fortie  ,  la  pié- 
té en  partage  ,  de  foi  te  o^t  fanciïjiée  (i), 
qu'on  m'enrende  bien ,  c'eft-  à-dire ,  confa- 
crée  à  la  fainreté  par  fa  naiifance ,  félon  la 
doctrine  de  faint  Paul ,  elle  difoit  avec 
cet  Apôtre  :  (i)  Dïcu  que  ma  famille  a  tou- 
jours fcrvi^^  à  qui  je  fuis  dédiée  par  mes 
ancêtres. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de 
l'augufte  Maifon d'Autriche, que  peut-on 
voir  de  plu5  illuftre  que  fa  defcendance 
immédiate ,  où  durant  l'efpace  de  quatre 
cents  ans ,  on  ne  trouve  que  des  Rois  & 
des  Empereurs;  &  une  fi  grande  afïluence 
de  Maifons  Royales,  avec  tant  d'Etats 
&  tant  de  Royaumes,  qu'on  a  prévu  il 
y  a  lone  -  tems  qu'elle  en  feroit  fur- 
cnaroee  :* 

Qu'eft-il  befoin  de  parler  de  la  Très- 
Chrétienne  Maifon  de  France, qui  par  fa 
noble  conftitudon ,  eft  incapable  d'être 
aiïlijettie  à  une  Famille  étrangère;  qui  efl 
toujours  dominante  dans  fon  Chef;  qui 

(i)  Filii  veftd fanâri  font.  i.  Cor.  vtt^  14. 

4^)  Deus  cui  fervio  àprogenitoribus.  1.  Tlm.  i,  3 . 

feule 
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féale  dans  tout  Tunivers  &c  dans  tous  les 
fiécles  Te  voie  après  fepr  cens  ans  d'une 
Royauté  établie  (  Tins  compter  ce  que  la 
gi'andeuu  d'une  C\  haute  origine  fait  trou- 
ver ou  imaginer  aux  curieux  obfervateurs 
des  antiquités  )  feule ,  dis-je ,  fe  voit  après 
tant  de  fiécles  encore  dans  fa  force  &: 
dans  fa  fleur ,  &  toujours  en  polTeifion  du 
Royaume  le  plus  illullre  qui  fut  jamais 
fous  le  foleil,  &  devant  Dieu  ,  &  devant 
les  hommes:  devant  Dieu,  d'une  pureté 
inaltérable  dans  la  Foi  ^  &  devant  les 
hommes,  d'une  fi  grande  dignité, qu'il  a 
pu  perdre  l'Empire,  fans  perdre  fi  gloire 
ni  fon  ran^  ? 

La  Reme  a  eu  part  à  cette  grandeur , 
non-feulement  par  la  riche  &  hère  Mai- 
{oi\  de  Bourgogne  \  mais  encore  par  Ifa- 
belle  de  France  fa  mère  ,  digne  fille  de 
Fleuri  le  Grand,  &:  de  Taveude  l'Efpagne, 
la  meilleure  Reine,  comme  la  plus  regret- 
tée qu'elle  eiàt  jamais  vue  fur  le  Trône  : 
Trifte  rapport  de  cette  Princefi^e  avec  la 
Reine  fa  fille;  elle  avoi;.  cà  peine  quarante- 
deux  ans,  quand  l'Efpagne  la  pleura;  «Se 
pour  notre  malheur,  la  vie  de  Marie- 
Thé  rfse  n'a  guère  s  eu  un  plus  long 
cours.  Mais  la  fage,  la  courageufe  &c  la 
pieufe  Ifabelle  devoir  une  partie  de  fa 
gloire  aux  malheurs  de  l'Efpagne  ,  donc 
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on  fçait  qu'elle  trouva  le  remède  par  un 
zèle&  par  desconfeils  qui  ranimèrent  les 
Grands  &  les  peuples ,  &: ,  li  on  le  peur , 
dire  ,  le  Roi  même.  Ne  nous  plaignons 
pas,  Chrétiens  ,  de  ce  que  la  Reine  fa 
lille,  dans  un  Etat  plus  tranquille,  donne 
aufli  un  fuiet  moins  vif  à  nos  difcours  j  & 
contentons -nous  de  penfer  que  dans  des 
occafions  auffi  malheureufes  dont  Dieu 
nous  a  préfervés,  nous  y  eulfions  pu  trou- 
ver les  mânes  reifources. 

Avec  quelle  application  &  quelle  ten- 
dreffe  Philippe  IV  iç^n  père  ne  l'avoit-il 
pas  élevée  !  On  la  regardoit  en  Efpagne, 
non  pas  comme  une  Infante  ,  mais  com- 
me un  Infant  \  car  c'eft  ainfi  qu'on  y  ap- 
pelle la  Princeffe  qu'on  reconnoît  comme 
héritière  de  tant  de  Royaumes.  Dans 
cette  vue ,  on  approcha  d'elle  tout  ce  que 
TEfpagne  avoit  de  plus  vertueux  &  de 
plus  habile.  Elle  fe  vit,  pour  ainfi  parler, 
dèsfon  enfance ,  toute  environnée  de  ver- 
tus ;  &  on  voyoit  paroître  en  cette  jeune 
PrincelTe  plus  de  Belles  qualités  ,  qu'elle 
n'attendoit  de  Couronnes.  Philippe  l'éle- 
vé ainfi  pour  its  États  :  Dieu  qui  nous 
aime,  la  deftine  à  Louis. 

Ceffez  ,  Princes  &  Potentats  ,  de  trou- 
bler par  vos  prétentions,  le  projet  de  ce 
mariage.  Que  l'amour  qui  femble  aufli  le 
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vouloir  troubler,  ccJe  lui  mcme.  L'a- 
mour peut  bien  remuer  le  cœur  des  Hé- 
ros du  monde  ;  il  peut  bien  y  foulever 
des  tempêtes  &  y  exciter  desmouvemens 
qui  fallent  trembler  les  politiques, &  qui 
donnent  les  efpcrances  aux  infenfés  :  mais 
il  y  a  des  âmes  d'un  ordre  fupérieur  à  fes 
loix  ,  à  qui  il  ne  peut  infpirer  des  fenti- 
mens  indignes  de  leur  rang  :  il  y  a  àQS  me- 
fures  priles  dans  le  ciel  qu'il  ne  peut 
rompre;  &  l'Infante,  non-feulement  par 
fon  augufte  naiffance  ,  mais  encore  par 
fa  vertu  &  par  fa  réputation,  eft  feule  di- 
gne de  Louis. 

C'étoit  la  femme  prudente  qui  ejl  don- 
née proprement  par  le  Seioneur^  comme 
dit  le  Sage  (i).  Pourquoi  donnée  propre- 
ment par  le  Seigneur^  puifque  c'eft  le  Sei- 
gneur qui  donne  tout?  Et  quel  eft  ce  mer- 
veilleux avantage  qui  mente  d'ctre  attri- 
bué d'une  façon  fi  particulière  a  la  divine 
Eonté?  Il  ne  faut,  pour  l'entendre  ,  que 
confidérer  ce  que  peut  dans  les  Maifons 
la  prudence  tempérée  d'une  femme  fagc 
pour  les  foutenir,  pour  y  faire  fleurir  dans 
la  piété  la  véritable  fagelTe ,  &  pour  calmor 
des  paflTions  violentes,  qu'une  réfiftance 
emportée  ne  feroit  qu'aiarir, 

(i)  A  Domino  propiic  uxor  prudcns.  Vrov, 
x:x,  14, 
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Irte  pacifique,  où  fe  doivent  terminer 
les  différens  de  deux  gLands  Empires  à 
qui  tu  fers  de  limites  :  Ifle  éternellement 
mémorable  par  les  Conférences  de  deux 
grands  Miniftres,  où  l'on  vit  développer 
toutes  les  adre^Tes  &  tous  les  fecrets  d'une 
politique  fi  différente;  où  l'un  fe  donnoit 
du  poids  par  fa  lenteur;  &  l'autre  prenoit 
Tafcendant  par  fa  pénétration:  augufte 
journée,  où  deuxfieres  nations  long  tems 
ennemies  &  alors  reconciliées  par  Marie- 
Thérèse,  s'avancent  fur  leurs  confins, 
li^'s  Rois  à  leur  tète  ,  non  plus  pour  fe 
combattre,  mais  pour  s'embraffer?  où  ces 
deux  Rois  avec  leuj  Cour  d'ime  grandeur, 
d'une  politeffe,  &  d'une  magnificence, 
aufli-bien  que  d'une  conduite  fi  différente, 
furent  l'une  à  l'autre  &à  tout  l'univers  un 
il  grand  fpedacle:  fêtes  facrées,  mariage 
fortuné,  voile  nuptial ,  bénédidion  ,  fa- 
crifice  ,  puis- je  mêler  aujourd'hui  vos  cé- 
rémonies &  vos  pompes  avec  ces  pompes 
funèbres,  &  le  comble  des  grandeurs 
avec  leurs  ruines!  Alors  l'Efpagne  perdit 
ce  que  nous  gagnions  :  maintenant  nous 
perdons  tout  les  uns  &  les  autres  ;  & 
Marte-ThérAse  périt  pour  toute  la  terre. 
L'Efpagne  pleuroit  feule  :  maintenant  que 
la  France  &  l'Efp.igne  mêlent  leurs  lar- 
mes ,  &  en  verfent  des  torrens  :  qui  pour- 
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roit  les  arrêter  ?  Mais  fi  rEfpagne  pleu- 
roit  fou  Infante  qu'elle  voyoit  mcnrer  fur 
le  Trône  le  plus  glorieux  de  l'univers  , 
quels  feront  nos  gémiflemens  a  la  vue  de 
ce  tombeau  ,  où  tous  enfemble  nous  ne 
voyons  plus  que  l'inévitable  néant  des 
grandeurs  humaines?  Taifons-nous  :  ce 
n'efl  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de 
vos  yeux.  Je  pofe  les  fondemens  àQS  in- 
ftructions  que  je  veux  graver  dans  vos 
cœurs  :  aufli-bienla  vanité  des  chofes  hu- 
maines tant  de  fois  étalée  dans  cette  chai- 
re ,  ne  fe  montre  que  trop  d'elle-mcme, 
fans  le  fecours  de  ma  voix  ,  dans  ce  Scep- 
tre, fi-tôt  tombé  d'une  fi  royale  main  , 
&  dans  une  fi  haute  Majedé ,  fi  prompte- 
ment  difiipée. 

Mais  ce  qui  en  faifoit  le  plus  grand 
éclat,  n'a  pas  encore  paru.  Une  Reine  (\ 
grande  par  tant  de  titres, le  devenoirtous 
les  jours  par  les  grandes  actions  du  Roi  &: 
par  le  continuel  accroiirement  de  fa  gloi- 
re. Sous  lui,  la  France  a  appris  à  fe  con- 
noîrre.  Elle  fe  trouve  6.qs  forces  que  les 
fiécles  précédens  ne  fça voient  pas.  L'or- 
dre &  ladifcipline  militaire  s'augmentent 
avec  les  armées.  Si  les  François  peuvent 
tout  ,  c'efl:  que  leur  Roi  eft  par-tout  leur 
Capitaine  ;  Se  après  qu'il  a  choifi  l'endroit 
prmcipal  qu'il  doit  animer  par  fa  valeur, 
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il  agit  de  tous  côtés  par  l'impreflion  de  fa 

vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une 
force  plus  inévitable ,  puifqu'en  méprifanr 
les  faifons,  il  a  ôté  jufqu'à  la  dcfenfe  à 
{qs  ennemis.  Les  foldats  ménagés  &:  ex- 
pofés  quand  il  faut,  marchent  avec  con- 
fiance lous  (qs  étendards  :  nul  fleuve  ne  les 
arrête,  nulle  forterefle  ne  les  effraie.  On 
fçaic  que  Louis  foudroie  les  villes  plu- 
tôt qu'il  ne  les  afîiége  \  &  tout  eft  ouvert 
à  fa  puiflTance. 

Les  politiques  ne  fe  mêlent  plus  de  de- 
viner fes  deiïeins.  Quand  il  marche ,  tout 
fe  croit  également  menacé  :  un  voyage 
tranquille  devient  tout-à-coup  une  expé- 
dition redoutable  à  (qs  ennemis.  Gand 
tombe  avant  qu'on  penfe  à  le  munir. 
Louis  y  vient  par  de  longs  détours  j  &:  la 
Reine  qui  l'accompagne  au  cœur  de  l'hi- 
ver ,  joint  au  plaiiir  de  le  fuivre,  celui  de 
fervir  fecrettement  à  fes  deffeins. 

Par  les  foins  d'un  fi  grand  Roi,  la  Fran- 
ce  entière  n'eft  plus,  pour  ainfî  parler  , 
qu'une  feule  forterefle  qui  montre  de  tous 
côtés  un  front  redoutable.  Couverte  de 
toutes  parts  ,  elle  eft  capable  de  tenir  la 
paix  avec  fureté  dans  fon  fein,  mais  aufli 
de  porter  la  guerre  par- tout  où  il  tant,  ^ 
de  frapper  de  près  &  de  loin  avec  une 
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égale  force.  Nos  ennemis  le  fc^avent  bien 
dire,&:  nos  alliés  ont  reirenti  dans  le  plus 
grand  éloignemenc,  combien  la  main  de 
Louis  étoit  fecoiirable. 

Avant  lui ,  la  France  prefque  fans  vaiA 
féaux,  tenoit  en  vain  aux  deux  mers: 
maintenant  on  les  voit  couvertes  depuis 
le  levant  jufqu'au  couchant  de  nos  rlottes 
viclorieufes  \  &:  la  hardielFe  Françoife  por- 
te par  toutlaterreuraveclenomdeLouis. 
Tu  céderas ,  ou  tu  tomberas  fous  ce  Vain- 
queur, Alger,  riche  des  dépouilles  de  la 
Chrétienté.  Tu  difois  en  ton  cœur  avare  : 
Je  tiens  la  mer  fous  mes  loix  ,  &  les  na- 
tions font  ma  proie.  La  légèreté  de  tes  vaif- 
feaux  te  donnoit  de  la  confiance:  mais  tu 
te  verras  attaqué  dans  tes  murailles, com- 
me un  oifeau  ravilTanr,  qu'on  iroit  cher- 
cher parmi  fes  rochers  &:  dans  fon  nid  ,011 
il  partage  fon  butina  fes  petits.  Tu  rends 
déjà  tes  efclaves.  Louis  a  brifé  les  fers 
dont  tu  accablois  fes  fujets  ,  qui  font  nés 
pour  être  libres  fous  fon  glorieux  Empire. 
Tes  maifons  ne  font  plus  qu'un  amas  de 
pierres.  Dans  ta  brutale  fureur,  tu  te  tour- 
n^s  contre  toi-même,  &  tu  ne  fçais  com- 
ment affouvir  ta  rage  impui(fante.  Mais 
nous  verrons  la  fin  de  tes  brigandages. 
Les  Pilotes  étonnés  s'écrient  par  avance  : 
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(i)  Qui  eft  femhlahlc  à  Tyr?  &  toutefois 
die  s'efl  tue  dans  le  milieu  de  la  mer  ;  & 
la  navigation  va  ètieaiTurée  parles  armes 
<de  Louis. 

L'éloquence  s'eft  épuifée  à  louer  la  fa- 
geffe  de  les  loix  &  l'ordre  de  fes  finances. 
Que  n  a-t-on  pas  die  de  fa  Fermeté  ,  à  la- 
quelle nous  voyons  céder  jufqu'à  la  fu- 
reur des  duelsPLafévere  jufticede  Louis, 
jointe  à  fes  inclinations  bienfaifantes  ,  fait 
aimer  à  la  France  l'autorité,  fous  laquelle 
lieureufement  réunie,  elle  eft  tranquille 
&:  vidtorieufe.  Qui  vent  entendre  com- 
bien la  raifon  préfide  dans  les  Conleils 
de  ce  Prince  ,  n'a  qu'à  prcter  l'oreille , 
quand  il  lui  plaît  d'en  expliquer  les  mo- 
tifs. Je  pourrois  ici  prendre  à  témoin  les 
fages  Miniftres  des  Cours  étrangères,  qui 
le  trouvent  auffi  convaincant  dans  fes  dif- 
cours,  que  redoutable  par  fes  armes.  La 
nobleiïe  de  fes  exprelîions  vient  de  celle 
de  {qs  fentimens  \  &  fes  paroles  précifes 
font  l'image  de  la  juftefTe  qui  règne  dans 
fes  penfées.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant 
de  force,  une  douceuï  An-prenante  lui 
ouvre  les  cœurs ,  ^  donne  j  je  ne  fçais 

(i)  QiuT  eft  ut  Tyrus,  quas  cbmutuit  iu  medio 
maris  \  E^ech.  xxvit ,31. 
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f ommenr ,  un  nouvel  cclat  à  la  Majcilé 
qu'elle  rempere. 

N'oublions  pas  ce  qui  failoit  la  joie  de 
la  Reine.  Louis  efl:  le  rempart  de  la  Reli- 
gion: c'eft  à  la  Religion  qu'il  fait  fervir 
fes  armes  redoutées  par  mer  &  par  terre. 
Mais  fongeons  qu'il  ne  l'érablit  par-tout 
au-dehors ,  que  parce  qu'il  la  fait  régner 
au-dedans  &  au  milieu  de  ^on  cœur.  C'eft 
là  qu'il  abbat  des  ennemis  plus  terribles  , 
que  ceux  que  tant  de  Puiflances  jaloufes 
de  fa  grandeur,  6c  l'Europe  entière  pour- 
roit  armer  contre  lui.  Nos  vrais  ennemis 
font  en  nous-mcmcs  ;  &  Louis  combac 
ceux-là  plus  que  tous  les  autres.  Vous 
voyez  tomber  de  toutes  parts  les  temples 
de  l'héréfie  :  ce  qu'il  renverfe  au-dedans 
eft  un  facrihce  bien  plus  agréable  *,  &  l'ou- 
vrage du  Chrétien  ,  c'eft  de  détruire  les 
pafTions  qui  feroient  de  nos  cœurs  un  tem- 
ple d'idoles.  Que  ferviroit  à  Louis  d'a- 
voir étendu  fa  gloire  par-tout  où  s'étend 
le  genre-humain  ?  Ce  ne  lui  eft  rien  d'être 
l'homme  que  les  autres  hommes  admi- 
rent ;  il  veut  être  avec  David ,  l'homme 
félon  le  cœur  de  Dieu,  C'eft  pourquoi  Dieu 
le  bénit.  Tout  le  genre-humain  demeure 
d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que 
ce  qu'il  fait,  fi  ce  n'eft  qu'on  veuille 
compter  pour  plus  grand  encore  tout  ce 
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qu'il  n*apas  voulu  faire,  &  les  bornes  qu'il 
a  données  à  fa  puilFance.  Adorez  donc,o 
Grand  Roi  ,  celui  qui  vous  fliic  régner , 
qui  vous  fait  vaincre  ,  &  qui  vous  donne 
dans  la  victoire,  malgré  la  fierté  qu'elU 
infpire  ,  des  fentimens  fi  modérés.  PuilTe 
la  Chrétienté  ouvrir  les  yeux  ,  «Se  lecon- 
noître  le  vengeur  que  Dieu  lui  envoie. 
Pendant ,  6  malheur  ,  ô  honte ,  6  jufte  pu- 
nition de  nos  péchés!  pendant,  dis-je  , 
qu'elle  eft  ravagée  par  les  Infidèles  qui  pé- 
nètrent jufqu'à  les  entrailles  j  que  tarde- 
l-elle  â  fe  fouvenir<Sc  desfecours  de  Can- 
die,  6c  de  la  fameufe  journée  du  Raab, 
où  Louis  renouveila  dans  le  cœur  des  In- 
fidèles, l'ancienne  opinion  qu'ils  ont  des 
armes Françoifes,  fatales  à  leur  tyrannie, 
hc  par  des  exploits  inouïs,  devint  le  rem- 
part de  l'Autriche ,  dont  il  avoit  été  la 
terreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux ,  Chrétiens  , 
&  regardez  ce  Héros,  dont  nous  pouvons 
dire,  comme  faint  Paulin  difoit  du  grand 
Théodofe,  que  nous  voyons  en  Louis , 
(i  )  Non  un  Roi _,  mais  un  ferv'ucur  de  Jéfus» 

(i)  In  Theodofîo  non  împeratorcm  ,  fed  Chrifîi 
fervum  ;  nec  rcgno  ,  fcd  fide  Principem  prxdica- 
mus.  —  Le  texte  fcrte  :  In  Theodofio  non  ram  Im- 
peratorcm , quam  Chrifti  fervum  .....  .nec  regno, 

ledfide  Principem  pr^edicarem.  Paulin,  Ep.  /a;,  ad 
Sev*  nov,  edit.  xxviiiy  n.  6. 
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Chriji ,  &  un  Prince  qui  s* élevé  au-deffus  des 
hommes  ^  plus  encore  par  fa  joi  que  par  fa 
couronne, 

C'écoit,  Messietjrs  ,  d'un  tel  Haos 
que  Marie-Therese  devoir  partager  la 
gloire  d'une  façon  particulière  j  puifque 
non  contente  d'y  avoir  part  comme  com- 
pagne de  fon  Trône ,  elle  ne  celToit  d'y 
contribuer  par  la  perfévérance  de  fes 
vœux. 

Pendant  que  ce  grand  Roi  la  rendoit 
la  plus  illuftre  de  toutes  les  Reines,  vous 
la  faiiiez,  Monseigneur  ,  la  plus  illutlre 
de  toutes  les  mères.  Vos  rerpecls  l'onc 
confolée  de  la  perte  de  fes  autres  enfans. 
Vous  les  lui  avez  rendus  :  elle  s'eft  vue  re- 
naître dans  ce  Prince ,  qui  fait  vos  délices 
&  les  nôtres  ;  ôc  elle  a  trouvé  une  fille 
digne  d'elle  dans  cette  augufte  Prince/Te, 
qui  par  fon  rare  mérite ,  autant  que  par 
les  droits  d'un  nœud  facré ,  ne  fait  avec 
vous  qu'un  mcme  cœur.  Si  nous  l'avons 
admirée  des  le  moment  qu'elle  parut ,  le 
Roi  a  confirmé  notre  jugement; «S:  main- 
tenant devenue,  malgré  fes  fouhaits ,  la 
principale  décoration  d'une  Cour  ,  dont 
un  fi  grand  Roi  fait  le  foutien,  elle  ell  la 
confolation  de  toute  la  France. 

Ainfi  notre  Reine  heureufe  par  fa  naif- 
fance,  qui  lui  rendoit  la  piété  au(îî-bien 
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que  la  grandeur  comme  héiéditaîie ,  par 
fa  fainte  éducation,  par  fon  mariage  ,  par 
la  gloire  «S:  par  l'amour  d'un  (i  grand  Roi , 
par  le  mérite  «3c  par  les  refpe^ts  de  (qs  en- 
fans,  &  par  la  vénération  de  tous  les  peu- 
ples, ne  voyoit  rien  fur  la  terre  qui  ne 
flic  au-defTous  d'elle.  Elevez  maintenant, 
ô  Seigneur,  &  mes  penfées,  &  ma  voix. 
Que  je  puifTe  repréfenter  à  cette  augufte 
Audience  l'incomparable  beauté  d'uiîs 
ame  que  vous  avez  toujours  habitée  ,  qui 
n'a  jamais  affligé  votre  Efprltfaint  (  i) ,  qai 
jamais  n'a  perdu  le  goût  du  don  célejle  (i); 
afin  que  nous  commencions,  malheureux 
pécheurs,  à  verfer  fur  nous-mêmes  un 
torrent  de  larmes",  &  que  ravis  des  chaf- 
tes  attraits  de  l'innocence,  jamais  nous 
ne  nous  lafîions  d'en  pleurer  la  perte. 

A  LA  VÉRITÉ  ,  Chrétiens,  quand  on 
voit  dans  l'Evangile  la  brebis  perduefj) , 
préférée  par  le  bon  Paiteur  à  tout  le  refte 
du  troupeau  ;  quand  on  y  lit  cet  heureux 
retour  du  Prodigue  retrouvé,  &  ce  tranf- 
port  d'un  père  attendri ,  qui  met  en  joie 
toute  fa  famille:  on  ell:  tenté  de  croire 


(i)  Noiite  contriftare  Spiritumfandum  Dei.  Epkn 
(i)  Guftayèrunt  donuni  cœlefte.  Heb.  vi,  4, 
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que  la  pénitence  eft  préférée  à  l'innocen- 
ce même,  <Sc  que  le  Prodigue  retourne  re- 
çoit plus  de  grâces  que  Ion  aîné  ,  qui  ne 
s'eft  jamais  échappé  de  la  maifon  pa- 
ternelle. Il  eil:  l'aîné  toutefois ,  ôc  deux 
mots  que  lui  dit  Çon  père,  lui  font  bien 
entendre  qu'il  n'a  pas  perdu  fes  avan- 
tages: (i)  Mon  fils  j  lui  dit-il,  vous  êtes 
toujours  avec  moi  ;  &  tout  ce  qui  eft  à  mci 
ejl  à  VOUS:  Cette  parole  ,  Messieurs  ,  ne 
fe  traite  gueres  dans  les  chaires,  parce 
que  cette  inviolable  fidélité  ne  fe  trouve 
gueres  dans  les  mœurs.  Expliquons-la  tou- 
tefois ,  puifque  notre  illuftre  îlijet  nous  j 
conduit, &  qu'elle  a  une  parfaite  confor- 
mité avec  notre  texte.  Une  excellente  doc- 
trine de  faint Thomas  nous  la  fait  enten- 
dre, &  concilie  toutes  chofes.  Dieu  té- 
moigne plus  d'amour  au  jufte  toujours  fi- 
dèle :  il  en  témoigne  davantage  aufli  au 
pécheur  réconcilié  ;  mais  en  deux  maniè- 
res différentes.  L'un  paroîtra  plus  favori- 
fé  ,  fi  l'on  a  égard  à  ce  qu'il  eft;  &  l'autre, 
fi  l'on  remarque  d'où  il  eft  forti.  Dieu 
conferve  au  jufte  un  plus  grand  don  ;  il 
retire  le  pécheur  d'un  plus  grand  mal.  Le 
jufte  femblera  plus  avantagé,  fi  l'on  pefe 
fon  mérite;  &:  le  pécheur  plus  chéri,  (i 

(i)  Fili,  tu  rcmperraeciimes,&oiimiamca,tua 
funr.  Ibid,  31. 
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l'on  confidere  fon  indignité.  Le  père  du 
Prodigue  l'explique  lui-même  :  (i)  Mon 
fils  j  vous  êtes  toujours  avec  moïy  &  tout  ce 
qui  ejî  à  moi  efi  k  vous  ;  c'eft  ce  qu'il  die 
a  celui  à  qui  il  conferve  un  plus  grand 
don:  (i)  Il  fallait  fe  réjouir  _y  parce  que  vo- 
tre frère  étoit  mort  ^  &  il  ejl  rejfufcité  ;  c'eft 
ainfi  qu'il  parle  de  celui  qu'il  rerire  d'un 
plus  grand  abîme  de  m%ux.  Ainfi  les  cœurs 
font  faifis  d'une  joie  foudaine  par  la  grâce 
inefpérée  d'un  beau  jour  d'hiver ,  qui  après 
un  rems  pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un 
coup  la  face  du  monde; mais  on  ne  lailîe 
pas  de  lui  préférer  la  conftante  férénité 
d'une  faifon  plus  bénigne;  &  s'il  nous  eft 
permis  d'expliquer  les  fentimens  du  Sau- 
veur par  ces  fentimens  humains,  il  s'é- 
meut plus  fenfiblement  fur  les  pécheurs 
convertis,  qui  font  fa  nouvelle  conquête; 
mais  il  réferve  une  plus  douce  familiarité 
aux  Juftes,  qui  font  fes  anciens  &  perpé- 
tuels amis  :  puifque  s'il  dit ,  parlant  du 
Prodigue  :  (3)  Qu'on  lui  rende  fa  première 
robe  ;  il  ne  lui  dit  pas  toutefois  :  Fous 
êtes  toujours  avec  moi  ;  ou  ,  comme  faint 
Jean  le  répète  dans  l'Apocalypfe  :  Ils  font 

(i)  Luc.  XV,  31. 

(1)  Gaudere  oportebat ,  quia  fratcr  tuus  hic  mor- 
tuus  erat ,  &  revixir.  Ihid.  31. 

(3)  Dixit  pater  ad  fervos  luos  :  Cito  profertc  ft©- 
)am  priman3j  &  induite  illum.  Jèid.  zi. 
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toujours  avec  l* Agneau  ...  (1)  & paroijjent 
fans  tache  devant  fon  Trône. 

Comment  fe  conferve  cette  pureté  dans 
ce  lieu  de  tentations,  &c  parmi  les  illu- 
fîons  des  grandeurs  du  monde  j  vous  l'ap- 
prendrez de  la  Reine.  Elle  ell  de  ceux 
dont  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  dans  l'A- 
pocalypfe:  (1)  Celui  qui  fera  vichrieuv  _,  je 
le  ferai  c^mme  une  colonne  dans  le  Temple 
de  mon  Dieu.  11  en  fera  l'ornement ,  il  en 
fera  le  foutien  par  ^on  exemple  :  il  fera 
haut,  il  fera  ferme.  Voilà  déjà  quelque 
image  de  la  Reine  :  [7^)  Il  ne f or  tir  a  jamais 
du  Temple.  Immobile  comme  une  colon- 
ne, il  aura  fa  demeure  fixe  dans  la  maifoa 
du  Seigneur,  &  n'en  fera  jamais  féparé 
par  aucun  crime.  Je  le  ferai  j  dit  Jéfus- 
Clirillj  &  c'eft  l'ouvrage  de  ma  giace. 
Mais  comment  affermira  t-il  cette  colon- 
ne? Écoutez,  voici  le  myftere:  (4)  Se  j'é- 
crirai dejjlis  ,  pourfuit  le  Sauveur:  j'élève- 
rai la  colonne  j  mais  en  meme-tems  je 
mettrai  delTus  une  infcription  mémorable. 
Hé  !  qu'écrirez-vous ,  6  Seigneur  ?  Trois 
noms  feulement,  afin   que  Tinfcription 

(i)  Sine  macula  funt  ante  thronum  Dei.  Apoc, 

(1)  Qui  vicerit,  faciam  illum  columnam  iii  tcm- 
plo  Dci  mci.  Apoc.  ///,  ii. 

(3)  l'oras  lion  egredictur  amplius.  Uid. 

(4)  Ibid. 
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foit  aufTi  courte  que  magnifique,  (i)  J'y 
écrirai  jy  dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu^  &  le 
nom  de  la  cité  de  mon  Dieu^  la  nouvelle 
Jérufalem  _,  &  mon  nouveau  nom.  Ces 
noms ,  comme  la  fuite  le  fera  paroître , 
fignifient  une  foi  vive  dans  l'intérieur ,  les 
pratiques  extérieures  de  la  piété  dans  les 
faintes  obfervances  de  l'Eglife  ,  &  la  fré- 
quentation des  faints  Sacremens  :  trois 
moyens  de  conferver  l'innocence,  &  l'a- 
brégé de  la  vie  de  notre  fainte  PrincefTe. 
C'eft  ce  que  vous  verrez  écrit  fur  la  co- 
lonne, &  vous  lirez  dans  fon  infcriprion 
les  caufes  de  fa  fermeté.  Et  d'abord  :  J'y 
écrirai^  dit-il,  le  nom  démon  Dieu^  en  lui 
infpirant  une  foi  vive.  C'eft,  Messieurs  , 
par  une  telle  foi,  que  le  nom  de  Dieu  eft 
gravé  profondément  dans  nos  cœurs.  Une 
roi  vive  eft  le  fondement  de  la  ftabilité 
que  nous  admirons:  car  d'où  viennent 
nos  inconftances  ,  fi  ce  n'eft  de  notre  foi 
chancelante  ?  Parce  que  ce  fondement , 
eft  mal  affermi,  nous  craignons  de  bâtir 
deftlis ,  &c  nous  marchons  d'un  pas  dou- 
teux dans  le  chemin  de  la  vertu.  La  foi 
feule  a  de  quoi  fixer  l'efprit  vacillant:  car 
écoutez  les  qualités   que   faint  Paul  lui 

(i)  Scribam  fuper  eum  nomen  Dei  mei ,  &  no- 

mcn  civitatis  Dci  mei  novœ  Jérufalem & 

nomen  meum  novum.  I6id, 
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donne:  (i)  La  fol  ^  dit-il,  eft  une  fuhfian- 
ce ^  un  folide  fondement;  un  ferme  fou- 
tien.  Miiis  de  quoi  ?  de  ce  qui  fe  voit  dans 
le  monde?  Comment  donner  une  conlif- 
lance  ,  ou  ,  pour  parler  avec  faint  Paul , 
une  fuhftance  ,  &  un  corps  à  cette  ombre 
fugitive  ?  La  foi  eft  donc  un  foutien  \  mais 
des  chofes  quon  doit  efpérer.  Et  quoi  en- 
core ?  Argumentum  non  apparentïum.  C'eft 
une  pleine  conviclion  de  ce  qui  ne  paraît 
pas.  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  convic- 
tion. Vous  ne  l'avez  pas,  direz-vous:  j'en 
fçais  la  caufe  \  c'eft  que  vous  craignez  de 
l'avoir  ,  au  lieu  de  la  demander  à  Dieu 
qui  la  donne.  C'eft  pourquoi  tout  tombe 
en  ruine  dans  vos  mœurs  ,  &  vos  fens 
rropdécihfs  emportent  fi  facilement  votre 
raifon  incertaine  &:  irréfolue.  Et  que  veut 
dire  cette  conviction  dont  parle  l'Apotre, 
fi  ce  n'eft,  comme  il  dit  ailleurs  ,  (2)  une 
foumillion  de  Vintelligence  entièrement 
captivée  fous  l'autorité  d'un  Dieu  qui 
parle  ?  Confidcrez  la  pieufe  Reine  devant 
les  autels:  voyez  comme  elle  eft  faifie  de 
la  préfence  de  Dieu  ;  ce  n'eft  pas  par  fa 
fuite  qu'on  la  connoît  ,  c'eft  par  fon  at- 

(i)  FiJcs  fpcranciamm  fu'oftantia  rerum  ,  argii- 
mcntiim  non  apparcntium.  Kehr.  xr ^   i. 

(i)  In  criptivitarcm  rcdigcntes  omncm  intcllec- 
tum  in  obfcquiujn  Chrifti.  1.  Cor.  ,y,  j. 
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rention  Se  par  cette  refpedueufe  immo- 
bilité, qui  ne  lui  permet  pas  mcme  de  le- 
ver les  yeux.  Le  Sacrement  adorable  ap- 
proche. Ah  !  la  foi  du  Centurion  admirée 
par  le  Sauveur  même,  ne  fut  pas  plus  vi- 
ve, &  il  ne  dit  pas  plus  humblement  : 
(i)  Je  ne  fuis  pas  digne. Y  oyez  CQiwme  elle 
frappe  cette  poitrine  innocente,  comme 
elle  fe  reproche  les  moindres  péchés, 
comme  elle  abaiflTe  cette  tête  augufte  de- 
vant laquelle  s'incline  l'univers.  La  terre, 
ion  origine  &  fa  fépulture  ,  n'ell:  pas  en- 
core alfezbaiïepour  la  recevoir:  elle  vou- 
droit  difparoître  toute  entière  devant  la 
Majeflé  du  Roi  Aqs  Rois.  Dieu  lui  grave 
par  une  foi  vive  dans  le  fond  du  cœur  ce 
que  difoit  Ifaïe  :  (2)  Cherche^  des  antres 
profonds  ^  cache-^l-vous  dans  les  ouvertures 
de  la  terre  devant  la  face  du  Seigneur  &  de- 
vant la  gloire  d'une  Ji  haute  Majeflé. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  fi  elle  eft  fî 
humble  fur  le  Trône.  O  fpeélacle  mer- 
veilleux, &  qui  ravit  en  admiration  le 
ciel  &  la  terre!  Vous  allez  voir  une  Rei- 
ne ,  qui,  à  l'exemple  de  David  ,  attaque 
de  tous  côtés  fa  propre  grandeur,  ^  tout 

(i)  Matt.  VIII,  8,  10. 

(1)  Ingredere  in  pctram ,  &  abfcondere  in  foira 
humo  à  ^cie  timoris  Domini,  ôc  à  gloria  mnjeftarj^ 
ejus.  Ifa.  II j  10. 
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rorgueil  qu'elle  infpire.  Vous  verrez daiis 
les  paroles  de  ce  grand  Roi,  la  vive  pein- 
ture de  la  Reine ,  &  vous  en  reconnoîrrez 
tous  les  fcntimens.  (i)  O  Seigneur  !  mon 
cxur  ne  s'eji  point  haujjé.  Voila  l'orgueil 
attaqué  dans  fa  fouuce.  (i)  Mes  regards  ne 
fe  font  pas  élevés.YoWx  loftenracion  &:  le 
farte  réprimés.  k\\  !  Seigneur,  je  n'ai  pas 
eu  ce  dédain  ,  qui  empêche  de  jerter  les 
yeux  fur  les  mortels  trop  rampans ,  &  qui 
fait  dire  à  l'ame  arrogante  :  (3  )  //  ri  y  a  que 
moi  fur  la  terre.  Combien  étoit  ennemie 
la  pieufe  Reine  de  ces  regards  dédai- 
gneux! &  dans  une  fi  haute  élévation,  qui 
vit  jamais  paroître  en  cette  PrincelFc  ou 
le  moindre  fentiment  d'orgueil,  ou  le 
moindre  air  de  mépris?  David  pourfuit: 
(4)  Je  ne  marche  point  dans  de  va/les  pen- 
fées  j  ni  dans  des  merveilles  qui  me  paffent. 
Il  combat  ici  les  excès  où  tombent  natu- 
rellement les  grandes  puilT-mces.  (  5  )  L'or^ 
gueil  j,  qui  monte  toujours  ,  titres  avoir 
porté  [es  prétentions  a  ce  que  la  grandeur 

(i)  Domine  non  eft  exaltatum  cormcum.  Pfa/m. 

ex  XX. 

(1)  Ncque  clati  funt  oculi  mi'i. 

(0  Dicis  m  corcic  tuo  :  Et^o  fiim  ,  Se  non  cfl  prje- 
sermc  ampliiis.  Ifa.  xlvti ,  8. 

(4)  Ncqiic  ambulavi  in  magnis,  ncquc  in  mira- 
bilibus  fupcr  me. 

(f)  Supcrbia  corum  qui  te  odcrunt  afccndic  fcm- 
per.  Pful.  xxr/if  14. 
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humaine  a  de  plus  folide  ,  ou  plutôt  de 
moins  ruineux ,  pouffe  fes  defTeins  jufqu'à 
l'extravagance ,  &  donne  témérairement 
dans  àQS  projets  infenfés;  comme  faifoit 
ce  Roi  fuperbe  (  digne  ligure  de  l'Ange 
rebelle  )  (i)  lorfqu'//  dïfoït  en  fon  cœur  : 
Je  m 'élèverai  au-  de[fus  des  nues  _,  je  pofera  ï 
mon  Trône  fur  les  ajlres  ,  &  je  ferai  fem- 
hlable  au  Très-haut.  Je  ne  me  perds  point, 
dit  David  ,  dans  de  tels  excès  :  &  voilà 
l'orgueil  méprifé  dans  fes  égaremens. 
Alais  après  l'avoir  ainfî  rabattu  dans  tous 
les  endroits  par  où  il  fembloit  vouloir  s'é- 
lever, David  l'atterre  tout-a-fait  par  ces 
paroles  \[i)Si^  dit-il  \je  n  ai  pas  eu  d'hum- 
bles fentimens  j  &  que  j'aie  exalté  mon  ame: 
ou,  comme  traduit  iaint  Jérôme:  (3)  Si 
je  n'ai  pas  fait  taire  mon  ame  :  (i  je  n'ai 
pas  impofé  /ilenceàces  îlatteufes  penfées, 
qui  fe  préfentent  fans  cefle  pour  enfler 
nos  cœurs  :  E.t  enfin ,  il  conclut  ainfi  ce 
beau  Pfeaume  ;  (4)  Mon  ame  a  été  j  dit- 

(i)  Qui  dicebas  in  corde  tuo  :  In  coelum  afccn- 

dam  5  fuper  aftra  cœli  exaltabo  folium  meum 

Afcendam  fupcr  altitudinem  nubium  :  fîmilis  ero 
Alti/Timo.  Ifa.  jf/r,  i?  &  14. 

(1)  Si  non  humiliter  fentiebam ,  fed  exaltavi  ani- 
mam  meam. 

(3)  Si  non  fîlcre  feci  animam  meam. 

(4)  Sicut  abLidatus  ad  matrem  fuam ,  fie  abîac- 
tata  efl:  anima  mea.  —  he  texte  porte:  Sicut  ablac- 
6atus  eft  fupcr  matre  Tua,  ita  retributio  in  aiiiin» 
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il  ,  comme  un  enfant  fevré.  Je  me  fuis  ar- 
raché moi-mcme  ,  aux  douceurs  de  la 
gloire  humaine  ,  peu  capable  de  me  fou- 
tenir  ,  pour  donner  à  mon  efprit  une  nour- 
riture plus  folide.  Ainfi  l'ame  fupérieure 
domine  de  rous  cotés  cette  impérieufe 
grandeur  ,  &  ne  lui  lailTe  dorénavant  au- 
cune place.  David  ne  donna  jamais  de 
plus  beau  combat.  Non  ,  mes  Frères  ,  les 
Philiftins  défaits ,  c%:  les  ours  mêmes  dé- 
chirés de  fes  mains,  ne  font  rien  en  com- 
paraifon  de  fa  grandeur  qu'il  a  domptée. 
Mais  la  fainte  Princelfe  que  nous  celé- 
brojis,  l'a  égalé  dans  la  gloire  d'un  fî  beau 
triomphe. 

Elle  fçut  pourtant  fe  prêter  au  monde 
avec  toute  la  dignité  que  demandoit  fa 
grandeur.  Les  Rois ,  non-plus  que  le  So- 
leil ,  n'ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les 
environne  ,  il  eft  néceifaire  au  genre-hu- 
main ,  &:  ils  doivent  pour  le  repos ,  autant 
que  pour  la  décoration  de  l'univers,  fou- 
tenir  une  majefté  ,  qui  n'efl:  qu'un  rayon 
de  celle  de  Dieu.  11  étoit  aifé  à  la  Reine 
de  faire  fentir  une  grandeur  qui  lui  étoit 
naturelle.  Elle  étoit  née  dans  une  Cour, 
où  la  Majefté  fe  plaît  à  paroîrre  avec  tour 
(on  appareil ,  &  d'un  père  qui  fçut  con- 

nica.  Nous  n'avons  trouvé  dans  aucune  verjion  ,  le 
commentaire  que  fait  ici  M.  Bojfuet. 
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fei'ver  avec  une  grâce ,  comme  avec  une 
jaloufie  particulière ,  ce  qu'on  appelle  en 
Efpagne  les  coutumes  de  qualité  6c  les 
bienféances  du  Palais.  Mais  elle  aimoit 
mieux  tempérer  la  Majefté  ,  &  l'anéantii* 
devant  Dieu  ,  que  de  la  faire  éclater  de- 
vant les  hommes.  Ainii  nous  la  voyons  cou- 
rir aux  autels ,  pour  y  goûter  avec  David , 
un  humble  repos  ,  6c  s'enfoncer  dans  fon 
Oratoire,  où  malgré  le  tumulte  de  la  Cour, 
elle  trouvoit  le  Carmel  d'Elie ,  le  défert 
de  Jean  ,  6c  la  montagne  fi  fouvent  té- 
moin des  gémilTemens  de  Jéfus. 

J'ai  appris  de  f;\int  Auguftin  ,  que 
Vame  attentive  fc  fait  elle-même  une  foli- 
tude{ï).  Mais,  mes  Frères,  ne  nous  flat- 
tons pas  j  il  faut  fçavoir  fe  donner  des  heu- 
res d'une  folitude  effedive,  fi  l'on  veut 
conferver  les  forces  de  l'ame-C'eft  ici  qu'il 
faut  admirer  l'inviolable  fidélité  que  la 
Reine  sardoit  à  Dieu.  Ni  les  divertiiïe- 
mens ,  ni  les  fatigues  des  voyages ,  ni  au- 
cune occupation  ne  lui  faifoit  perdre  ces 
heures  particulières  qu'elle  deftinoit  à  la 
méditation  6c  à  la  prière.  Auroit-elle  été 
fi  perfévérante  dans  cet  exercice ,  fi  elle 
n'y  eût  goûté  la  manne  cachée  ,  que  nul  ne 

}     (i)  Gignit  enim  fibi  mentis  intentio  folitudinen». 
Tom.  6 y  de  diverf.  qudfiion,  ad  SimplU.  L.  ii  ^ 
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connoiC  (i  ),  que  celui  qui  en  reffent  Usfaïn^ 
tes  douceurs  r*  C'eft-là  qu'elle  difoit  avec 
David  :  (2.)  O  Seïoneur  ,  votre  fer  vante  a. 
trouvé  j  on  cœur  pour  vous  faire  cette  prière. 
Où  allez-vous ,  cœurs  égarés?  Quoi  !  mê- 
me pendant  la  prière  ,  vous  lailîez  errer 
votre  imagination  vagabonde  :  vos  ambi- 
tieufes  penfées  vous  reviennent  devant 
Dieu  \  elles  font  même  le  fujet  de  votre 
prière  !  Par  l'effet  du  mcme  tranfport  qui 
vous  fait  parler  aux  hommes  de  vos  pré- 
tentions ,  vous  en  venez  encore  parler  à 
Dieu  ,  pour  faire  fervir  le  ciel  &  la  terre 
a  vos  intérêts.  Ain(i ,  votre  ambition  que 
la  prière  devoir  éteindre  ,  s'y  échauffe  : 
feu  bien  différent  de  celui  que  David  (3) 
fentoït  allumer  dans  fa  méditation.  Ah  ! 
plutôt  5  puiffiez-vous  dire  avec  ce  grand 
Roi  ,  &  avec  la  pieufe  Reine  que  nous 
honorons  ;  O  Seigneur ^  votre  fervucur  a 
trouvé fon  cœur.  J'ai  rappelle  ce  fugitif,  ôC 
le  voilà  tout  entier  devant  votre  face. 

Ange  faint ,  qui  préfidiez  à  l'oraifon  de 
cette  fainte  Princeffe  ,  &  qui  portiez  cec 

(i)  Vincent!  daba  manna  abfcondirum  ...&:... 
nomcn  novum  . .  .  quod  ncmo  fcit  ,niii  qui  accipit. 
Apoc.  II,  17. 

(i)  Invcnit  fcrvus  tuus  cor  fuum  ut  orarct  te  ora- 
tione  hâc.  z.  Reg.  r///,  zj. 

(0  Concaluit  cor  mcum  inrra  me,  &  in  médita,, 
tione  raca  exardefcet  ignis.  Pfal.  xxxviii,  4. 
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encens  au-deiTus  des  nues ,  pour  le  faire 
brider  fur  l'autel  (i)  que  faint  Jean  a  vu 
dans  le  ciel ,  raconcez-nous  les  ardeurs  de 
ce  cœur  blelFé  de  l'amour  divin  :  faites- 
nous  paroître  ces  torrens  de  larmes  ,  que 
la  Reine  verfoit  devant  Dieu  pour  fes  pé- 
chés. Quoi  donc  !  les  âmes  innocentes 
ont-elles  aufli  les  pleurs  &  les  amertumes 
de  la  pénitence  ?  Oui ,  fans  doute  ,  puif- 
qu'il  eft  écrit  que  (2)  rien  nejlpurfur  la 
terre  ,  &  que  (3)  celui  qui  dit  quil  ne  pè- 
che-pas  ^fe  trompe  lui-même.  Mais  c'eft 
des  péchés  légers  ;  légers  par  comparaifon , 
je  le  co nfe (le  j  légers  en  eux-mêmes,  la 
Reine  n'en  connoît  aucun  de  cette  natu- 
re. C'eft  ce  que  porte  en  fon  fonds  toute 
ame  innocente.  La  moindre  ombre  fe  re- 
marque fur  ces  vètemens  qui  n'ont  pas 
encore  été  falis  \  de  leur  vive  blancheur  en 
accufe  toutes  les  taches.  Je  trouve  ici  les 
Chrétiens  tropfçavans.  Chrétien,  tu  fçais 
trop  la  diftinâion  des  péchés  véniels  d'a- 
vec les  mortels.  Quoi  !  le  nom  commun 
de  péché  ne  fuiïira  pas  pour  te  les  faire 
détefter  les  uns  de  les  autres?  Sçais-tu  que 

(l)    ApOC.    VITI  ,    3. 

(i)  Cœli  non  funt  mundi  in  confpedu  ejus.  Job. 
XV,  If. 

(;)  Si  dixerimus  quoniam  peccatum  non  habe- 
mus  ,  ipli  nos  ieducimus.  i.  Joan.  i ,  %. 

ces 
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ces  péchés ,  qui  femblent  Ijgers ,  devien- 
nent accablans  par  leur  nuiltirude,  à  caiife 
des  fiiiieftes  diipoiicions  qu'ils  mercent 
dans  les  confeiences  ?  C'eft  ce  qu'enfei- 
gnenc  d'an  commun  accord  tous  les  faints 
Docteurs  ,  après  faint  Auguftin  &:  faine 
Grégoire.  Sçais-tu  que  les  péchés  qui  fe- 
roient  véniels  par  leur  objet,  peuvent 
devenir  mortels  par  l'excès  de  l'attache- 
ment? Les  plaifirs  innocensle  deviennent 
bien,  félon  la  dodrine  ^qs  Saints,  & 
feulsils  ont  pu  damner  le  mauvais  Riche, 
pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui  fçait 
Je  degré  qu'il  faut  pour  leur  infpirer  ce 
poifon  mortel?  Et  n'eft-ce  pas  une  des 
raifons  qui  fait  que  David  s'écrie  :  (i)  Qui 
peut  connoLtre  fes  péchés?  Que  je  hais 
donc  ta  vaine  fcience ,  &:  ta  mauvaife  fub- 
tilité,  ame  téméraire,  qui  prononce  fî 
hardiment  :  Ce  péché  que  je  commets 
fans  crainte,  eft  véniel!  L'ame  vraiment 
pure  n'ed  pas  fi  fçavante.  La  Reine  fçait 
en  général  qu'il  y  a  des  péchés  véniels  , 
car  la  foi  l'enfeigne  :  mais  la  foi  ne  lui 
cjifeigne  pas  que  les  fiens  le  foient.  Deux 
chofes  vous  vont  faire  voir  l'éminent  de- 
gré de  fa  vertu.  Nous  le  fçavons ,  Chré- 
tiens ,  &  nous  ne  donnons  point  de  faulTes 
louanges  devant  ces  autels.  Elle  a  dit  fou- 
Ci)  DelidlaquisintcIligic?P/ù/.  xvîii,  13» 
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vent  dans  cette  bienheureufe  fîmplicité  , 
qui  lui  étoit  commune  avec  tous  les  Saints, 
qu'elle  ne  comprenoit  pas  comment  on 
pouvoit  commettre  volontairement  un 
Teul  péché  5  pour  petit  qu'il  fût.  Elle  ne 
difoit  donc  pas,  il  efl  véniel;  elle  difoit , 
il  efl:  péché  5  &  fon  cœur  innocent  fe  fou- 
levoit.  Mais  comme  il  échappe  toujours 
quelque  péché  à  la  fragilité  humaine,  elle 
ne  difoit  pas,  ileft  léger:  encore  une  fois, 
il  efl:  péché  ,  difoit-elle.  Alors  ,  pénétrée 
des  fiens ,  s'il  arrivoit  quelque  malheur  a 
fa  perfonne,  à  fa  famille  ,  à  l'Etat,  elle 
s'enaccufoit  feule.  Mais  quels  malheurs, 
direz-vous ,  dans  cette  grandeur  &  dans 
un  fi  long  cours  de  profpérités  ?  Vous 
croyez  donc  que  les  déplailirs  &  les  plus 
mortelles  douleurs  ne  fe  cachent  pas  lous 
la  pourpre  ?  Ou  qu'un  Royaume  efl:  un 
remède  univerfel  à  tous  les  maux,  un 
baume  qui  les  adoucit ,  un  charme  qui  les 
enchante?  Au  lieu  que  par  un  confeil  de 
la  Providence  divine  ,  qui  fçair  donner 
aux  conditions  les  plus  élevées  leur  con- 
tre-poids ,  cette  grandeur  que  nous  admi- 
rons de  loin  comme  quelque  chofe  au- 
delfus  de  l'homme  ,  touche  moins  quand 
on  y  efl:  né ,  ou  fe  confond  elle-même  dans 
fon  abondance  \  &  qu'il  fe  forme  au  con- 
traire parmi  les  grandeurs,  une  nouvelle 
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fenfibilité  pour  les  déplaifirs  ,  dont  le 
coup  eil  d'autant  plus  lude  ,  qu'on  eft 
moins  prépaie  à  le  foatenir. 

Il  elt  vrai  que  les  hommes  appcrçoi- 
vent  moins  cette  malheureufe  délicateffe 
dans  les  âmes  vertueufes.  On  les  croit  in- 
fenfibles,  parce  que  non-feulement  elles 
fçavenu  taire  ,  mais  encore  facrifier  leurs 
peines  fecreres.  Mais  le  Père  célefte  fe 
plair  à  les  regarder  dans  le  fecret  •  &  com- 
me il  fçaic  leur  préparer  leur  croix,  il  y 
mesure  aufîî   leur   récompenfe.    Croyez- 
vous  que  la  Reine  pût  ctre  en  repos  clans 
ces  himeules  campagnes, qui  nous  appor- 
toient ,  coup  fur  coup ,  tant  de  furprenan- 
tes  nouvelles?   Non,   Messieurs,  elle 
ctoit  toujours  tremblante,  parce  qu'elle 
voyoit  toujours  cette  précieufe  vie  ,  dont 
la  fienne  dépendoit,  trop  facilement  ha- 
zardce.  Vous  avez  vu  fes  terreurs  ;  vous 
parlerai-je  de  fes  pertes ,  &  de  la  mort  de 
fes  chers  enfans  ?  Ils  lui  ont  tous  déchiré 
le  cœur.  Repréfentons-nousce  jeune  Prin- 
ce ,  que  les  grâces  fembloient  elles-mcmes 
avoir  formé  de  leurs  mains.  Pardonnez- 
moi  ces  exprelfions.  Il  me  femble  que  je 
vois  encore  tomber  cette  fleur.  Alors  trif 
teMelïager  d'un  événement  fifunefte,  je 
fisaullile  témoin,  en  voyant  le  Roi  de  \x 
Reine  ,  d'un  côté  de  la  douleur  la  plus  pé- 
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nécrante ,  &:  de  l'aurre  des  plaintes  les  plus 
lamencables  j  &  fous  des  formes  différen- 
tes,  je  vis  uneaftlidion  fans  mefure.  Mais 
je  vis  aullides  deux  côtés  la  foi  également 
vidorieufe;  je  vis  le  facriiice  agréable  de 
l'ame  humiliée  fous  la  main  de  Dieu,  & 
deux  viélimes  royales  immoler  d'un  com- 
mun accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai- je  maintenant  jetter  les  yeux 
fur  la  terrible  menace  du  ciel  irrité,  lorf- 
qu'il  fembla  fi  long-tems  vouloir  frapper 
ce  Dauphin  même ,  notre  plus  chère  ef- 
pérance  ?   Pardonnez-moi,  Messieurs, 
pardonnez -moi  ,   il   je  renouvelle  vos 
frayeurs.  Il  faut  bien,  &  je  le  puis  dire  , 
que  je  me  fafïe  à  moi-même  cette  violen- 
ce, puifque  je  ne  puis  montrer  qu'a  ce 
prix  la  confiance  de  la  Reine.  Nous  vî- 
mes alors  dans  cette  Princeffe ,  au  milieu 
des  alarmes  d'une   mère ,    la  foi  d'une 
Chrétienne.  Nous  vîmes  un  Abraham  prêt 
à  immoler  jfaac  ,  &    quelques  traits  de 
Marie  quand  elle  offrit  fon  Jéfus.  Ne  crai- 
gnons point  de  le  dire  ,  puifqu'un  Dieu 
ne  s'eft  fait  homme  que  pour  afTembler 
autour  de  lui  des  exemples  pour  tous  les 
états.  La  Reine  pleine  de  foi  ne  fe  propo- 
fe  pas  un  moindre  modèle  que  Marie  : 
Dieu  lui  rend  auffi  fon  Fils  unique  qu'elle 
lui  offre  d'un  coeur  déchiré,  mais  fournis  : 
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6c  veut  que  nous  lui  devions  encore  une 
fois  un  (i  grand  bien. 

On  ne  fe  trompe  pas,  Chrétiens, 
quand  on  attribue  tout  à  la  prière.  Dieu 
qui  l'infpire  ,  ne  lui  peut  rien  refufer. 
(i)  Un  Roi  j  dit  David,  ne  fe  fauve  pas 
par/es  armées  j  6'  le  puiffant  ne  fe  fauve 
pas  par  fa  valeur.  Ce  n'eft  pas  aulli  aux 
fages  confeils  qu'il  f^.iut  attribuer  les  heu- 
reux fucccs.  {1)  Il  s'élève  ^A\i  le  Sage, /?/^- 
feurs penfécs  dans  le  cœur  de  l'homme.  Re- 
connoifTez  l'agitation  c^:  les  penfccs  incer- 
taines des  confeils  humains.  Mais ^  pour- 
fuit-il  ,  la  volonté  du  Seigneur  demeure 
ferme  ;  &c  pendant  que  les  hommes  déli- 
bèrent, il  ne  s'exécute  que  ce  qu'il  réfout. 
(3)  Le  Terrible j  le  Tout-puiifant,  qui  ôte^ 
quand  il  lui  plaît ,  l'cfprit  des  Princes^  le 
leur  lai  (Te  aulli  quand  il  veut ,  pour  les 
confondre  davantage  ,  (4)  &  les  prendre 
dans  leurs  propres  fneffes.  Car  (5)  il  n'y  a 

(i)  Non  falvatur  rcx  pcr  mulcam  virtutcm:  & 
giijas  non  falvabitur  in  mulcirudine  virturis  lux. 
i  (al.  XXXII ,  i6- 

(1)  Mult^  cogitationc;  in  corde  viri  :  voluntas 
aurcm  Domini  pcrmancbic.  Prov.  xix  ,21. 

(0  Vovcrc  &  rcddice  Domino  Dco  vcRro  .  .  , 
terribili ,  S:  ci  qui  aufcrt  Ipiritum  principum.  PJ. 
zx.Yr  j  II  ,  15. 

(4)  Qui  apprchcndit  fapicntcs  in  afturia  eorum. 
Jub.  V,  15.  I.  Cor.  ni ,  i^. 

(5)  Non  cft  fapicnria,  non  cfi:  prudcntia,  coa 
cft  conlilium  contra  Dorainum.  Prov.   xxi ,  30; 
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point  de  prudence  ji  il  n'y  a  point  defagejfc^ 
il  n'y  a  point  de  conjeil  contre  le  Seigneur, 
'Lqs  Machabées  étoient  vaillans-,  &:  néan- 
moins il  eft  écrit  (i)  qu'i/j-  combattoient  par 
leurs  prières  plus  que  par  leurs  armes:  af- 
ilirés  par  l'exemple  de  Moïfe  ,  que  les 
mains  élevées  à  Dieu  enfoncent  plus  de 
bataillons ,  que  celles  qui  frapent.  Quand 
tout  cédoit  à  Louis  ,  &  que  nous  crûmes 
voir  revenir  le  tems  des  miracles,  où  les 
murailles  tomboient'au  bruit  des  trom- 
pettes •  tous  les  peuples  jettoient  les  yeux 
îiir  la  Reine  ,  &  croyoient  voir  partir  de 
fon  oratoire  la  foudre  qui  accabloit  tant 
de  Villes. 

Que  fi  Dieu  accorde  aux  prières  les 
proipérités  temporelles ,  combien  plus 
leur  accorde-t-il  les  vrais  biens ,  c'e(l-à- 
dire ,  les  vertus  f  Elles  font  le  fruir  natu- 
rel d'une  ame  unie  à  Dieu  par  l'oraifon. 
L'oraifon  qui  nous  les  obtient ,  nous  ap- 
prend à  les  pratiquer,  non-feulement 
comme  nécelTaires  ,  mais  encore  comme 
reçues  [i)  du  Père  des  lumières  _,  d'oà  def- 
ccndfur  nous  tout  don  parfait  ;  &  c'eft-la 
le  comble  de  la  perfection ,  parce  que 


(i)  Per  orationes  congreflî  funt. i.  Mack.  xv,  zf , 
(i)  ^mnc  datum  optimum  ,  &  cmne  donum  per- 

fcârum  defursùm  elt ,  defcendeas  à  Pâtre  luminum. 

Jac.  I,  17. 
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c'efi:  le  fondement  de  l'hiimilicc.  C'eft 
ainh  que  Marie-Thérèse  attira  par  la 
prière  toutes  les  vertus  dans  Ton  ame.  Dès 
fa  première  jeuneiTe  elle  fut ,  dans  les 
mouvemens  d'une  Cour  alors  affez  tur- 
bulente, la  confolatijn  &  le  feul  foutien 
de.  la  vieilleffe  infirme  du  Roi  fon  père. 
La  Reine  fa  belle-mere,  malgré  ce  nom 
odieux ,  trouva  en  elle  non-feulement  un 
refped ,  mais  encore  une  tendrelTe  ,  que 
ni  le  tems  ni  l'cloignement  n'ont  pu  alté- 
rer. Aufli  pleure- t-elle  fans  mefure ,  &  ne 
veut  point  recevoir  de  confolation.  Quel 
cœur  ,  quel  refpedl ,  quelle  fourni iîioa 
n'avoit-elle  paseupour  le  Roi!  Toujours 
vive  pour  ce  grand  Prince ,  toujours  j  alou- 
fe  de  fa  gloire,  uniquement  attachée  aux 
intérêts  de  {q\\  État ,  infatigable  dans  les 
voyages,  &:  heureufe  pourvu  qu'elle  fut 
dans  fa  compagnie  :  (1)  Femme  enlin,  où 
faint  Paul  auroit  vu  l'Eglife  occuuée  de 
Jéfus  -Chrift,  &  unie  à  its  volontés  par 
une  éternelle  complalfince.Si  nous  ofions 
demanier  au  gran  1  Prince,  qui  lui  rend 
ici  avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs, 
quelle  mère  il  a  perdue;  il  nous  répon- 
droit  par  fes  fanglots;  &  je  vous  dirai  en 
fon  nom,  ce  que  j'ai  vu  avec  joie,  ce  que 
je  répète  avec  admiration  ,  que  les  ten- 
(l)  Ephef.  v^  Z4. 
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Greffes  inexplicables  de  Marie-ThÉrese 
tencloient  toiires  à  lui  infpirer  la  foi ,  la 
jpiétéjla  crainte  de  Dieu,  un  attachement 
inviolable  pour  le  Roi,  des  entrailles 
de  miféricorde"  pour  les  malheureux , 
une  immuable  perfévcrancedans  tous  fes 
devoirs  j  &  tout  ce  que  nous  louons  dans 
la  conduite  de  ce  Prince.  Parlerai- je  des 
bontés  de  la  Reine,  tant  de  fois  éprou- 
vée par  fes  dom.eftiques;  &  ferai-je  re- 
tentir encore  devant  ces  autels  les  cris  de 
fa  Maifon  défolée  ?  Et  vous,  pauvres  de 
Jéfus-Chrifl: ,  pour  qui  feuls  elle  ne  pou- 
voit  endurer  qu'on  lui  dît  eue  fes  tréfors 
croient  epuiies  \  vous  premièrement ,  pau- 
vres volontaires ,  vi(5limes  de  Jéfus- 
Chiifi:,  Religieux,  Vierges  facvées , 
âmes  pures  dont  le  monde  n'éroit  pas  di- 
gne; écvous ,  pauvres,  quelque  nom  que 
vous  portiez,  pauvres  connus,  pauvres 
honteux,  malades  ,  impotens  ,  eftropics, 
(i)  refus  d'hommes  ■,  pour  parler  avec  faint 
Grégoire  de  Nazianze  \  car  la  Reine  ref- 
pedtoit  en  vous  tous  les  caractères  de  la 
Croix  de  Jéfus  -  Chrifl  :  vous  donc 
qu'elle  affiftoit  avec  tant  de  joie,  qu'elle 
vifitoit  avec  de  fi  faints  empreiremens  , 
qu'elle  fervoit  avec  tant  de  foi  \  heureufe 

(i)  Veterum  hominum  miierse  reiiquia:.  Orat. 
XVI ,  /?.i44,^. 
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de  fe  dépoLiilier  d'une  majeflé  emprun- 
rce,  <?c  d'adorer  dans  votre  balfeiTe  la  glo- 
rieufe  pauvreré  de  Jéfus-Chriniiquelle  ad- 
mirable panégyrique  prononceriez -vous 
par  vos  gémillemens  ,  à  la  gloire  de  ccrre 
PrincelTe,  s'il  m'croit  permis  de  vous  in- 
troduire dans  cette  augude  alTemblLe  ? 
Recevez,  père  Abraham ,  dans  votre  fein 
cette  héritière  de  votre  foi, comme  vous, 
fervante  des  pauvres,  &  digne  de  trouver 
en  eux,  non  plus  ^<ts  Anges,  mais  Jéfus- 
Chrift  même.  Que  dirai-je  davantage  ? 
Écoutez  tout  en  un  mot:  fille  ,  temme, 
mère,  maîtrefîe ,  Reine  telle  que  nos 
vœux  l'auroient  pu  faire,  plus  que  tout 
cela  Chrétienne,  elle  accomplit  tous  Tes 
devoirs  fans  préfomption,  &  fut  humble 
non-feulement  parmi  toutes  L^s  grandeurs j 
mais  encore  parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux 
autres  noms  que  nous  voyons  écrits  fur  la 
colonne  myflérieufe  de  l'Apocalypfe  ,  & 
dans  le  cœur  de  la  Reine.  Par  le  '^i)  nûm 
de  Idfainte  Cite  de  Dieu  ,  la  nouvelle  Jéru- 
falem  jvous  voyez  bien  ,  M  fs  sieur  s,  qu'il 
faut  entendre  le  nom  de  TEç^life  Catholi- 
qu3,Cité  fainte  dont  toutes  les  pierres 

(0  Çiii  viccrir. .  .  fcriK-im  fupcr  ciim  nomcr.  .  . 
Civitati^  Dci  mci  ,  novx  Jcraf'ilcm  qux  cicfccndic 
de  coelo  à  Deo  mco.  Apoc,  m ,  11. 
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font  vivantes  (i)  ,  donc  Jéfiis-Chrift  efl:- 
le  fondement ,  qui  dtfcenddu.  Ciel  avec  lui, 
parce  qu'elle  y  eft  renfein-.ée  comme  dans 
le  Chef  dont  tous  les  membres  reçoivent 
leur  viej  cité  qui  fe  répand  par  toute  la 
terre,  &:  s'élève  jufqu'aux  cieiix  pour  y 
placer  fes  citoyens.  Au  feul  nom  de  l'E- 
glife,  toute  la  foi  de  la  Reine  fe  réveil- 
loit. Mais  une  vraie  fille  de  TÉglife,  non 
contente  d'en  embralTer  la  fainte  doclri- 
Jie,  en  aime  les  obfervances,  où  elle  fait 
confifter  la  principale  partie  des  pratiques 
extérieures  de  la  piété. 

L'Églife  infpirée  de  Dieu,  &  inftruite 
par  les  faints  Apôtres,  a  tellement  difpo- 
lé  l'année,  qu'on  y  trouve  avec  la  vie, 
avec  les  myfteres  ,  avec  la  prédication  & 
la  dodrine  de  Jéfus-Chrift,  le  vrai  fruit 
de  toutes  ces  chofes  dans  les  admirables 
vertus  de  fes  ferviteurs,  &  dans  les  exem- 
ples de  fes  Saints  ;  &  enfin ,  un  my  ftérieux 
abrégé  de  l'Ancien  &  du  Nouveau Tefta- 
ment  &  de  toute  l'Hiftoire  Eccléfiafti- 
que.  Par- là  ,  toutes  les  faifons  font  fruc- 
tueufes  pour  les  Chrétiens  \  tout  y  eft 
plein  de  Jéfus-Chrift,  qui  efc  toujours 

(i)  Ad  quem  (  Chriftum  )  accedentes  lapidem  vi- 
\um.  ...  &  ipfî  tanquam  lapides  vivi  lupersdi- 
ficamini  domûs  rpiritualis,  i,  Pet.  u^  4  ^  5,  ApoC' 
Jllf  iz. 
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(i)  admirable  y  félon  le  Prophète,  &  non- 
feulement  en  lui-mcine,  mais  encore 
(2)  dans f es  Saints.  Dans  cette  variété  qui 
aboutir  toute  à  l'unité  fainte  tant  lecom- 
maudée  par  Jéfus-Chiiil:  (3),  l'ame  in- 
nocente ^  pieufe  trouve  avec  des  plaifirs 
céleftes  une  folide  nourriture.,  &:  un  per- 
pétuel renouvellement  de  fa  ferveur.  Les 
jeûnes  y  font  mêlés  dans  les  tems  conve- 
nables ,  afin  que  l'ame  toujours  fujette 
aux  tentations  &  au  péché,  s'atîermiire  & 
fe  purifie  par  la  pinitence.  Toutes  ces 
pieufesobfervancesavoient  dans  la  Reine 
l'effet  bienheureux  quel'Eglife  même  de- 
mande: elle  fe  renouvelloit  dans  toutes 
les  Fêtes  ,  elle  fe  facrihoit  ddus  tous  les 
jeûnes  (Svdans  toutes  les  abftinences.  L'Ef- 
pagne  fur  ce  fujet  a  des  coutumes  que  la 
France  ne  fuit  pas;  mais  la  Reine  fe  ran- 
gea bien-tôt  à  l'obéidance:  f  habitude  ne 
put  rien  contre  la  règle  \  &c  l'extrême  exac- 
titude de  cette  PrincelTe  marquoit  la  dé- 
licatelTe  de  fa  confcience.  Quel  autre  a 
mieux  profité  de  cette  parole  :  (4)  Qui 
vous  écoute  m'écoute?  Jéfus-Chrift  nous 
y  enfeigne  cette  excellente  pratique  ,  de 

(i)  iVocabitur  nomen  ejus ,  Admirabilis.  If  ai. 
zx ,  6. 

(2.)  Mirabilis  in  Sandis  fuis,  lxvii  ,  5^. 

(5)  Luc,   X,  41. 

(4)  Qui  vos  audit ,  me  au  iic.  Luc  ,  x  ,  16. 
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marcher  dans  les  voies  de  Dieu  ,  fous  la 
conduite  paiticLiiiere  de  fesferviteiirs  qui 
exercent  fon  autorité  dans  fon  Eglife.Les 
ConfeiTeurs  de  la  Reine  pouvoient  tout 
lur  elle  dans  l'exercice  de  leur  miniilere  ; 
&  il  n'y  avoir  aucune  vertu  où  elle  ne  pûc 
être  élevée  par  fon  obéifTance.  Quel  ref- 
pect  n\ivoit-elle  pa?  pour  le  fouverain 
Pontife,  Vicaire  de  Jcfus-Chrift,  b-i  pour 
tout  l'Ordre  Ecclélîaftique?  Qui  pourroir 
dire  combien  de  larmes  lui  ont  coûte  ces 
divifions  toujours  trop  longues ,  &  dont 
on  ne  peut  demander  la  fin  avec  trop  de 
gémilTemens  ?  Le  nom  même  &  l'ombre 
de  divifîon  faifoit  horreur  à  la  Reine , 
comme  à  toute  amiC  pieufe.  Mais,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas:  le  faint  Siège  ne  peut 
jamais  oublier  la  France,  ni  la  France 
manquer  au  faint  Siège.  Et  ceux  ,  qui 
pour  leurs  intérêts  particuliers  ,  couverts 
félon  les  maximes  de  leur  politique  ,  du 
prétexte  de  piété  ,  femblent  vouloir  irri- 
ter le  faint  Siège  contre  un  Royaume  qui 
en  a  toujours  été  le  principal  foutien  fur 
la  terre,  doivent  penfer  qu'une  chaire  fi 
éminente,  à  qui  Jéfus-Chrifl  a  tant  don- 
né j  ne  veut  pas  être  flattée  par  les  hom- 
mes ,  mais  honorée  félon  la  règle  avec 
une  foumiflion  profonde  :  qu'elle  eft  faite 
po-ur  attirer  tout  l'univers  à  fon  unité,  ôc 
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y  rappellcT  à  la  fin  tous  les  Hércriqucs; 
&  que  ce  qui  ed  excefllf ,  loin  d'crie  le 
plus  atcirant  ,  n'eft  pas  même  le  plus  fo- 
lide  ,  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  faint  nom  de  Dieu  (Se  avec  le 
nom  de  la  Ciré  fainte  ,  la  nouvelle  Jéru- 
falem,  je  vois,  Messieurs,  dans  le  cœur 
de  notre  pieufe  Reine,  le  nom  nouveau 
du  Sauveur.  Quel  eft ,  Seigneur,  votre 
nom  nouveau,  fmon  celui  que  vous  ex- 
pliquez quand  vous  dites  :  (i)  /t^  fuis  le 
pain  de  vie  ;  &  ,  ma  chair  ejl  vraiment 
viande;  Se  (1)  Prene^  j  mange^  ^  ceci  ejl 
mon  corps?  Ce  nom  nouveau  du  Sauveur 
eft  celui  de  l'Euchariftie,  nom  compolé 
de  biens  &  de  grâces  ,  qui  nous  montre 
dans  cet  adorable  Sacrement  une  fource 
de  mifcricorde  ,  un  miracle  d'amour ,  un 
mémorial  Se  un  abrégé  de  toutes  les  grâ- 
ces ;  &  le  Verbe  même  tout  changé  en 
grâce  &  en  douceur  pour  Tes  Fidèles. 
Tout  eft  nouveau  dans  ce  myftere  ;  c'efl: 
le  (3)  Nouveau  Tejlament  de  notre  Sau- 
veur ^d<,  on  commence  à  y  boire  ce  (4)  vi/2 

_  (i)  Ego  fum  panis  vit^e Caro  mca  vcrc  eft 

cibus.  Joan.  vi  ^  48  ,  j6. 

(1)  Accipite ,  &  comedite  :  Hoc  cft  coi-pus  mcum. 
Matth.  xx\  I,  U, 

(?)  Hiceftfanguis  mcusnoviccftamcnti.  AL;ffA, 
xxi^r  ,  18,  19, 

(4)  Non  bibam  amodo  de  hoc  ge  ni  mine  vitis  , 
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nouveau  y  dont  la  célefte  Jérufalem  efl 
rranfportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce 
lieu  de  tentation  &  de  péché ,  il  s'y  faut 
préparer  par  la  pénitence.  La  Reine  fré- 
quentoir  ces  deux  Sacremens  avec  une 
ferveur  toujours  nouvelle.  Cette  humble 
PrincelPe  fe  fentoit  dans  Ton  état  naturel, 
quand  elle  étoit  comme  pécherefle  aux 
pieds  d'un  Prêtre,  y  attendant  la  miféri- 
corde  &  la  Sentence  de  Jéfus -Chrift. 
Mais  l'Euchariftie  étoit  fon  amour  :  tou- 
jours affamée  de  cette  viande  célefte,  & 
toujours  tremblante  en  la  recevant,  quoi- 
qu'elle ne  put  afifez  communier  pour  iow 
defir  ,  elle  ne  ceflToit  de  fe  plaindre  hum- 
blement &  modeftement  des  commu- 
nions fréquentes  qu'on  lui  ordonnoit. 
Mais  qui  eût  pu  refufer  l'Euchariftie  à 
l'innocence ,  &  Jéfus-Chrift  à  une  foi  11 
vive  &  fi  pure  ?  La  règle  que  donne  S.  Au- 
guftin,  eft  de  modérer  l'ufage  de  la  com- 
munion, quand  elle  tourne  en  dégoût. 
Ici  on  voyoit  toujours  une  ardeur  nou- 
velle ,  &  cette  excellente  pratique  de 
chercher  dans  la  communion  la  meilleure 
préparation,  comme  la  plus  parfaite  ac- 
tion de  grâces  pour  la  communion  même. 
Par  ces  admirables  pratiques,  cette  Prin- 

ufque  in  diem  illum ,  ciîm  illud  bibam  vobifcuûa 
novum  in  regno  Patris  mci.  Ibid, 


de  Marle-Thérèfe  d'Autriche,  3  27 
tQ^Q  eft  venue  à  fa  dernière  heure,  fans 
qu'elle  eiic  befoin  d'apporter  d  ce  terrible 
palîage  une  autre  préparation  que  celle 
de  fa  fainte  vie;  &  les  hommes  toujours 
hardis  d  juger  les  autres ,  fans  épargner 
les  Souverains  ,  car  on  épargne  que  foi- 
meme  dans  fes  jugemens;  les  hommes , 
dis-je,  de  tous  les  états  ,  &  autant  les 
gens  de  bien  que  les  autres,  ont  vu  la  Rei- 
ne emportée  avec  une  telle  précipitation 
dans  la  vigueur  de  fon  âge  ,  fans  être  en 
inquiétude  pour  fon  falut.  Apprenez  donc. 
Chrétiens  ,  ôc  vous  principalement ,  qui 
ne  pouvez  vous  accoutumer  a  la  penfée 
de  la  mort  ;  en  attendant  que  vous  mé- 
prifîez  celle  que  Jéfus-Chrift  a  vaincue  , 
ou  même  que  vous  aimiez  celle  qui  mec 
fin  à  nos  péchés,  &:  nous  introduit  à  la 
vraie  vie  ;  apprenez  a  la  défarmer  d'une 
autre  forte,  &  embraiTez  la  belle  prati- 
que ,  où  fans  fe  mettre  en  peine  d'atta- 
quer la  mort ,  on  n'a  befoin  que  de  s'ap- 
pliquer d  fandifier  fa  vie. 

La  France  a  vii  de  nos  jours  àe\\\  Rei- 
nes plus  unies  encore  par  la  piété  que  par 
le  fang,  dont  la  mort  égalementprécieufe 
devant  Dieu,  quoiqu'avec  descirconftan- 
ces  différentes,  a  été  d'une  finguliere  édi- 
fication d  toute  l'Églife.  Vous  entendez 
bien  que  je  veux  parier  d'Anne  d'Autre 
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CHE,  &  de  fa  chère  Nièce  ,  ou  plutôt  de 
la  chère  Fille  Marie-Thérèse.  Anne  , 
dans  un  âge  déjà  avancé,  &  Marie-The- 
RESE  dans  fa  vigueur;  mais  toutes  deux 
d'une  fi  heureufe  conftitution ,  qu'elles 
fembloient  nous  promettre  le  bonheur 
de  les  poiréder  un  fiécle  entier,  nous  font 
enlevées  contre  notre  attente  ,  l'une  par 
une  longue  maladie ,  &  l'autre  par  un 
coup  imprévu.  Anne  avertie  de  loin  par 
un  mal  auiîi  cruel  qu'irrémédiable  ,  vit 
avancer  la  mort  à  pas  lents  ,  &  fous  la  fi- 
gure qui  lui  avoir  toujours  paru  la  plus  af- 
freufe:  Marie-Thérèse  auffi-tôt  empor- 
tée que  frappée  par  la  maladie ,  fe  trouve 
toute  vive  &  route  entière  entre  les  bras 
de  la  mort ,  fans  prefque  l'avoir  envifa- 
gée.  A  ce  fatal  avertiflTement,  Anne  plei- 
ne de  foi,  ramaGTe  toutes  les  forces  qu'un 
long  exercice  de  la  piété  lui  avoit  acqui- 
i^^  ,  Se  regarde  fans  fe  troubler  toutes  les 
approches  de  la  mort.  Humiliée  fous  la 
main  de  Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l'a- 
voir ainfi  avertie ,  elle  multiplie  fes  au- 
mônes toujours  abondantes  ;  elle  redou- 
ble (i^s  dévotions  toujours  aflidues;  elle 
apporte  de  nouveaux  foins  à  l'examen  de 
fa  confcience  toujours  rigoureux.  Avec 
quel  renouvellement  de  foi  &  d'ardeur 
lui  vîmes-nous  recevoir  le  S.  Viatique? 
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Dans  de  femblables  adions,  il  ne  fallut  à 
Marie-Thérlse  que  fa  ferveur  ordinai- 
re: fans  avoir  befoin  de  la  morr  pour  ex- 
citer fa  pieté,  fa  piété  s'excitoit  toujours 
allez  elle-même,  &:  prenoit  dans  fa  pro- 
pre force  un  continuel  accroiirement. 
Que  dirons-nous  ,  Chrétiens  ,  de  ces 
deux  Reines?  Par  l'une,  Dieu  nous  a  ap- 
pris comment  il  faut  profiter  du  tems  ;  ^ 
l'autre  nous  a  fait  voir  que  la  vie  vrai- 
ment chrétienne  n'en  a  pas  befoin.  En 
effet,  Chrétiens,  qu'arrendons  nous  ? 
Il  n'eft  pas  digne  d'un  Chrétien  de  ne  s'é- 
vertuer contre  la  mort,  qu'au  moment 
qu'elle  fe  préfente  pour  l'enlever.  Un 
Chrétien  toujours  attentif  à  combattre 
Tes  paflions,  (  1)  meurt  tous  les  jours  avec 
l'Apotre.  Un  Chrétien  n'eft  jamais  vivant 
fur  la  terre,  parce  qu'il  eft  toujours  mor- 
tifié ,  &:  que  la  mortification  eft  un  effai  , 
un  apprentilTige  ,  un  commencement  de 
la  mort.  Vivons-nous,  Chrétiens,  vi- 
vons-nous? Cet  âge  que  nous  comptons  , 
d>c  où  tout  ce  que  nous  comptons  n'eft 
plus  a  nous ,  eft-ce  une  vie  ?  Ec  pouvons- 
nous  n'appercevoir  pas  ce  que  nous  per- 
dons fans  cefte  avec  les  années?  Le  re- 
pos &  la  nourriture  ne  font-ils  pas  de 
foibles  remèdes  de  la  continuelle  mala- 
(i)  Quotielic  morior.  i.  Cor.  xvy  51. 
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die  qui  nous  travaille?  Et  celle  que  nous 
appelions  la  dernière  ,  qu'eft  -  ce  autre 
chofe,  à  le  bien  entendre ,  qu'un  redou- 
blement, ôc  comme  le  dernier  accès  du 
mal,  que  nous  apportons  au  monde  en 
naifTant  ?  Quelle  fanté  nous  couvroit  la 
mort  que  la  Reine  portoit  dans  le  fein? 
De  combien  près  la  menace  a  t-elle  été 
fuivie  du  coup  ?  Et  où  en  étoit  cette 
grande  Reine ,  avec  toute  la  majefté  qui 
l'environnoit,  h  elle  eût  été  moins  pré- 
parée ?  Tout  d'un  coup  on  voit  arriver 
le  moment  fatal ,  où  la  terre  n'a  plus  rien 
,pour  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent 
tant  de  fidèles  domeftiques  emprelTés  au- 
tour de  fon  lit?  Le  Roi  même ,  que  pou- 
voit-il?  lui,  Messieurs  ,  lui  qui  fuccom- 
boit  à  la  douleur  avec  toute  fa  puilfance 
&:  tout  i^on  courage?  Tout  ce  qui  envi- 
ronne ce  Prince  ,  l'accable.  Monfieur  , 
Madame  venoient  partager  fes  déplai- 
firs,  &  les  augmentoient  par  les  leurs.  Et 
vous,  MoNSEiGNEUPv,  que  pouviez-vous, 
que  de  lui  percer  le  cœur  par  vos  fan- 
glots  ?  Il  l'avoir  affez  percé  par  le  tendre 
reffouvenir  d'un  amour  qu'il  trouvoit  tou- 
jours également  vif  après  vingt-trois  ans 
écoulés.  On  en  gémit, on  en  pleure  :  voi- 
là ce  que  peut  la  terre  pour  une  Reine  fi 
chérie  ;  voilà  ce  que  nous  avons  à  lui  dou= 
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lier ,  des  pleurs  ,  des  cris  inutiles.  Je  me 
trompe,  nous  avons  encore  des  prières  ; 
Jîous  avons  ce  faint  Sacrifice;  rafraîchif- 
fenient  de  nos  peines  ,  expiation  de  nos 
ignorances  &  des  reftes  de  nos  péchés. 
Mais  fongeons  que  ce  Sacrifice  d'une 
valeur  infinie,  où  toute  la  Croix  de  Jéfus 
efl:  renfermée,  ce  Sacrifice  feroit  inutile 
à  la  Reine ,  fi  elle  n*avoit  mérité  par  fa 
bonne  vie  que  l'effet  en  pût  paffer  jufqu'à 
elle:  autrement, dit  faint  Auguftin,  qu'o- 
père un  tel  facrifice?  Nul  foulagement 
pour  les  morts  ;  une  foible  confolation 
pour  les  vivans.  Ainfi  tout  le  falut  vient 
de  cette  vie ,  dont  la  fuite  précipitée  nous 
trompe  toujours^  (i)  Je  vi^ns  j  dir  Jéfiis- 
Chrilt,  comme  un  voleur.  Il  a  fait  félon 
fa  parole  \  il  efl:  venu  furprendre  la  Reine 
dans  le  tems  que  nous  la  croyions  la  plus 
faine,  dans  le  tems  qu'elle  fe  trouvoit  la 
plus  heureufe.  Mais  c'eft  ainfi  qu'il  agit: 
il  trouve  pour  nous  tant  de  tentations  &: 
une  telle  malignité  dans  tous  lesplaifirs, 
qu'il  vient  troubler  les  plus  innocens  dans 
{qs  Élus.  Mais  il  vient,  dit-il,  comme  un 
voleur ^  toujours  furprenant  ,  &:  impéné- 
trable dans  fes  démairches.  C'efl:  lui-^mc- 
me  qui  s'en  glorifie  dans  toute  fon  Ecri- 
ture. Comme  un  voleur ,  direz-vous  j  in- 
(i)  Ycni;ira  ad  ^  tanquam  fur.  Apoc.  iii^  3. 
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cligne  comparaifon  !  N'importe  qu'elle 
foit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle  nous 
effraie,  &  qu'en  nous  effrayant  elle  nous 
fauve.  Tremblons  donc  ,  Chréiifns  , 
tremblons  devant  lui  à  chaque  moment  : 
car  qui  pourroit  ou  l'éviter  quand  il  écla- 
te ,  ou  le  découvrir  quand  il  fe  cache  ? 
(i)  Ils  rnangeoiera  j  dit-il  ,  ils  huvoient  _, 
Us  ach^toient ,  ils  vendoient  jils  plantoient^ 
Us  bâciffoient  y  Us  faifoient  des  mariages 
aux  jours  de  Noé  ^  &  aux  jours  de  Lcth  j 
&  une  fubite  ruine  les  vint  accabler.  Ils 
mangeoient ,  ils  buvoient,  ils  fe  ma- 
rioient.  C'étoit  des  occupations  innocen- 
tes. Que  fera -ce,  quand  en  contentant 
nos  impudiques  defu's ,  en  aiTouviffant 
nos  vengeances  Se  nos  fecretes  Jalouries  , 
en  accumulant  dans  nos  coflrres  des  tré- 
fors  d'iniquité,  fans  jamais  vouloir  fépa- 
rer  le  bien  d'aucrui  d'avec  le  nôtre  \  trom- 
pés par  nos  plaifirs,  par  nos  jeux,  par  no- 
tre fanté,  par  notre  jeuneife ,  par  l'heureux 
fuccès  de  nos  affaires ,  par  nos  flatteurs  , 
parmi  lef^uels  il  faudroit  peut-être  comp- 
ter des  Direéleurs  infidèles ,  que  nous 

(i)  Sicut  faâ:um  cft  in  dicbus  No'é  ,  ita  erit  & 
in  diebus  Filii  hominis  .  .  .  uxorcs  ducebant  ,  Se 
dabantiir  ad  nuptias  :  lîmiliter  licut  fadlum  ci"l  m 
diebus.  Lot  :  cdebant  &  bibcbant;  emebant^-c  vcn- 
debant5  plaurabaiit  &  asdificabant.  Luc.xvii, 
x6,  Z7,  18. 
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avons  choihs  pour  nous  fcduire  ;  cS:  enfin, 
par  nos  fliulles  pénitences, qui  ne  font  fui- 
vies  d'aucun  changement  de  nos  mœurs  , 
nous  viendrons  tout-à-coup  au  dernier 
jour  ?  La  fentence  partira  d'en  -  haut, 
(i)  La  fin  efi  venue  j  la  fin  efl  venue,  La  fin 
eft  venue  fur  vous.  Tout  va  finir  pour  vous 
en  ce  moment.  Tranchez.  (2)  Conclue:;^: 
frappez  l'arbre  infrudtueux  qui  n'eft  plus 
bon  que  pour  le  feu.  (3)  Coupe^  l'arbre^ 
arrache^Jes  branches  j  fecoue^  fies  feuilles  _, 
abbatei  fies  fruits.  Périlfe  par  un  feul  coup 
rout  ce  qu'il  avoit  avec  lui-même.  Alors, 
s'élèveront  des  frayeurs  mortelles,  &  des 
grincemensde  dents,  préludes  de  ceux  de 
l'enfer.  Ah!  mes  Frères  ,  n'attendons  pas 
ce  coup  terrible.  Le  glaive  qui  a  tranché 
les  jours  de  la  Reine,  efl:  encore  levé  fur 
nos  tctes  ;  nos  péchés  en  ont  affilé  le 
tranchant  fatal.  (4)  Le  glaive  que  je  tiens 
en  main  ,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu  j  efi 

(i)  Finis  Venit;  venit  finis Nunc  finis  fupcr 

te.  E^eck.  vu  ,  1,  ^c. 

(1)  Fac  conclufioncm.  Ibid.  15. 

(3)  Clamavit  fortitcr,  &  fie  ait:  Succidite  arbo- 
rcm  ,  &  pictciditc  lamos  ejus;  cxcutite  folia  ejus, 
&  difpci'gitc  frudtus  cjus.  Dan.  /r ,  11.    . 

(4)  Hxc  dicic  Dominas  Dcus:  Loquerc  :  Gla- 
dias,  gladius  cxacutus  cft^:  limatiis.  Uc  cxdar  vic- 
timas  cxacutus  eft  :  ut  fpkndcac  limatus  cft.  E-^tch, 
XX ij  9  &;  10. 
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aiguifé  &  poli  ;  défi  aiguifé,  afin  quilper^ 
ce  y  ilefi  poli  &  limé ^  afin  quil  brille.  Tout 
runivers  en  voit  le  brillant  éclat.  Glaive 
du  Seigneur ,  quel  coup  vous  venez  de 
faire  !  Toute  la  terre  en  ell  étonnée. 
Mais  que  nous  fert  ce  brillant  qui  nous 
étonne,  fi  nous  ne  prévenons  le  coup  qui 
tranche  ?  Prévenons  le ,  Chrétiens  ,  par 
la  pénitence.  Qui  pourroit  n'être  pas  ému 
à  ce  fpedacle  ?  Àlais  ces  émotions  d'un 
jour  qu'opérent-elles  ?  Un  dernier  endur- 
ciiTement,  parce  qu'à  force  d'être  touchés 
inutilement,  on  ne  fe  laiiFe  plus  toucher 
d'aucun  objet.  Le  fommes-nous  des  maux 
de  la  Hongrie  &:  de  l' Autriche  ravagées? 
Leurs  habitans  palTcs  au  fil  de  l'épée  ,  & 
ce  font  encore  les  plus  heureux  :  la  capti- 
vité entraîne  bien  d'autres  maux  &  pour 
le  corps  &  pour  l'ame  ,  ces  habitans  dé- 
folés ,  ne  font-ce  pas  des  Chrétiens  6c  des 
Catholiques ,  nos  frères ,  nos  propres 
membres ,  enfans  de  la  même  Églife,  ôc 
nourris  à  la  même  table  du  pain  de  vie  ? 
Dieu  accomplit  fa  parole  :  (i)  Le  juge- 
ment commence  par  fa  maifon  ;  &z  le  reile 
de  la  maifon  ne  tremble  pas  !  Chrétiens, 
iaiflez-vous  fléchir ,  faites  pénitence,  ap- 
paifez  Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la 

(i)  Tempus  eft  ut  incipiat  judiciiira  à  domo  Dei, 
j.  Pet,  JF,  17. 
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pieufe  Reine  qui  parle  plus  haut  que  tous 
les  Prédicateurs.  Ecoutez -la,  Princes; 
ccoutez-la,  peuples  ;  ccourez-la  ,  Mon- 
seigneur ,  plus  que  tous  les  autres.  Elle 
vous  dit  par  ma  bouche,  &  par  une  voix 
qui  vous  eft  connue  ;  que  la  grandeur  ell 
un  fonge  ,  la  joie  une  erreur  ,  la  jeunefle 
une  fleur  qui  tombe ,  &  la  fanré  un  nom 
trompeur.  Amalfez  donc  les  biens  qu'on 
ne  peut  perdre.  Prctez  l'oreille  aux  gra- 
ves difcours  que  faint  Grégoire  de  Na- 
zianze  adreifoit  aux  Princes  ôcà  laMaifon 
régnante,  (i)  Refpecte-^^  leur  difoit-iljîo- 
tre pourpre  ;  refpedtez  votre  puiflance  qui 
vient  de  Dieu ,  ôc  ne  l'employez  que  pour 
le  bien.  Connolffe^  ce  qui  vous  a  été  confié  y 
&  le  grand  myfiere  que  Dieu  accomplit  en 
vous.  Il  fie  réfierve  à  luïfieul  le?  chofies  d' en- 
haut  ;  il  partage  avec  vous  celles  d' en-bas, 
Alontre^-vjus  dieux  aux  peuples  fioumis  ^ 
en  imitant  la  bonté  &  la  magnificence  di- 
vine. C'elt,  MoNbEiGNEUR,  cc  que  vous 
demandent  ces  emprefTemens  de  tous  les 
peuples  ,  ces  perpétuels  applaudilTemens 
&  tous  ces   regards    qui    vous   fuivenr. 

(i)  Imperatores ,  purpuram  vereamini Co- 

gnofjitc  quantum  id  (ic  ,  quod  vcftrcT  fîdci  com- 
milfum  cit ,  quantumqiiccirca  vos  myllerium  .  .  . 
Supcra  (blius  Dci  funt  :  infcia  autcm  ,  vcflractiam 
lunt.  Subdicis  vcftris  dcos  vos  prxbctc,  Orat* 
xxvii ,  pug,  4f-jl.  B. 
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(  i)  Demandez  à  Dieu ,  avec  Salomon ,  la 
fagelTe  qui  vous  rendra  digne  de  ranioui: 
des  peuples  &  du  trône  de  vos  ancêtres  ; 
&  quand  vous  fongerez  a  vos  devoirs,  ne 
manquez  pas  de  confidcrer  à  quoi  vous 
obligent  les  immortelles  adlions  de  Louis 
LE  Grand  ,  &  l'incomparable  piété  de 
Marie-Therèse. 

(i)  Sap,  IX. 


A 


ORAISON 


ORAISON  FUNEBRE 

DE    TRÈS-HAUTE 
ET   TRÈS -PUISSANTE  PRINCESSE 

ANNE  DE  GONZAGUE 

DE  CLEVES, 

PRINCESSE     PALATINE. 
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D'ANNE  DE  GONZAGUE 

DE     C    L   E   V    E   S, 

PRINCESSE   PALATINE. 

Apprehendi  te  ab  extremis  terra: ,  &  à  Jongin- 
quis  ejus  vocavi  te  :  clegi  te  ,  &  non  abjeci  te  c 
ne  timeas ,  quia  ego  tccum  fum. 

Je  t'ai  pris  par  la  main  y  pour  te  ramener  des  ex^ 
trern.it  es  de  la  terre  :  je  t'ai  appelle  des  lieux  les  plus 
éloignés  :  je  t'ai  choijl  ^  ^  je  ne  t'ai  pas  rejette  :  m 
crains  point  ^  parce  que  Je  Juis  avec  toi,  C'eft  Dkvi 
même  qui  parle  ainli.  ifa.  xli  ,  9  jio. 


MONSEIGNEUR, 


J  E  voudrois  que  toutes  les  âmes  éloi- 
gnées de  Dieu;  que  tous  ceux  qui  fe  per- 
luadent  qu'on  ne  peut  fe  vaincte  foi-mc- 
mc^  ni  Ibucenir  fa  conftance  paimi  les 
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combats  Se  les  douleurs;  tous  ceux  enfin 
qui  défefpérent  de  leur  converfîon  ou  de 
leur  perfévérance  5  fulFent  préfens  à  cette 
aifemblée.  Ce  Difcours  leur  feroit  con- 
noître  qu'une  ame  fidelle  à  la  grâce,  mal- 
gré les  obftacles  les  plus  invincibles  ,  s'é- 
lève à  la  perfeârion  la  plus  éminente.  La 
Princeiïe  à  qui  nous  rendons  les  derniers 
devoirs,  en  récitant  félon  fa  coutume, 
rOfïice  Divin,  lifoit  les  paroles  d'Ifaïe  , 
que  j'ai  rapportées.  Qu'il  eft  beau  de  mé- 
diter l'Ecriture  Sainte  ]  Se  que  Dieu  y  fçaic 
Bien:  parler ,  non-feulement  à  toute  l'Egli- 
fe  ,  mais  encore  à  chaque  fidèle  félon  {qs 
befoins!  Pendant  qu'elle  méditoit  cqs  pa- 
roles (  c'eft  elle  -  même  qui  le  raconte 
dans  une  lettre  admirable  )  Dieu  lui  im- 
prima dans  le  cœur  que  c'étoità  elle  qu'il 
les  adrelloit.  Elle  crut  entendre  une  voix 
douce  de  paternelle  qui  lui  difoit:  [i)  Je 
tai  ramence  des  extrémités  de  la  term^  des 
lieux  les  plus  éloignés  ;  des  voies  d-étour- 
nées,  où  tu  te  perdois,  abandonnée  à  ton 
propre  fens ,  fi  loin  de  la  célefte  Patrie  , 
ôc  de  la  véritable  voie ,  qui  efl  Jéfus- 
Chrift.  Pendant  que  tu  difois  en  ton 
ccbur  rebelle  :  Je  ne  puis  me  captiver  ; 
j'ai  mis  fur  toi  ma  puilfante  main,  &  /ai 
dis  j  tu  feras  ma  fervante  :  Je  t'ai  choific 
(î)  îfdi.  xzr,  c,^  10, 
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des  l'érerniré  ,  &  je  nai  pas  rejette  ton 
ame  fuperbe  &  dcdaigneufe.  Vous  voyez 
par  quelles  paroles  Dieu  lui  faicrenrir  l'c- 
tar  d'où  il  l'a  tirée.  Mais  écoutez  comme 
il  l'encourage  -parmi  les  dures  épreuves 
où  il  met  fa  patience  :  Ne  crains  point  ^  au 
milieu  des  maux  dont  tu  te  fens accablée, 
parce  que  je  fuis  ton  Dieu  qui  te  fortifie  : 
(  I  )  Ne  te  détourne  pas  de  la  voie  où  je  t'en- 
gage j  puifquejefuLS  avec  toi  ;  jamais  ie  ne 
cefTerai  de  te  fecaurir:  &  le  Jujle  que  j'en^ 
voie  au  monde,  ce  Sauveur  miféricor- 
dieux,  ce  Pontife  compatiffant  te  tient  par 
la  main.  (2)  Voilà  Messieurs  ,  le  paflage 
entier  du  faint  Prophète  Ifaïe,  dont  je 
n'avois  récité  que  les  premières  paroles. 
Puis-je  mieux  vous  repréfenter  les  con- 
feils  de  Dieu  fur  cette  PrincelTe,  que  par 
des  paroles  dont  il  s'eft  fervi  pour  lui  ex- 
pliquer les  fecrers  de  ces  admirables  con- 
feils?  Venez  maintenant, pécheurs, quels 
que  vous  foyiez,en  quelques  régions  écar- 
tées que  la  tempcre  de  vos  paillons  vous 
ait  jettes ,  fufîiez-vous  dans  ces  terres  lé- 
nébreufes  dont  il  eft  parlé  dans  l'Ecritu- 
re, (3)  &  dans  l'ombre  de  la  mort;  s'il 

.  (i)  Ibid.  10. 
(i)  Tenebit  te  dexrcm  Jufli  mei. — Le  texte  fa- 
cré  porte  :  Sufcepic  te  ,  &c.  If.  ix y  i. 

(3)  Populus  qui  ambalabat  in  teiicbris  .  .  .  Ha- 
bitantibus  in  rcgione  umbra?  niortis.  If.  rx ,  x. 
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vous  refte  quelque  pitié  de  votre  ame  mal- 
heureufe ,  venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu 
a  retiré  la  Prince (fe  Anne  j  venez  voir  où 
la  main  de  Dieu  l'a  élevée.  Quand  ow 
voit  de  pareils  exemples -dans  une  Prin- 
cefTe  d'un  11  haut  rang;  dans  unePrinceffe 
qui  fut  Nièce  d'une  Impératrice,  &  unie 
par  ce  lien  à  tant  d'Empereurs  \  Sœur 
d'une  puiHante  Reine,  Epoufe  d'un  Fils 
de  Roi ,  Mère  de  deux  grandes  PrincelTes, 
dont  l'une  eft  un  ornement  dans  l'augufte 
JVîaifon  de  France,  &:  l'autre  s'eft  fait  ad- 
mirer dans  la  puilTante  Maifon  de  Brunf- 
wick  ;  enfin ,  dans  une  PrincefTe  ,  dont  le 
mérite  pafTe  la  nailTance,  encore  que  for- 
rie  d'un  Père  &  de  tant  d'Aïeux  Souve- 
rains, elle  ait  réuni  en  elle  aveclefangde 
Gonzague  &:  de  Cleves ,  celui  des  Paléo- 
logues,  celui  de  Lorraine,  &  celui  de 
France  par  tant  de  côtés  :  quand  Dieu 
joint  à  ces  avantages  une  égale  réputation, 
&  qu'il  choilit  une  perfonne  d'un  fi  grand 
éclat  pour  être  l'objet  de  fon  éternelle 
miféricorde  ,  il  ne  fe  propofe  rien  moins 
que  d'inftruire  tout  l'univers.  Vous  donc 
qu'il  alTemble  en  ce  faint  lieu  \  Se  vous 
principalement,  pécheurs,  dont  il  attend 
la  converfion  avec  une  fi  longue  patien- 
ce 5  n'endurciiïez  pas  vos  cœurs  :  ne 
croyez  pas   qu'il  vous  foit  permis  d'ap- 
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porter  feulement  a  ce  Difcours  des  oreil- 
les ciirieufes.  Toutes  les  vaines  oxcuies  , 
dont  vous   couvrez    votre  impcnirence, 
vous  vont  ctre  ôtces.  Ou  la  PrincelTe  Pa* 
latine  portera  la  lumière  dans  vos  yeux; 
ou  elle  fera  tomber  comme  un  déluge  de 
feu,  la  vengeance  de  Dieu  fur  yos  tètes. 
Mon  Difcours  ,  dont  vous  vous  croyez 
peut-être  les  Juges,  vous  jugera  au  der- 
nier jour  :  ce   fera  fur  vous  un  nouveau 
fardeau,  comme  parloient  les  Prophètes: 
(i)  0/2US  \erbi  Dominifuper  Ifrael ;  &c  ii 
vous  n'en  fortez  plus  Chrétiens,  vous  en 
fortirez    plus   coupables.  Commençons- 
donc  avec  confiance  l'œuvre  de   Dieu. 
Apprenons  avant  toutes  chofes  à  n'être 
pas  éblouis  du  bonheur  qui  ne  remplie 
pas  le  cœur  de  l'homme  ,  ni  des  belles 
qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meilleur  ; 
ni  des  vertus  ,  dont  l'enfer  eft    rempli, 
qui  nourrilfent  le  péché  &  l'impénitence, 
&c  qui  empêchent  l'horreur  falutaire  que 
l'ame  péchereiïe  auroit  d'elle-même.  En- 
trons encore  plus  profondément  dans  les 
voies  de  la  divine  Providence  y  3c  ne  crai- 
gnons pas  de  faire  paroître  notre  Princef- 
fe  dans  les  états  différens  où  elle  a  été. 
Que  ceux-là  craignent  de  découvrir  les 
défauts  des  âmes  faintes ,  qui  ne  fçavent 
(0  Zac/i.  XI jj  I. 
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pas  combien  eft  puiffant  le  bras  de  Dieu, 
pour  faire  fervir  ces  défauts  non-feule- 
ment à  fa  gloire  ;  mais  encore  à  la  per- 
fection de  (qs  Élus.  Pour  nous,  mes  Frè- 
tes ,  qui  fçavons  à  quoi  ont  fervi  à  faint 
Pierre  fes  reniemens  \  à  faint  Paul  les 
perfécurions  qu'il  a  fait  fo ufFrir  à  TEglife^ 
à  S.  Auguftin  fes  erreurs;  à  tous  les  laints 
Pénitens  leurs  péchés;  ne  craignons  pas 
de  mettre  la  Princeile  Palatine  dans  ce 
rang,  ni  de  la  fuivre  jufques  dans  l'incré- 
dulité où  elle  étoit  enfin  tombée.  C'eft 
de-là  que  nous  la  verrons  fortir  pleine  de 
gloire  &  de  vertu,  &  nous  bénirons  avec 
elle  la  main  c]ui  l'a  relevée  :  heureux  ,  fi 
Ja  conduite  que  Dieu  tient  fur  elle  nous 
fait  craindre  la  juftice  qui  nous  abandon- 
ne a  nous-  mêmes ,  &  defirer  la  miféricor- 
de  qui  nous  en  arrache.  C'cft  ce  que  de- 
mande de  vous  Très-Haute  et  Très- 
Puissante  Princesse,  Anne   de  Gon- 

2AGUE    DE  ClEVES,  PrINCESSE  DE  MaN- 

toue  et  de  monferrat,  et  comtesse 
Palatine  du  Rhin. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec 
plus  de  foin ,  ni  ne  fe  vit  plutôt  couron- 
née de  fleurs  &  de  fruits ,  que  la  Printcefle 
Anne.  Dès  fes  plus  tendres  années  elle 
perdit  fa  pieufe  mère  Catherine  de  Lor~ 
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raine.  Charles,  Duc  de  Neveis,  &  depuis 
Duc  de  Mantoue  fon  père,  lui  en  trouva, 
une  digne  d'elle  ;  &  ce  fut  la  vénérable 
Mère  Francoife  de  la  Châtre,  d'heureufe 
èc  ûinte  mémoire,  AbbelFe  de  larmou- 
tiers,  que  nous  pouvons  appeller  la  Ref- 
tauratrice  de  la  règle  de  ûin:  Benoit,  & 
la  lumière  de  la  vie  monaftique.  Dans  ii 
folitude  de  Sainte-Fare ,  autant  éloignée 
des  voies  du  fiécle,  que  fa  bienheureufe 
iîtuarion  la  fépare  de  tout  commerce  du 
monde  :  dans  cette  fainte  montagne  ,  que 
Dieu  avoir  choifie  depuis  mille  ans,  où 
les  époufes  de  Jéfus-Chnft  faifoient  re- 
vivre la  beauté  des  anciens  jours  j  où  les 
joies  de  la  terre  étoient  inconnues  ;  où  les 
veftiges  des  hommes  du  monde  ,  des  cu- 
rieux &  des  vagabonds  ne  paroiiïbient 
pas  :  fous  la  conduite  de  la  fainte  Abbed'e 
qui  fçavoit  donner  le  lait  aux  enfans  , 
auiTi-bien  que  le  pain  aux  forts ,  les  corn- 
mencemens  de  la  Princede  Annh  étoienc 
heureux.  Les  myfteres  lui  furent  révélés^ 
l'Ecriture  lui  devint  familière  :  on  lui 
avoir  appris  la  langue  Latine  ,  parce  que 
c'étoit  celle  de  l'Eglife;  &  l'Office  Divin 
faifoit  fes  délices.  Elle  aimoit  tout  dans  la 
vie  religieufe,  iufqu'a  fes  nafteiités  cx'  à 
fes  humiliations  :  .5c  durant  douze  ans 
qu'elle  fut  dans  ce  Moiiaftere  ,  on  lui 
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voyoit  tant  de  modeftie  &  tant  de  fagefTe, 
qu'on  ne  fçavoit  à  quoi  elle  étoit  le  plus 
propre,  ou  à  commander,  ou  à  obéir. 
Aiais  1?  fage  AbbelFe  qui  la  crut  capable 
de  foutenir  fa  réforme  ,  la  deftinoit  au 
gouvernement  \  &c  déjà  on  la  comptoit 
parmi  les  PrinceiTes  qui  avoient  conduit 
cette  célèbre  Abbaye,  quand  fa  fimille 
trop  empreiïeeà  exécuter  ce  pieux  projet, 
le  rompit.  Nous  fera-t-il  permis  de  le 
dire?  La  Princelfe  Marie,  pleine  alors 
de  l'efprit  du  monde,  croyoit  ,  félon  la 
coutume  des  grandes  Maifons,  que  fes 
jeunes  fœurs  dévoient  être  facrifiées  a  {&$ 
grands  deiTeins.  Qui  ne  fçait  où  fon  rare 
mérite  &  fon  éclatante  beauté,  avantage 
toujours  trompeur ,  lui  firent  porter  {qs 
efpérances  ?  Et  d'ailleurs  dans  les  plus 
puiifantes  Maifons,  les  partages  ne  font- 
jis  pas  regardés  comme  une  efpece  de  dil- 
fipation,  par  où  elles  fe  détruifent  d'elles- 
mêmes  :  tant  le  néant  y  efl;  attaché  1  La 
PrinceGTe  Bénédicte,  la  plus  jeune  des 
trois  fœurs  ,  fut  la  première  immolée  à 
ces  intérêts  de  famille.  On  la  fit  Abbelfe, 
fans  que  dans  un  âge  fi  tendre  elle  fçiirce 
qu'elle  faifoit;  de  la  marque  d'une  fi  gra- 
ve dignité  fut  comme  un  jouet  entre  {qs 
mains.  Un  fort  fcjiiblable  étoit  deftiné  à 
la  Princeife  Anne.  Elle  eût  pu  renoncei 
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a  fa  libertc,  fi  on  lui  eue  permis  de  la  fen- 
tirj  ^  il  eue  fallu  la  conduire, &:  non  pas 
la  précipiter  dans  le  bien.  C'eft  ce  qui 
renverfa  tout-à-coup  les  deffeins  de  Far- 
moutiers.  Avenai  parut  avoir  un  air  plus 
libre  ;  &  la  Princelîe  Bénédicte  y  prc- 
ientoir  à  fa  fœur  une  retraite  agréable. 
Quelle  merveille  de  la  grâce  !  Malgré  une 
vocation  Ç\  peu  régulière,  la  jeune  Ab- 
belfe  devint  un  modèle  de  vertu.  Ses  dou- 
ces oonverfations  rétablirent  dans  le  cœur  ,  " 
de  la  Princeife  Anne,  ce  que  d'importuns 
emprelTemens  en  avoient  banni.  Elle  pré- 
toit de  nouveau  l'oreille  à  Dieu  qui  l'ap- 
pelloit  avec  tant  d'attraits  à  la  vie  reli- 
gieufe;&:  l'afyle  qu'elle  avoir  choifi  pour 
défendre  fa  liberté ,  devint  un  piège  in- 
nocent pour  la  captiver.  On  remarquoic 
dans  les  deux  PrincelTes,  la  même  no- 
blelîe  dans  les  fentimens  ,  le  même  agré- 
ment, &  fi  vous  permettez  de  parler  ainfi, 
les  mêmes  infinuations  dans  les  entre- 
tiens: au-dedans  les  mêmes  defirs  ,  au- 
dehors  les  mêmes  grâces  ;  &  jamais  fœurs 
ne  furent  unies  par  des  liens,  ni  (i  doux  , 
ni  i\  puifians.  Leur  vie  eût  été  heureufe 
dans  leur  éternelle  union  ^  ^  la  Princeffe 
Anne  n'afpiroit  plus  qu'au  bonheur  d'être 
une  humble  Reîigieufe  d'une  fncur  dont 
elle  admiroit  la  vertu.  Eu  ce  rems ,  le 
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Duc  de  Mantoue  leur  père  mourut  :  les 
affaires  les  appellerent  à  la  Cour  :  la  Prin- 
cefiTe  BÉNÉDICTE  qui   avoir  fon  parcage 
dans  le  ciel,  fut  jugée  propre  à  concilier 
\qs  intérêts  différents  dans  la  famille.  Mais 
o  coup  funefte   pour  la  Princeife  Anne  ! 
la  pieufe  Abbefîe  mourut  dans  ce  beau 
travail ,  &  dans  la  fleur  de  fon  âge.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vouo  dire  combien  le  cœur 
rendre  de  la  Princeffe  Anne  fut  profon- 
dément bleffé  par  cette  mort.  Mais  ce  ne 
fut  pas  là  fa  plus  grande  plaie.  Maitreife 
de  fes  deiirs,  elle  vit  le  monde:  elle  en 
fut  vue;  bientôt  elle  fentit  qu'elle  plai- 
foit  ;  &  vous  fçavez  le  poifon  fubtil  qui 
entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pen- 
fées.  Ses  beaux  defTeins  furent    oubliés. 
Pendant  que  tant  de  naiffance ,  tant  de 
biens,   tant  de    grâces    qui   l'accompa- 
gnoient,  lui  attiroient  les  regards  de  tou- 
te l'Europe,  le  Prince  Edouard  de  Ba- 
vière, fils  de    l'Eledteur   Frédéric  V, 
Comte  Palatin  du  Rhin,  &:  Roi  de  Bohê- 
me, jeune  Prince  qui  s'étoit  réfugié  en 
France  durant  les  malheurs  de  fa  Maifon, 
la  mérita.  Elle  préféra  aux  richeffes  les 
vertus  de  ce  Prince,  &  cette  noble  allian- 
ce ,  où  de  tous  côtés  on  ne  trouvoit  que 
des  Rois.  La  Princefïe  Anne  l'invite  à  fe 
faire  inlliiûre  :  il  connut  bientôt  les  er- 
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teurs  où  les  derniers  de  Tes  pères  défer- 
tearsde  l'ancienne  Foi,  Tavoient  engage. 
Heureux  prcfages  pour  la  Maifon  Palati- 
ne! Sa  converlion  fut  fuivie  de  celle  de 
la  Princerfe  Louise  fa  fœur,  dont  les  ver- 
rus  font  éclater  par  toute  TEglife,  la  gloi- 
re du  faint  Monaftere  de  MaubuifTon  ;  Se 
ces  bicnl^ureufes  prémices  ont  attiré  une 
telle  bénédiAion  fur  la  Maifon  Palatine, 
que  nous  la  voyons  enfin  Catholique 
dans  fon  chef.  Le  mariage  de  la  Princelfe 
Anne  fut  un  heureux  commencement 
d'un  fi  grand  ouvrage.  Mais  hélas  î  tout 
ce  qu'elle  aimoit  devoir  être  de  peu  de 
durée.  Le  Prince  fon  époux  lui  fut  ravi , 
6c  lui  laiilk  trois PrincelTes, dont  lesdeux 
qui  leftent,  pleurent  encore  la  meilleure 
mère  qui  fût  jamais,  &  ne  trouvent  de 
confolation  que  dans  le  fouvenir  de  fes 
vertus.  Ce  n'eft  pas  encore  le  tems  de 
vous  en  parler.  La  Princelfe  Palatine  eft 
dans  l'état  le  plus  dangereux  de  fa  vie. 

Que  le  monde  voit  peu  de  ces  veuves, 
dont  parle  faint  Paul,  (i)  qui  vraiment 
veuves  &  defolées  ^  s  enfeveliirent  pour 
ainfi  dire  elles-mêmes  dans  le  tombeau 


(i)  Viduas  honora,  qna»vcrè  viduaefunt  .  .  .  . 
Ç)\ix  autcm  vcrè  viHim  cft  &;  dcfolata ,  fpeicr  in 
D\iim,  &  initct  obiccrationibus  &  oratiombus 
Jiock  ac  die.  i.  Tim.  v,  3  ^  feq.  x 
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de  leurs  époux  ^  y  enterrent  tout  amouf 
humain  avec  ces  cendres  chéries;  ^  dé- 
IciifTées  fur  la  levvQ, mettent  leur  efpérance 
en  Dieu  ^  &  pajjent  les  nuits  &  les  jours 
dans  la  prière  !  Voilà  l'état  d'une  vetive 
Chrétienne  ,  félon  les  préceptes  de  faint 
Paul:  état  oublié  parmi  nous,  où  la  vidui- 
ré  eft  regardée,  non-plus  comme  un  état 
de  défolation ,  car  ces  mots  ne  font  plus 
connus,  mais  comme  un  état  defirable  , 
où  afitanchi  de  tout  joug  ,  on  n'a  plus  à 
contenter  que  foi-même  ,  fans  fonger  à 
cette  terrible  fentence  de  S,  Paul:  (i)  Ld. 
veuve  qui  pajfe  fa  vie  dans  les  plaifirs  j 
remarquez  qu'il  ne  dit  pas ,  la  veuve  qui 
paiFe  fa  vie  dans  les  crimes;  il  dit:  La 
veuve  qui  la  paffe  dans  les  plaifirs  ;  elle  efl 
morte  toute  vive  ;  parce  qu'oubliant  le 
deuil  éternel  &  le  caradere  de  défola- 
tion ,  qui  fait  le  foutien  comme  la  gloire 
de  fon  état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du 
monde.  Combien  donc  en  devroit-on 
pleurer  comme  mortes ,  de  ces  veuves 
jeunes  Se  riantes  ,  que  le  monde  trouve  fi 
heureufes!  Mais  fur-tout ,  quand  on  a 
connu  Jéfus-Chrift  ,  de  qu'on  a  eu  part  à 
{çs  grâces;  quand  la  lumière  divine  s'eft 
découverte ,  ôc  qu'avec  des  yeux  illumi- 

^i)  Nam  qnx  in  delicii?  eil ,  vivens  mortua  eft. 
Uid,  6, . 
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nés  on  fe  jerce  dans  les  voies  du  ficcle  : 
qii'arrive-c-il  à  une  ame  qui  tombc^'uii 
Il  haut  crat ,  qui  renouvelle  contre  Jcfus- 
Chrift,  &c  encore  contre  JcTus-Chrift 
connu  Se  goutc  ,  tous  les  outrages  des 
Juifs,  (S:  le  crucifie  encore  une  fois?  Vous 
reconnoidez  le  langage  de  faint  Paul  : 
(1)  Achevez-donc,  grand  Apôtre,  &  dites- 
nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute  fî 
déplorable.  Il  ejl  Impqfflblej  dit-iU  qu'une 
telle  amefo'u  renouvellée  par  la  pénitence, 
Impoffible.  Quelle  parole!  foit ,  Mes- 
sieurs ,  qu'elle  fîgnilie  que  la  converHon 
de  ces  âmes,  autrefois  fi  favorifées  ,  lur- 
palTe  toute  la  mefure  àes  dons  ordinaires, 
&c  demande  ,pour  ainfî  parler,  le  dernier 
effort  de  la  puilîance  divine  j  foit  que 
rimpolTibilité  dont  parle  S.  Paul  veuille 
dire  qu'en  effet  ,  il  n'y  a  plus  de  retour 
a  ces  premières  douceurs  qu'a  goûtées 
une  ame  innocente ,  quand  elle  y  a  renon- 
cé avec  connoiiïànce,  de  forte  qu'elle  ne 
peut  rentrer  dans  la  grâce  que  par  des 
chemins  difficiles  &:  avec  des  peines  ex- 

(i)  Impoiïibilc  cftenim  eos  qui  fcmcl  funt  illu- 
minati  ,  guftavcrunt  ctiam  cionumcœlcllc  ,& par- 
ticipes fadi  riintSpiritûs  fandi;  gullavcrunt  nihilo- 
minùs  bonum  Dci  verbum,  vircutcfqiic  farculi  vcn- 
turi,  &  prolapfi  funt,  rursiis  icnovari  ad  pœniccn- 
tiam  ,  rursiim  ci  ii:ifigciues  fîlium  Dci  ,  &  ollcntui 
habcmcs.  Heb.  vi^  4  6'  feq^. 
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trcmes.  Quoi  qu'il  en  foit  j'ChrÉtiens  , 
l'ui*^  l'autre  s'eft  vérifié  dans  laPrincefTe 
Palatine.  Pour  la  plonger  entièrement 
dans  l'amour  du  monde,  il  falloit  ce  der- 
nier malheur.  Quoi  ?  La  faveur  de  la  Cour. 
La  Cour  veut  toujours  unir  les  plaifirs 
avec  les  affaires.  Par  un  mélange  éton- 
nant, il  n'y  a  rien  de  plus  férieux,  ni  en- 
femble  de  plus  enjoué.  Enfoncez^  vous 
trouvez  partout  des  intérêts  cachés ,  des  ja- 
loufies  délicates  qui  caufent  une  extrême 
fenfibilité  ;  &  dans  une  ardente  ambition, 
àQS,  foins  &:  un  férieux  aufli  trifte  qu'il  eft 
vain.  Tout  eft  couvert  d'un  air  gai ,  ôc  vous 
diriez  qu'on  ne  fonge  qu'à  s'y  divertir. 

Le  génie  de  la  PrincefTe  Palatine  fe 
trouva  également  propre  aux  diverriire- 
mens  &  aux  affaires.  La  Cour  ne  vit  ja- 
mais rien  de  plus  engageant^  &  fans  par- 
ler de  fa  pénétration,  ni  de  la  fertilité  in- 
finie de  (qs  expédiens ,  tout  cédoit  au 
charme  fecrer  de  fes  entretiens.  Que  vois- 
je  durant  ce  tems  !  Quel  trouble  !  quel  af- 
freux fpedacle  fe  préfente  ici  à  mes  yeux  1 
La  Monarchie  ébranlée  jufqu'aux  fonde- 
mens,  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangè- 
re, le  feu  au-dedans  &  au-dehorsj  les  re- 
mèdes de  tous  côtés  plus  dangereux  que 
les  maux ,  les  Princes  arrêtés  avec  grand 
péril,  &  délivrés  avec  un  péril  encore 
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plus  grand  ;  ce  Prince  que  l'on  regardoit 
comme  le  Héros  de  Ton  hécle,  rendu  inu- 
tile à  fa  Patrie,  dont  il  avoir  été  le  fou- 
tien  ;  <5c  enfuire  je  ne  fçais  comment,  con- 
tre fa  propre  inclination,  armé  contre  elle  9 
un  Miniftre  perfécuté,  &  devenu  nécef- 
fiire,  non-feulement  par  l'importance 
de  fes  fervices,  mais  encore  par  (ts  mal- 
heurs, où  l'autoritc  fouveraine  croit  en- 
gagée. Que  dirai-je?  Ecoit-ce-lâ  de  ces 
tempêtes,  par  où  le  ciel  a  befoin  de  fe 
décharger  quelquefois  ?  <5c  le  calme  pro- 
fond de  nos  jours  devoit-il  être  précédé 
par  de  tels  orages  ?  Ou  bien  étoient-ce 
les  derniers  efforts  d'une  liberté  remuan- 
te ,  qui  alloit  céder  la  place  à  l'autorité 
léîritime  f  Ou  bien  étoit-ce  comme  un 
travail  de  la  France  prête  à  enfanter  le 
règne  miraculeux  de  Louis  ?  Non,  non: 
c'eft  Dieu,  qui  vouloir  montrer  (i)  qu'il 
donne  la  mort  &  qu'il  reffufcite;  qu'il 
plonge  jufqu'aux  enfers,  &  qu'il  en  reti- 
re ;  6c  qu'il  (2)  fecoue  la  terre ,  &  la  bri- 
fe^  6c  qu'il  guérit  en  un  moment,  toutes 
fes  brifures.  Ce  fut  là  que  la  PrinceiTe  Pa- 
latine fîgnala  fa  fidélité ,  &  fit  paroître 

(i)  Dominus  morcifîcac^  &  vivificat  j  dcducit  ad 
infero" ,  &  reducir.  i.  Reg.  it,6. 

(i)  Cominovifti  tcrram  ,  &:  conturbafli  cam  : 
■  ana  connicioncs  ejus ,  qui  cominora  eft.  Pfulm. 
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toutes  les  richeffes  de  fon  efprir.  Je  ne 
dis  rien  qui  ne  foie  connu.  Toujours  fidel- 
le  d  l'Erar  &  à  la  grande  Reine  Anne 
d'Autriche,  on  fçait  qu'avec  le  fecret 
de  cerue  PrincefTe ,  elle  eut  encore  celui 
de  tous  les  partis,  tant  elle  éroir  pcnc^ 
trante,  tant  elle  s'attiroit  de  confiance, 
tant  il  lui  étoit  naturel  de  gagner  les 
cœurs!  Elle  dcclaroiu  aux  chefs  des  partis 
jufqu'où  elle  pouvoit  s'engager  j  &  on  la 
croyoit  incapable  ni  de  tromper ,  ni  d'être 
trompée.  Mais  Çon  carn6tere  particulier 
éroit  de  concilier  les  intérêts  oppofcs ,  & 
en  s'élevant  au-defTus,  de  trouver  le  fe- 
cret endroit,  &  comme  le  nœud  par  où 
on  les  peut  réunir.  Que  lui  fervirent  Çqs 
rares  ralens  ?  Que  lui  fervit  d'avoir  mé- 
rité la  confiance  intime  de  la  Cour  ,  d'en 
foutenir  le  Miniftre  deux  fois  éloigné, 
contre  fa  mauvaife  fortune,  contre  (^s 
propres  frayeurs  ,  contre  la  malignité  de 
fes ennemis,  &  enfin  contre  fes  amis,  ou 
partagés ,  ou  irréfolus ,  ou  infidèles  ?  Que 
ne  lui  promit-on  pas  dans  ces  befoins  ? 
Mais  quel  fruit  lui  en  revint-il ,  finon  de 
connoître  par  expérience  ,  le  foible  des 
grands  politiques  ?  leurs  volontés  chan- 
geantes ,  ou  leurs  paroles  trompeufes;  la 
diverfe  face  des  tems  \  les  amufemens 
^Qs  promelFes  j  l'illufion  des  amitiés  de 
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la  terre ,  qui  s'en  vont  avec  les  années  ^ 
les  intcrurs  j  «Se  la  profonde  obfcunté  du 
cœur  de  l'homme,  qui  ne  fçait  jamais  ce 
qu'il  voudra ,  qui  fouvent  ne  fçait  pa-s 
bien  ce  qu'il  veut,  &  qui  n'eft  pas  monis 
caché,  ni  moins  trompeur  à  lui-même 
qu'aux  autres  ?  O  éternel  Roi  des  ficelés, 
qui  polTedez  feul  l'immortalité  ,  voila  ce 
qu'on  vous  préfère  ^  voilà  ce  qui  éblouit 
les  âmes  qu'on  appelle  grandes  ! 

Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  Prin- 
ceiïe  Palatine  avoit  les  vertus  que  le  mon- 
de admire,  &  qui  font  qu'une  ame  fédui- 
te  s'admire  elle-même:  inébranlable  dans 
fes  amitiés,  &  incapable  de  manquer  aux 
devoirs  humains.  La  Reine  fa  fœur  en  fie 
l'épreuve  dans  un  tems  où  leurs  cœurs 
étoient  défunis.  Un  nouveau  Conquérant 
s'cleve  en  Suéde.  On  y  voit  un  autre  Guf- 
tave,  nàn  moins  fier,  ni  moins  hardi  , 
ou  moins  belliqueux  que  celui  dont  le 
nom  fait  encore  trembler  l'Allemagne. 
Charles  Guftave  parut  à  la  Pologne  fur- 
prife  &  trahie,  comme  un  lion  qui  tient 
fa  proie  dans  Tes  ongles  ,  tout  prêt  à  la 
mettre  en  pièces.  Qu'eft  devenue  cette 
redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre 
fur  l'ennemi  avec  la  vîtelle  d'un  aigle  ? 
Où  font  ces  âmes  guerrières ,  cqs  mar- 
teaux d'armes  tant  vantés ,  &  ces  arcs 
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qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain  ?  Ni 
les  chevaux  ne  font  vires,  ni  les  hommes 
ne  font  adroits  que  pour  fuir  devant  le 
Vainqueur.  En  même-tems  la  Pologne  fe 
voit  ravagée  par  le  rebelle  Cofaque  ,  par 
le  Mofcovite  infidèle,  &  plus  encore  par 
le  Tarrare,  qu'elle  appelle  à  (on  fecours 
dans  fon  defefpoir.  Tout  nage  dans  le 
fang,  &  on  ne  tombe  que  fur  des  corps 
morts.  La  Reine  n'a  plus  de  retraite  \  elle 
a  quitté  le  Royaume  ^  après  de  courageux, 
mais  de  vains  efforts,  le  Roi  eft  contraint 
de  la  fuivre:  réfugiés  dans  laSilé/ie,  où 
ils  manquent  des  chofes  les  plus  nécelTai- 
res ,  il  ne  leur  refte  qu'a  confidérer  de 
quel  côté  alloit  tomber  ce  grand  arbre 
(i)  ébranlé  par  tant  de  mains  ,  Se  frappé 
de  tant  de  coups  à  fa  racine  ;  ou  qui  en 
enleveroit  les  rameaux  épars.^  Dieu  en 
a  voit  difpofé  autrement.  La  «■-Pologne 
étoit  néceiïaire  à  fon  Eglife  ,  &  lui  de- 
voir un  vengeur.  (2)  11  la  regarde  en  pi- 
tié. Sa  main  puiOfante  ramené  en  arrière 

(i)  Clamavit  forciter,  &  fie  ait  :  Succidite  arbo- 
rem  ,  &pi-xcidice  ramos  ejus  :  cxcutite  folia  ejus , 
&  difpergitc  fruclus  ejus.  Dan.  iv,  i\  ,  ic.  Succi- 
dent  eum  alieni ,  &  cradeliirimi  nationum,  &:  pro- 
jicient  eum  fuper  montes ,  &  in  cundis  convalii- 
bus  coiTucnt  rami  ejus,  &  confrin^entur  arbulia 
ejus  in  univerfis  rupibus  terrai.  E^ecn.  xxxi,  it, 

(i)  1.  Reg.  XI x^  18, 
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le  Suédois    indompté  ,    tout   frémiiïant 
qu'il   étoit.  Il  fe  vange  fur  le  Danois  , 
dont  la  foudaine  invalîon  l'avoit  rappelle; 
&   déjà  il  la  réduit  à  l'extrémité.  Mais 
l'Empire  &  la  Hollande  fe  remuent  con- 
tre un  Conquérant  qui  menaçoit  tout  le 
Nord  de  la  l'ervirude.  Pendant  qu'il  raf- 
femble  de  nouvelles  forces,  &  médite  de 
nouveaux  carnages,  Dieu  tonne  du  plus 
haut  des   cieux  :  le    redouté    Capitaine 
tombe  au  plus  beau  tems  de  fa  vie  j  ^  la 
Pologne   eft  délivrée.   Mais   le  premier 
rayon  d'efpérance  vint   de   la  Princelîe 
Palatine:  honteufe  de  n'envoyer  que  cenr 
mille  livres  au  Roi  &  à  la  Reine  de  Polo- 
gne ,  elle  les  envoie  du  moins  avec  une 
incroyable  promptitude.  Qu'admira-t-oii 
davantage  ,  ou  de  ce  que  ce  fecours  vint 
fi  à  propos,  ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main 
dont  on  ne  l'attendoit  pas,  ou  de  ce  que, 
fc\ns  chercher  d'excufe  dans  le  mauvais 
état  011  fe  trouvoient  fes  affaires,  la  Prin- 
celfe  Palatine  s'ôta  tout  pour  foulager  une 
fœur  qui  ne  l'aimoit  pas  ?  Les  deux  Prin- 
celïes  ne  furent  plus  qu'un  même  coeur  : 
la  Reine  parut  vraiment  Reine  par  une 
bonté  6c  par  une  magnificence  dont  le 
bruit  a  retenti  par  toute  la  terre  j  &c  la 
Princefle  Palatine  joignit  au  refpe(5t  qu'el- 
le avojt  pour  une  aînée  de  ce  rang  hc  de 
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ce  mérire,  une  éternelle  reconnoiiïance. 
Queleft,  Messieurs,  ceraveuglement 
dans  une  ame  chrétienne,  &  qui  le  pour- 
roit  comprendre ,  d'être  incapable  de  man- 
quer aux  hommes,  &  de  n^  craindre  pas 
de  manquer  à  Dieu  :  comme  fi  le  culte  de 
Dieu  ne  tenoit  aucun  rang  parmi  les  de- 
voirs ?  Contez-nous  donc  maintenant , 
vous  qui  les  fçavez,  toutes  les  grandes 
qualités  de  la  Princefle  Palatine  :  faites- 
nous  voir  5  fi  vous  le  pouvez  ,  toutes  les 
grâces  de  cette  douce  éloquence, qui  s'in- 
finuoit  dans  les  cœurs  par  Aqs  tours  fi  nou- 
veaux &  fi  naturels.  Dites  qu'elle  étoic 
généreufe,  libérale,  reconnoiffante ,  fidelle 
dans  fes  promefTes,  jufte  \  vous  ne  faites 
que  raconter  ce  qui  i'attachoit  à  elle-mê- 
me. Je  ne  vois  dans  tout  ce  récit  (i)  que 
le  Prodigue  de  l'Évangile,  qui  veut  avoir 
fon  partage  ,  qui  veut  jouir  de  foi-même, 
&:  des  biens  que  fon  père  lui  a  donnes , 
qui  s'en  va  le  plus  loin  qu'il  peut  de  la 
maifon  paternelle,  dans  un  pays  écarté ^ 
où  il  diflipe  tant  de  rares  tréfors ,  &  en  un 
mot ,  où  il  donne  au  monde  tout  ce  que 
Dieu  vouloit  avoir.  Pendant  qu'elle  con- 
tentoit  le  monde  &  f^  contentoit  elle- 
même,  la  Princeffe  Palatine  n'étoic  pas 
heureufe ,  &  le  vuide  des  chofes  humaines 
(i)  Luc,  XV y  iz,  13» 
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fe  faifoic  fentir  à  Çow  cœur.  Elle  n'ctoic 
heureufe  ,  ni  pour  avoir  avec  l'clbme  du 
monde  qu'elle  avoit  tant  dclirée,  celle  du 
Rci  même  ;  ni  pour  avoir  l'amitié  &  la 
confiance  de  Philippe  ,  &  des  deux  Prin- 
celîes ,  qui  ont  fait  fuccelîivement  avec 
lui  la  (cconàQ  lumière  de  la  Cour  ;  de 
Philippe,  dis-je,  ce  grand  Prince,  que  ni 
fa  nallfance ,  ni  fa  valeur,  ni  la  vidoire 
elle-mcrme,  quoiqu'elle  fe  donne  à  lui 
avec  tous  ^qs  avantages,  ne  peuvent  en- 
Her  ;  t<  de  cqs  deux  grandes  PrincelTes  , 
dont  on  ne  peut  nommer  l'une  fans  dou- 
leur ,  ni  connoitre  l'autre  fans  l'admirer. 
Mais  peut-ctre  que  le  folide  ctabliirement 
de  la  famille  de  notre  PrincefT'e  achèvera 
fon  bonheur.  Non  ,  elle  n'croit  heureufe, 
ni  pour  avoir  placé  auprès  d'elle  la  Prin- 
ceife  Anne  fa  chère  Fille  &  les  délices  de 
fon  cœur  ,  ni  pour  l'avoir  placée  dans  une 
Alaifon  où  tout  eft  grand.  Que  fert  de 
s'expliquer  davantage  ?  On  dit  tout  , 
quand  on  prononce  feulement  le  nom  de 
Louis  deBourbon, Prince  de  Condé  ,  & 
de  Henri-Julçs  de  Boukeon  ,  Duc 
d'Enguien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  elle 
auroit  vu  les  grands  dons ,  Se  le  premier 
des  mortels ,  touché  de  ce  que  le  monde 
admire  le  plus  après  lui,  fe  plaire  aie  rc- 
çoûnoîcre  par  de  dignes  dilliiidions.  C'çft 
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ce  qu'elle  devoir  attendre  du  mariage  de 
la  Princefle  Anne.  Celui  de  la  PrinceiTe 
BÉNÉDICTE  ne  fut  gueres  moins  heureux, 
puifqu'elle  époiifa  Jean-Fréderic  Dik 
de  Brunfwick  &  d'Hanovre  ,  Souverain 
puifTant,  qui  avoit  joint  lefçavoir  avec  la 
valeur,  la  Religion  Catholique  avec  les 
vertus  de  fa  Maifon ,  &  pour  comble  de 
joie  a  notre  PrincefTe ,  le  iervice  de  l'Em- 
pire avec  les  intérêts  de  la  France.  Tout 
ëtoit grand  dans  fa  famille;  &  la  Princef- 
fe  Marie  fa  Fille  n'auroit  eu  à  defirer  fur 
la  terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il 
falloir,  avec  tant  d'éclat,  la  tranquillité 
6c  la  douceur  ;  elle  trouvoit  dans  un  Prin- 
ce y  aufli  grand  d'ailleurs  que  celui  qui 
honore  cette  audience  5  avec  les  grandes 
qualités,  celles  qui  pouvoient  contenter 
fa  délicateffe  ;  &  dans  la  DucheîTe  fa  chè- 
re Fille,  un  naturel  tel  qu'il  le  falloit  à  un 
cœur  comme  le  iien,  un  efprit  quife  fait 
ientir  fans  vouloir  briller ,  une  vertu  qui 
devoir  bien-tôt  forcer  l'eftime  du  monde, 

6  comme  luie  vive  lumière  percer  tout- 
à-coup  avec  grand  éclat ,  un  beau  ,  mais 
fombre  nuage.  Cette  a:lliance  fortunée  lui 
donnoit  une  perpétuelle  &,  étroite  liaifon 
avec  le  Prince  ,  qui  de  tout  tems  avoit  le 
plus  ravi  fon  eftime:  Prijnce  qu'on  admi- 
re autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre, 
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en  qui  l'univeis  attentif  ne  voit  plus  rien 
à  dcrirer,&  s'ctonne  de  trouver  Qniin  tou- 
tes les  vertus  en  un  feul  homme.  Que 
falioit-il  davantage ,  &  que  manquoit-il 
au  bonheur  de  notre  Pnncefle  ?  Dieu 
qu'elle  avoit  connu,  èc  tout  avec  lui. 

Une  fois  elle  lui  avoit  rendu  Ton  cœur. 
Les  douceurs  céleftes  qu'elle  avoit  gou- 
rées fous  les  ailes  de  Sainte-Fare  ,  étoienc 
revenues  dans  fon  efprit.  Retirée  à  la  cam- 
pagne, féqueftrée  du  monde,  elle  s'occu- 
pa trois  ans  entiers  à  régler  fa  confcience 
6c  (qs  affaires.  Un  million  qu'elle  retira  du 
Duché  de  Rhérelois,  fervit  d  multiplier 
fes  bonnes  oeuvres  ;  &  la  première  fuc 
d'acquitter  ce  qu'elle  devoir  avec  une 
fcrupuleufe  régularité ,  fans  fe  permettre 
ces  compofitions  (î  adroitement  colorées, 
qui  fouvent  ne  font  qu'une  injuftice  cou- 
verte d'un  nom  fpécieux.  £{l-ce  donc  ici 
cet  heureux  retour  que  je  vous  promets 
depuis  fi  long-tems?  Non,  Messieurs: 
vous  ne  verrez  encore  à  cette  fois  qu'un 
plus  déplorable  éloignement.  Ni  les  con- 
fcilsde  la  Providence ,  ni  l'état  de  la  Prin- 
celle  ne  permettoient  qu'elle  partageât 
tant  foit  peu  fon  cœur  :  une  ame  comme 
la  fienne  nefouffre  point  de  tels  partages; 
Se  il  falloit  ou  tout-à-fait  rompre  ,  ou  fe 
rengager  tout-à-fait  avec  le  monde.  Les 
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affaires  l'y  rappelleient:  fa  piété  s'y  diflî'» 
pa  encore  une  fois  ;  elle  éprouva  que  Je- 
lus-Chrift  n'a  pas  dit  en  vain  :  (i)  L'état 
de  l"* homme  qui  retombe,  devient  pire  que 
le  premier.  Tremblez  ,  âmes  réconciliées, 
qui  renoncez  fî  fouvent  à  la  grâce  de  la 
pénitence:  tremblez,  puifque  chaque 
chute  creufe  fous  vos  pas  de  nouveaux 
abîmes  :  tremblez  enfin  au  terrible  exem- 
ple de  la  PrincefTe  Palatine.  A  ce  coup  ,  le 
Saint-Efprit  irrité  fe  retire;  les  ténèbres 
s'épailTilIent  ;  la  foi  s'éteint. 

Un  faint  Abbé,  dont  la  dodrine  &  la 
vie  font  un  ornement  de  notre  fiécle,  ravi 
d'une  converlion  aufîî  admirable  &  auflî 
parfaite  que  celle  de  notre  PrinceiTe,  lui 
ordonna  de  l'écrire  pour  l'édification  de 
rÉglife.  Elle  commence  ce  récit  en  con- 
felîant  fon  erreur.  Vous  ,  Seigneur,  dont 
la  bonté  infinie  n'a  rien  donné  aux  hom- 
mes de  plus  Q&.C2.CQ  pour  effacer  leurs  pé- 
chés, que  la  grâce  de  les  reconnoître;  re- 
cevez l'humble  confefîion  de  votre  fer- 
vante  ;  &  en  mémoire  d'un  tel  facrifice  , 
s'il  lui  refte  quelque  chofe  à  expier  après 
une  fi  longue  pénitence  ,  faites-lui  fentir 
aujourd'hui  vos  miféricordes.  Elle  con- 
fefle  donc,  Chrétiens  ,  qu'elle  avoir  tel- 

(i)  Fuint  noviiîlmahominis  i  111  us  pejora  priori- 
h\is..Luc.  xi^%6. 
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Jement  perdu  les  lumières  tie  la  foi ,  que 
loiTqu'oii  parloir  fcrieufement  des  niylle- 
res  de  la  Religion  ,  eUe  avoir  peine  â  re- 
tenir ce  ris  dédaigneux  qu'excitenr  let 
perlbnnes  fimples ,  lorfqu'on  leur  voie 
croire  des  chofes  impolfibles  :  Et ,  pour- 
Âiit-elle,  c'eût  été  pour  moi  le  plus  grand 
dd  tous  les  miracles  j  que  de  me  faire  croire. 
fermement  le  Chrijliamfme.  Que  n'eCit-elle 
pas  donné  pour  obtejur  ce  miracle?  Mais 
l'heure  marquée  par  la  divine  Providence 
n'éroit  pas  encore  venue.  C'écoit  le  rems 
où  elle  devoir  être  livrée  a  elle-même , 
pour  mieux  fentir  dans  la  fuirelamerveil- 
îeufe  victoire  de  la  Grâce.  Ainfi  elle  gé- 
milToic  dans  fon  incrédulité  qu'elle  n'a- 
voir pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  s'emporte  jufqu'à  la  ddrifion  , 
qui  efl  le  dernier  excès ,  6c  comme  le 
triomphe  de  l'orgueil  -,  «Se  qu'elle  ne  fe 
trouve  parmi  ces  moqueurs  ^  dont  le  juge^ 
ment  efl  fi  proche  (i)  j  félon  la  parole  du 
Sage. 

Déplorable  aveuglement  î  Dieu  a  faic 
un  ouvrage  au  milieu  de  nous  ,  qui  déta- 
ché de  toute  autre  cauf^^,&  ne  tenantqu'à 
lui  feul ,  remplit  tous  les  tems  &:  tous  les 
lieux ,  (Se  porte   par   toute  là  terre  avec 

(i)  Parata  Amt  derilbiibus  judicia.  Vrov.  xixj 
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rimprefïiondefamain,  lecaraderedefon 
autorité  \  c'eft  Jéfus-Chrift  &  ion  Églife. 
Il  a  mis  dans  cette  Eglife  une  autouité, 
feule  capable  d'abailTer  l'orgueil,  &  de  re- 
lever la  fimplicité;  &  qui  ég;ilement  pro- 
pre aux  fçavans&  aux  ignorans ,  imprime 
aux  uns  &  aux  autres  un  même  refpe(ft? 
C'eft  contre  cette  autorité  que  les  liber- 
tins fe  révoltent  avec  un  air  de  mépris. 
Mais  qu'ont  -  ils  vu  ces  rares  génies  ? 
qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres  ?  Quelle 
ignorance  eft  la  leur?  &  qu'il  feroit  aifé 
de  les  confondre, fi,  foibles  &  préfomp* 
tueux:,  ils  ne  craignoient  d'être  inftruits  1 
Car  penfent-ils  avoir  mieux  vu  les  diffi- 
cultés à  caufe  qu'ils  y  fuccombent ,  &  que 
les  autres  qui  les  ont  vues,  les  ont  mépri* 
fées?  Ils  n'ont  rien  vu:  ils  n'entendent 
rien;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir 
le  néant,  auquel  ils  efperent  après  cette 
vie  ;  &  ce  miférable  partage  ne  leur  eft  pas 
aiïliré.  Ils  ne  içavent  s'ils  trouveront  un 
Dieu  propice ,  ou  im  Dieu  contraire.  S'ils 
le  font  égal  au  vice  &:  a  la  vertu  :  quelle 
idole  !  Que  s'il  ne  dédaigne  pas  de  juger 
ce  qu'il  a  créé,  &  encore  ce  qu'il  a  créé 
capable  d'un  bon  ^  d'un  mauvais  choix  , 
qui  leur  dira,  ou  ce  qui  lui  plaît,  ou  ce 
qui  l'offenfe,  ou  ce  qui  l'appaife?  Par  où 
ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  penfe  de 
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ce  premier  Erre,  foir  indiffcrent ,  Se  que 
routes  les  Religions  qu'on  voir  fur  hi  rer- 
rc,  lui  foienr  égalemenr  bonnes?  Parce 
qu'il  y  en  a  de  faufTes ,  s'enfuit-il  qu'il  n'y 
en  aie  pas  une  véritable ,  ou  qu'on  ne 
puiffe  plus  connoîrre  l'ami  ilncere,  parce 
qu'on  elt  environné  de  trompeurs  ?  Eft- 
ce  peut-èrre  que  rcus  ceux  qui  errent , 
fonr  de  bonne  foi  ?  L'homme  ne  peut-il 
pas,  félon  fa  coutume  ,  s'en  impofer  à  lui- 
même  ?  Mais  quel  fupplice  ne  méritent 
pas  les  obffcacles  qu'il  aura  mis  par  fes 
préventions,  à  des  lumières  plus  pures  ? 
Où  a-t-on  pris  que  la  peine  èc  la  recom- 
penfe  ne  foient  que  pour  les  jngemens  hu- 
mains, 6c  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une 
juftice  ,  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne 
foit  qu'une  étincelle  ?  Que  s'il  eft  une 
telle  juftice,  fouveraine  ,  &  par  confé- 
quent  inévitable  j  divme,  &  par  confc- 
quent  infinie  :  qui  nous  dira  qu'elle  n'a- 
giiTe  jamais  félon  fa  nature  ,  &  qu'une 
juftice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par 
un  fupplice  infini  ôc  éternel?  Où  en  font 
donc  les  Impies  ,  &  quelle  alfurance  out- 
ils contre  la  vengeance  éternelle  dont  on 
les  menace?  Au  défaut  d'un  meilleur  re- 
fuge ,  iront-ils  enfin  fe  plonger  dans  l'a- 
bîme de  l'athéifme  ?  Ôc  mettront-ils  leur 
repos   dans  une  fureur^  qui   ne   trouvp 

Q  > 
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prefqiie  point  de  place  dans  les  efprits  ? 
Qui  leur  léfoudra  ces  doutes ,  puifqu'ils 
veulent  les  appciler  de  ce  nom  ?  Leur  rai- 
fon  5  qu'ils  prennent  pour  guide ,  ne  pré- 
fente à  leur  efpnc  que  des  conje(ftures  & 
des  embarras.  Les  abAirdités  où  ils  tom- 
bent en  niant  la  religion  5  deviennent  plus 
infjutenables  que  les  vérités  dont  la  hau- 
teur les  étonne  \  Se  pour  ne  vouloir  pas 
croire  des  myfteres  incompréhenfibles ,  ils 
'fuivent  l'une  après  l'autre,  d'incompré- 
henfibles  erreurs.  Qu'eft-ce  donc ,  après 
tout,  Messieurs,  qu'eft-ce  que  leur  mal- 
heureufe  incrédulité,  fînon  une  erreur 
fans  nn ,  une  témérité  qui  hazarde  tour , 
un  étourdiffement  volontaire  ,  &  en  un 
mot  un  orgueil  qui  ne  peut  foufFrir  fon 
remède  ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  peut  fouf- 
frir  une  autorité  légitime?  Ne  croyez  pns 
que  l'homme  ne  foit  emporté  que  par  l'in- 
tempérance des  fens.  L'intem^pérance  de 
l'efprit  n'eft  pas  moins  flatteufe.  Comme 
l'autre  ,  elle  le  fait  des  plaifus  cachés  ,  6c 
s'irrite  par  la  défenfe.  Ce  fuperbe  croit 
s'élever  au-deiFus  de  tout  8c  au-deffus  de 
lui-même,  quand  il  s'élève  ,  ce  lui  fem- 
ble,  au-deiïlis  de  la  Religion  ,  qu'il  a  fi 
long-tems  révérée  :  il  fe  met  au  rang  des 
gens  défibufés,  il  infulre  en  (on  cœur  aux 
fbibles  efprits  5  qui  ne  font  que  fuivre  les 
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autres  fans  rien  trouver  par  eux-mcmes; 
&  devenu  lefeul  objetdefes  complaifau- 
ces ,  il  fe  fait  lai-mcine  Ion  Dieu. 

C'eft  dans  cet  abîtne  pro.'-ond  que  la 
PrincefTe  Palatine  ailoit  fe  perdre.  H  eil 
vrai  qu'elle  deliroit  avec  ardeur  de  con- 
noître  la  vérité.  Mais  où  eft  la  vérité  fans 
la  foi,  qui  lui  paroilToit  impoiîible  ,  à 
moins  que  Dieu  ne  l'établît  en  elle  par  un 
miracle?  Que  lui  fer  voir  d'avoir  confervé 
la  connoillance  de  la  Divinité  ?  Les  ef- 
prirs  même  les  plus  déréglés  n'en  rejet* 
tent  pas  l'idée,  pour  n'avoir  pointa  fe  re- 
procher un  aveuglement  trop  vifible.  Un 
Dieu  qu'on  fait  à  fa  mode,  auflî  patient, 
aulfi  infenfible  que  nos  pafîions  le  de- 
mandent 5  n'incommode  pas.  La  liberté 
qu'on  fe  donne  de  penfer  tout  ce  qu'on 
veur^  fait  qu'on  croit  refpirer  un  air  nou- 
veau. On  s'imagine  jouir  de  foi-mème  Se 
de  fes  defirs  j  &  dans  le  droit  qu'on  penfe 
acquérir  de  ne  fe  rien  refufer ,  on  croie 
tenir  tous  les  biens,  &  on  les  goûte  par 
avance. 

En  cet  état ,  Chrétiens  ,  où  la  fol» mê- 
me eft  perdue  ,  c'eîl-à  dire  ,  où  le  fonde- 
ment eft  renverfé ,  que  reftoit-il  à  notre 
PrincefTe  ?  Que  reftoit-il  à  une  ame  ,  qui 
par  un  jufte  jugement  de  Dieu  étoit  dé- 
chue de  toutes  les  grâces ,  (Se  ne  tenoic  à 
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Jéfus-Chrift  par  aucun  lien?  Qu'y  ref- 
toit-il  5  Chrétiens  ,  li  ce  n'eft  ce  que  dit 
faint  Auguftin  ?  Il  reftoit  la  fouveraine 
mifere  &  la  fouveraine  miféricorde:  Ref- 
tabat  magna  mifcrla  ^  &  magna  mlfcncor- 
dia  (i).  11  reftoir  ce  fecret  regard  d'une 
Providence  mifcricordieufe,  qui  la  vou- 
loit  rappeller  des  extrémités  de  la  terre  j 
&  voici  quelle  fut  la  première  touche. 
Prêtez  l'oreille  ,  Messieurs  ,  elle  a  quel- 
que chofe  de  miraculeux.  Ce  fut  un  fonge 
admirable  ,  de  ceux  que  Dieu  même  fait 
venir  du  ciel  par  le  miniftere  des  Anges, 
dont  les  images  font  ii  nettes  6c  fi  démè- 
lées  5  où  l'on  voit  je  ne  fçais  quoi  de  ce- 
lefte.  Elle  crut;  c'eft  elle-même  qui  le  ra- 
conte au  faint  Abbé  :  Écoutez  ,  &  prenez 
garde  fur-tout  de  n'écouter  pas  avec  mé- 
pris l'ordre  des  avertilTemens  divins,  & 
la  conduite  de  la  grâce  :  elle  crut,  dis-je, 
^ue  marchant  feule  dans  une  forêt  ^  elle  y 
avoït  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite 
loge.  Elle  s'approche  pour  lui  demander  s'il 
étoit  aveugle  de  naifjance  _,  ou  s' il  rétoit  de' 
venu  par  quelque  accident.  Il  répondit  qu'il 
étoit  aveugle  né.  Vous  nefcave:^  donc  pas  ^ 
reprit-elle,  c^  que  c'eft  que  la  lumière  qui  e(i 
fi  belle  &  fi  agréable  ^  &  lefoleil  qui  a  tant 

(t)  Le  texte  de  S.  Auguftin  porte  :  Remanfl: 
magna,  6'c.  Enarrat.  in  PfaL  L^n.i, 
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d*cdat  &  de  beauté  ?  Je  h' aï ,  dir-il ,  jamais 
joui  de  ce  bel  objet  ^  &  je  ne  m'en  puis  jor- 
mer  aucune  idée.  Je  ne  laijfe  pas  de  croire  ^ 
continua-t-il ,  qu'il  eji  d'une  beauté  ravif- 
Jante.  L'aveugle  parut  alors  changer  de  voix 
6'  de  vifage  ;  &  prenant  un  ton  d'autorité:. 
Mon  exemple  jy  dit-il  ,  vous  doit  apprendre 
quïly  a  des  chofes  très-excellentes  &  très- 
admirables  _,  qui  échappent  à  notre  vue ,  & 
qui  n'en  font  ni  moins  vraies  ni  moins  deji- 
rabUs  ^  quoiqu'on  ne  les puijfe  ni  compren- 
dre j  ni  imaginer.  C'ell ,  en  effet ,  qu'il 
manque  un  fens  aux  incrédules ,  comme  à 
l'aveugle  \  Ôc  ce  fens,  c'eil  Dieu  qui  le 
donne,  félon  ce  que  dit  faint  Jean:  (i)  // 
nous  a  donné  un  fens  pour  connaître  le  vrai 
Dieu ,  &  pour  être  en  fon  vrai  Fils.  Notre 
Princelfe  le  comprit.  En  mème-tems ,  nu 
milieu  d'un  fonge  myft^rieux,  elle  fit  l'ap- 
plication de  la  belle  comparaifonde  l'aveu- 
gle  aux  vérités  de  la  Religion  &  de  l'autre 
vie.  Ce  font  fes  mots  que  je  vous  rapporte. 
»Dieu  qui  n'a  befDin  ni  de  tems  ,  ni  d'un 
long  circuit  de  raifonnemens  pour  le  faire 
entendre,  tout-à-coup  lui  ouvrit  les  yeux. 
Alors,  par  une  foudaine  illumination, 
elle  fe  fentit  fi  éclairée^  c'efl:  elle-mcme 

(i)  Déclic  nobis  fcnfum;  ut  cognorcamus  vc- 
rum  Deum,  ik  linius  in  vcro  Pilio  ejus.  i.  Joan, 
V,  10. 
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qui  continue  à  vous  parler  ,  &  tellement 
tranf portée  de  la  joie  d'avoir  trouvé  ce  quel- 
le cherchoit  depuis  fi  long-tems  j  qu'elle  n€ 
j) ut  s'empêcher  d'emkrajjer  l'aveugle  jy  dont 
le  dif cours  lui  découvroit  une  plus  belle  lu- 
/miere  que  celle  dont  il  étoit  privé.  Et  y  dit- 
elle,  ilfe  répandit  dans  mon  cœur  une  joie 
Ji  douce  &  une  foi  (ifenfible^  quilny  a 
point  de  paroles  capables  de  l'exprimer. 
Vous  attendez,  Chrétiens  ,  quel  fera  le 
réveil  d'un  fommeil  Ti  doux  &  fi  merveil- 
leux. Ecoutez  &  reconnoifTez  que  ce  ïoi'.- 
ge  eft  vraiment  divin.  Elle  s'éveilla  là- 
dejfus _^  à\X-û\Q  ^  &fe  trouva  dans  le  mime 
jétat  où  elle  s' étoit  vue  dans  cet  admirable 
fonge^  c'efi-à-dirCy  tellement  changée^  quelle 
m'oit  peine  à  le  croire.  Le  miracle  qu'elle 
attendoit  eft  arrivé;  elle  croit,  elle  qui 
jugeoit  la  foi  impoffible.  Dieu  la  change 
par  une  lumière  foudaine  ,  &c  par  un  fon- 
ge  qui  tient  de  l'extafe.  Tout  fuit  en  elle 
2e  la  même  force.  Je  me  levai  j  pourfuit- 
clle  ,  en' ce  précipitation  j  mes  actions  étoient  » 
mêlées  d'une  joie  &  d'une  activité  extraor- 
dinaire.V ons  le  voyez;  cette  nouvelle  vi- 
vacité qui  animoit  fes  adions,  fe  reiïent 
encore  dans  fes  paroles.  Tout  ce  que  je  li-' 
fois  fur  la  religion  _y  me  touchoit  jufqu'à  ré- 
pandre des  larmes.  Je  me  trouvais  à  la  Mejfc 
dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  j'a- 
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yols  accoutumé  d'être.  Car  c'étolt  de  tous 
les  myfteres  celui  qui  lui  pùrollfoit  le  plus 
incroyable.  M.iis  alors  ^  dic-elle  ^  il  me 
femhUït  fentïr  la  préfence  réelle  de  Notre- 
Seigneur  _y  à  peu-prés  co-nme  V on  fent  les 
chofes  vïjibles  ^  &  dont  l'on  ne  peut  douter, 
Ain(î  elle  pifTa  tout-â-coap  d'une  pro- 
fonde obfcurité  à  une  lumière  mmiiefte. 
Les  muges  de  iow  efprit  font  diifipcs; 
miracle  auîîî  étonnant  que  celui  où  Jéfus- 
Chnlt  (i)  ht  tomber  en  un  inl^ant  des 
yeux  de  Siul  converti,  cette  efpece  d'é- 
caille  dont  ils  étoient  couverts.  Qui  donc 
ne  s'écrieroit  à  un  (ifouiain  changement  : 
(2)  Le  doigt  de  Dieu  ejl  kl  ?  La  fuite  ne 
permet  pas  è^^n  douter ,  5c  l'opération  de 
la  grâce  fe  reconnoît  dans  fes  fruits.  De- 
puis ce  bienheureux  moment,  la  foi  de 
notre  Princeife  fut  inébranlable  ;  &  même 
cette  joie  fenfible  qu'elle  avoit  à  croire  , 
lui  fat  continuée  quelque  tems. 

Mais  au  milieu  de  ces  céleftes  dou- 
ceurs ,  la  juftice  divine  eut  fon  rour. 
L'humble  Princetfe  ne  crut  pas  qu'il  lui 
fût  permis  d'approcher  d'abord  des  fiints 
Sacremens.  Trois  mois  entiers  furent  em- 
ployés à  repalfer  ,  avec  larmes  ,  fes  ans 
ccoulés  parmi  tant  d'iUufions  ,  &:  à  pré- 
Ci)  Àa.  IX,  18. 
(1)  Diijitus  Dei  efi  hic.  Exod,  vnr,  i^. 
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parer  fa  confeflion.  Dans  l'approche  c?ir 
jour  defiré  où  elle  efpéroit  de  la  faire, 
elle  tomba  dans  une  fyncope  ,  qui  ne  lui 
laiiTa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  refpiration. 
Revenue  d'une  fi  longue  Se  Ci  étrange  dé- 
faillance 5  elle  fe  vit  replongée  dans  un 
plus  grand  mal  j  &  après  les  affres  de  la 
mort,  elle  relTentit  routes  les  horreurs  de 
Tenfer.  Digne  effet  des  Sacremens  de  TÉ- 
glife  5  qui  donnés  ou  diflérés ,  font  fentir  à 
l'ame  la  miféricorde  de  Dieu,  ou  tout  le 
poids  de  fes  vengeances.  Son  Confelfeur, 
qu'elle  appelle  la  trouve  fans  force,  in- 
capable d'application,  &  prononçant  à 
peine  quelques  mots  entrecoupés  ;  il  fut 
contraint  de  remettre  la  confeiTion  au  len- 
demain. Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte 
elle-même  quelle  nuit  elle  pafTa  dans  cette 
attente.  Qui  fcait  fi  la  Providence  n'aura 
pas  amené  ici  quelc]ue  ame  égarée ,  qui 
doive  être  touchée  de  ce  récit?  //  efl ^  dit- 
elle  ,  ïmpojfible  de  s'imaginer  les  étranges 
j)eines  de  mon  efprit  j  fans  les  avoir  éprou- 
yées.  J'apprékendois  à  chaque  moment  le 
retour  de  ma  fyncope ,  c'ejl-à-dire  j  ma  mort 
&  ma  damnation,  y avouois  bien  que  je  né- 
îois  pas  digne  d'une  miféricorde  ouej'avois 
Ji  long-tems  négligée  '^  &  je  difois  à  Dieu 
dans  mon  cœur  ^^  que  je  navois  aucun  droit 
de  me pLiindrcdefa  jujlice ^  mais  qu'enfin^ 
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chofc  infupportuhlc  l  je  ne  le  verroïs  jamais; 
que  jeJeroLS  éternellement  avcefes  ennemis  ^ 
éternellement  fans  r aimer  j  éternellement 
haïe  de  lui.  Je  fentois  tendrement  ce  déplai* 
Jir  ;  &  je  le  fentois  même  j  comme  je  crois , 
ce  font  {qs  propres  paroles,  entièrement 
détaché  des  autres  peines  de  l'enfr.  Le  voi- 
là, MES  CHERES  ScEURS ,  VOUS  le  coniioif- 
fez,  le  voilà  ce  pur  amour ,  que  Dieu  lui- 
mcme  répand  dans  les  cœurs  avec  routes 
fes  dciicateires  &  dans  route  fa  véiitc.  La 
voilà  cetre  crainre  qui  change  les  cœurs  : 
non  point  la  crainre  de  Tefclave ,  qui 
craint  l'arrivée  d'un  maître  fâcheux  j  mais 
la  crainte  d'une  chafbe  époufe  ,  qui  craint 
de  perdre  ce  qu'elle  aime.  Ces  fentimens 
tendres,  mêles  de  larmes  &  de  frayeur, 
aigrilloient  fon  mal  jafqu'à  la  dernière 
extrémité.  Nul  n'en  pénétroit  la  caufe  -,  & 
on  attribuoit  qqs  agitations  à  la  fièvre 
dont  elle  étoit  tourmentée.  Dans  cet  état 
pitoyable  ,  pendant  qu'elle  fe  regardoic 
comme  une  perfonne  réprouvée  iS:  pref- 
que  fans  efpérance  de  falut  \  Dieu  qui 
fait  entendre  fes  véritcs  en  telle  manière 
&  fous  telle  figure  qu'il  lui  plaît  ,  conti- 
nua de  rinftruire  comme  il  a  fait  Jofepfi 
&  Salomon  •  (3c  durant  l'airoupilTemenc 
que  l'accablement  lui  caufi,  il  lui  niic 
dans  Tcfpric  cette  parabole  11  fembiabie  à 
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celle  de  rÉvangile  (i).  Elle  voit  paroître 
ce  que  Jéfus-Chrift  n'a  pas  dédaigné  de 
nous  donner  comme  l'image  de  fa  ten- 
drelTe^ une  poule  devenue  mère,  empref- 
fée  autour  des  petits  qu'elle  conduifoit. 
\Jn  d'eux  s'érant  écarté  ,  notre  malade  le 
voit  englouti  par  un  chien  avide.  Elle  ac- 
court, elle  lui  arrache  cet  innocent  ani- 
mal. En  même-tems  on  lui  crie  d'un  autre 
côté  qu'il  le  falloir  rendre  au  raviffeur , 
dont  on  éteindroit  l'ardeur,  en  lui  enle- 
vant fa  proie.  Non  j  dit-elle  ,  je  ne  le  ren- 
drai jamais.  En  ce  moment,  elle  s'éveilla j 
6c  l'application  de  la  figure  q*ui  lui  avoir 
été  montrée,  fe  fit  en  un  inftant  dans  fon 
efprit,  comme  fi  on  lui  eût  dit  :  (2)  Si 
vous  qui  ,êtes  mauvaife  ^  ne  pouve:^  vous  ré- 
foudre à  rendre  ce  petit  animal  que  vous 
ave"^  fauve  y  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu 
infiniment  bon  y  vous  redonnera  au  démon^ 
après  vous  avoir  tirée  de  fa  puiffance  ?  Ef- 
pérc:^  j  &  prene-^  courage.  A  ces  mots  elle 
demeura  dans  un  calme  Se  dans  une  joie 
qu'elle  ne  pouvoir  exprimer,  comme Ji  un 
Ange  Lui  eût  appris  ^  ce  font  encore  {ts 
paroles,  (3  )^^^e  Dieu  ne  V  abandonner  oit 
pas.  Ainfi  tomba  tout-à-coup  la  fureur 

(i)  Matth.xxiTTy  37. 

(i)  Mas  th.  VIT,  II. 

(3)  Marc.  1V3  35.  Luc.  vjii^  14. 
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c^es  venrs  «Se  des  flots  à  la  voix  cîe  Jcfus- 
Chnll,quilesmenaçoir^&:  il  ne  lit  pas  un 
moindre  miracle  dans  l'amede  notre  fain- 
re  Pénitente  ,  lorfqiie  parmi  les  frayeurs 
d'une  confcience  alarmée,  ôc  Us  douleurs 
de l* enfer  (i),  il  lui  fit  fentir  tout-a-coup, 
par  une  vive  confiance,  avec  la  rémiflion 
de  Tes  péchés,  (2)  cette /'^iA-j  quLJurpa[jc 
toute  intelligence.  Alors  une  joie  célefte 
faifir  tous  {^s  fens ,  (3)  (S'  les  os  humiliés 
treffail/irenr.  Souvenez-vous,  6  facrc  Pon- 
tife, quand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la 
fainte  Vidime ,  qui  ôte  les  péchés  du 
monde  j  fouvenez-vous  de  ce  miracle  de 
la  grâce.  Et  vous  ,  faints  Prêtres ,  venez  ; 
&VOUS,  faintes  Filles,  &c  vous ,  Chré- 
tiens :  venez  aufli ,  6  Pécheurs  î  tous  en- 
fembîe  ,  commençons  d'une  même  voix  , 
le  Cantique  de  la  délivrance  ,  &C  ne  cef- 
f&ns  de  répéter  avec  David  :  (4)  Que  Dieu 
ejl  bon ,  &  que  fa  mifériccrde  efl  éternelle  ! 

11  ne  faut  point  manquer  a  de  telles 
grâces ,  ni  les  recevoir  avec  moilefle.  La 

(i)  Dolores  inferni  circamdcdcrunt  me.  F  faim, 
xvrr,  6. 

(1)  Pax  Dci  ,  quas  exuperat  omncm  fenfim-L 
Thilrp.  /  r  ,  7. 

(0  Audirui  meo  dabis  gauctium  &  lacritiaraj  U 
ciiiltahnnt  o/lahumiliata.  Pfal.  i,io. 

(4)  Confîtcmini  Domino,  quoniam  bonu*;,  qiior 
aiara  in  «tcrniuii  mifericordia  ejiis.  Pf  cxxxy 
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PrincelTe  Palatine  change  en  un  monieni? 
rouie  entière  :  nulle  parure  que  la  (impli- 
cite ,  nul  ornement  que  la  modeftie.  File 
fe  montre  au  monde  à  cette  fois,  mais  ce 
fur  pour  lui  déclarer  qu'elle  avoit  renoncé 
a  fes  vanités.  Car  auili ,  quelle  erreur  à 
une  Chrétienne  ,  &  encore  à  une  Chré- 
tienne pénitente  ,  d'orner  ce  qui  n'eft  di- 
gne que  de  Ion  mépris  j  de  peindre  &  de 
parer  i'idole  du  monde ,  de  retenir  com- 
me par  force,  &  avec  mille  artifices, au- 
tant indignes  qu'inutiles ,  ces  grâces  qui 
s'envolent  avec  le  temsPfans  s'effrayer  de 
ce  qu'on  diroit,  fans  craindre  comme  au- 
trefois ce  vain  fantôme  des  âmes  infirmes, 
dont  les  grands  font  épouvantés  plus  que 
tous  les  autres  ,  la  Princelfe  Palatine  pa- 
rut à  la  Cour  fi  différente  d'elle-même  ; 
&  dès-lors  elle  renonça  à  tous  les  divertif 
femens,  à  tous  les  jeux  jufqu'aux  plus  in- 
nocens,  fe  foumettant  aux  féveres  loix  de 
la  pénitence  chrétienne,  &  ne  fon^reant 
qu'à  reftreindre  &:  à  punir  une  liberté  qui 
ii'avoit  pu  demeurer  dans  fes  bornes. 
Douze  ans  de  perfévérance  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  difficiles ,  l'ont  élevée 
à  un  éminent  degré  de  fainteté.  La  règle 
qu'elle  fe  fît  dès  le  premier  jour  fut  im- 
muable \  toute  fa  maifon  y  entra:  chez 
elle  on  ne  faifoit  que  pafTer  d'un  exercice 
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He  piété  a  un  autre.  Jamais  l'heure  de  l'o- 
railon  ne  fut  changée  ni^  interrompue  , 
fiQS  même  par  les  maladies.  Elle  fçavoir 
que  dans  ce  commerce  facré  tout  confifte 
à  s'humilier  fous  la  main  de  Dieu  ,  dc 
moins  à  donner  qu'a  recevoir.  Ou  plutôt, 
félon  le  précepte  de  Jéfus-Chrift  (i) ,  fon 
oraifon  fur  perpétuelle,  pour  être  égale 
au  befoin.  La  ledure  de  FEvangile  &  des 
Livres  fainrs  en  fournilîbient  la  matière: 
fî  le  travail  fembloit  l'interrompre,  ce 
n'étoit  que  pour  la  continuer  d'une  autre 
forte.  Par  le  travail  on  charmoit  l'ennui, 
on  mcnageoic  le  tems ,  on  guériffoit  la 
langueur  de  la  pareiïe,  de  les  pernicieufes 
rêveries  de  l'oillveté.  L'efprit  fe  rela- 
choir ,  pendant  que  les  mains  induftrieu- 
femeiit  occupées  s'exerçoient  dans  des 
ouvrages  dont  la  piété  avoir  donné  le 
deiïein  :  c'étoit  ou  des  habits  pour  les 
pauvres, ou  des  ornemens  pour  les  autels. 
Les  Pfeaumes  avoienr  fuccédé  aux  Can- 
tiques des  joies  du  fiécle.  Tant  qu'il  n'é- 
toit point  nécelTaire  de  parler  ,  la  fage 
Princeffe  s^ardoir  le  filence;  la  vanité  Sc 
les  médifances,  qui  foutiennent  tout  le 
commerce  du  monde,  lui  faifoient  crain- 
dre tous  les  entretiens  j  ôc  rien  ne  lui  pa- 

(i)  Oponet  fcaiper  orare.  Se  non  dciîcere.  Luc. 

XVIII,    I. 
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roiiToir  ni  agréable  ni  fur  que  la  folitude. 
Quand  elle  pa^loic  de  Dieu,  le  goût  in- 
térieur d'où  forcoienr  toutes  [qs  paroles, 
fe  communiquoità  ceux  qui  converfoient 
avec  elle  ;&  les  nobles  expreflions  qu'on 
remarquoit  dans  fes  difcours  ou  dans  Tes 
écrits,  venoient  de  la  haute  idée  qu'elle 
a  voit  conçue  des  chofes  divines.  Sa  foi  ne 
fut  pas  moins  (impie  que  vive  :  dans  les 
fameufes  queilions  qui  ont  troublé  en 
tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours , 
elle  déclaroit  hautement  qu'elle  n'avoit 
autre  part  à  y  prendre  que  celle  d'obéir 
à  l'Eglife.  Si  elle  eut  eu  la  fortune  des 
Ducs  de  Nevers  (ts  pères,  elle  en  auroic 
furpaiïe  la  pieufe  magnificence,  quoique 
cent  Temples  fameux  en  portent  la  gloi- 
re jufqu'auciel,  (i) ,  &  que  les  Èglifes  des 
Saints  publient  leurs  aumônes.  Le  Duc  fon 
père  avoit  fondé  dans  i^^  terres  de  quoi 
inarier  tous  les  ans  foixante  filles:  riche 
oblation ,  préfent  agréable.  La  Princeffe 
fa  fille  en  marioit  auiîi  tous  les  ans  ce 
qu'elle  pouvoit.  ne  croyant  pas  afTez  ho- 
norer les  libéralités  de  fes  ancêtres ,  fi  elle 
ne  les  imitoit.  Ow  ne  peut  retenir  fes  lar- 
mes quand  on  lui  voit  épancher  fon  cœuc 
fur  de  vieilles  femmes  qu'elle  nourrifToit. 

(i)  Eîeemorynas  illius  enanabit  omiiis  Eccleiia 
faacloiuai.  Ecclî,  xxxijii. 
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Des  yeux  fî  délicats  firent  leurs  délices 
de  ces  vifages  ridés ,  de  ces  membres 
courbés  fous  les  ans.  Ecoutez  ce  qu'elle 
en  écrit  au  fidèle  miniftre  de  Tes  charités  : 
&  dans  un  mcme  difcours,  apprenez  à 
goûter  la  fimplicité  &  la  chanté  chré- 
tienne. Je  fuis  ravid  j  dit-elle  5  que  l'aff'aire 
de  nos  bonnes  vieilles  fait  Ji  avancée.  Ache- 
vons vue  au  nom  de  Notre  Seigneur  ;  ôcons 
rttement  cette  bonne  jemme  de  l'étalle  ou 
elle  ejl  y&  la  mettons  dans  un  de  ces  petits 
lits.  Quelle  nouvelle  vivacité  Aicccde  à 
celle  que  le  monde  infpire  !  Elle  pour- 
{uil:  Dieu  me  donnera  peut-être  de  lafanté^ 
pour  aller fervir  cette  paralytique  :  au  moins 
je  le  ferai  par  mes  foins  ,  fi  les  forces  me 
manquent  ;  &  joignant  mes  maux  auxfienSy 
je  les  offrirai  plus  hardiment  k  Dieu,  Man^ 
dey^moi  ce  qu  il  faut  pour  la  nourriture  & 
les  uflenciles  de  ces  pauvres  femmes  :  peu  à 
peu  nous  les  mettrons  à  leur  aife.  Je  me 
plais  â  répéter  toutes  ces  paroles  ,  malgré 
les  oreilles  délicates:  elles  effacent  les  dif- 
cours les  plus  magnifiques ,  &  je  vou- 
drois  ne  parler  plus  que  ce  langage.  Dans 
les  nécefîités  extraordinaires  ,  fa  charité 
faifoit  de  nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver 
des  années  dernières  acheva  de  la  dé- 
pouiller de  ce  qui  lui  refloit  de  fuperflu  : 
tout  devint  pauvre  dans  la  maifon  <2n:  fur 
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fa  perfonne:  elle  voyoit  difparoître  avec 
iine  joie  fenfible  les  reftes  àts  pompes  da 
monde5«?<:  l'aumône  lui  apprenoit  à  fe  re- 
trancher tous  les  jours  quelque  cliofe  de 
nouveau.  C'eft  en  effet  la  vraie  grâce  de 
l'aumône ,  en  foulageant  les  beioins  des 
pauvres,  de  diminuer  en  nous  d'autres 
befoins  ;  c'eft-à-dire ,  ces  befoins  honteux 
qu'y  fait  la délicatelFe,  comme  fi  la  natu- 
re n'écoit  pas  aifc^z  accablée  de  néceflités. 
Qu'attendez  vous,  Chrétiens  5a  vous 
convertir,  &  pourquoi  défefpérez-vous 
de  votre  falut?  Vous  voyez  la  perfedion 
011  s'élève  l'ame  pénitence,  quand  elle  eft 
iidelle  à  la  grâce.  Ne  craignez  ni  la  mala- 
die, ni  les  dégoûts ,  ni  les  tentations  ,  ni 
les  peines  les  plus  cruelles.  Une  perfonne 
fi  fenfible  &  fi  délicate ,  qui  ne  pouvoic 
feulement  entendre  nommer  les  maux,  a 
fouffert  douze  ans  entiers  &  prefque  fans 
intervalle ,  ou  les  plus  vives  douleurs ,  ou 
des  langueurs  qui  épuifoient  le  corps  6c 
l'efprit  ;  &  cependant  durant  tout  ce  tems, 
bc  dans  les  tourmens  inouïs  de  fa  dernière 
maladie,  où  fes  maux  s'augmentèrent  juf- 
qu'aux  derniers  excès,  elle  n'a  eu  à  fe  re- 
pentir que  d'avoir  une  feule  fois  fouhaité 
une  mort  plus  douce.  Encore  réprima- 
t-clle  ce  foible  defir ,  en  difant  aufli-tôc 
après  avec  Jéfus-Chrift,  la  prière  du  fa- 
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CL'é  myftere  du  Jardin;  c'ell  ainfi  qu'elle 
appelloit  la  prière  de  l'agonie  de  notre 
Sauveur:  (i)  O  mcn père ^  que  votre  vo- 
lonid  Joit  faite  y  &  non  la  mienne.  Ses  ma- 
ladies lui  ôterent  la  confolation  qu'elle 
avoir  rant  deiirée  ,  d'accon:iplir  fes  pre- 
miers delfeins,  de  de  pouvoir  achever  fes 
jours  fous  la  diicipline  &  dans  l'habit  de 
Sainte- Fare.  Son  cœur  donné  ou  plutôt 
rendu  à  ce  Monaftere,  où  elle  avoir  gou- 
ré les  premières  grâces ,  a  témoigné  (on 
celir  ,  ôc  fa  volonté  a  été  aux  yeux  de 
Dieu  un  facrifice  parfait.  C'eût  été  un 
fontien  fenfible  à  une  ame  comme  lafien- 
ne  5  d'accomplir  de  grands  ouvrages  pour 
le  fervice  de  Dieu  y  mais  elle  elt  menée 
par  une  autre  voie,  par  celle  qui  crucifie 
davantage,  qui  fans  rienlaifler  entrepren- 
dre à  un  efprit  courageux,  le  tient  acca- 
blé &c  anéanti  fous  la  rude  loi  de  foufFrir. 
Encoxe  s'il  eût  plû  a  Dieu  de  lui  confer- 
ver  ce  goût  fenfible  de  la  piété ,  qu'il 
avoir  renouvelle  dans  fon  cœur  au  com- 
mencement de  fa  pénitence  ;  mais  non  , 
tout  lui  eft  ôté;  fans  cefTe  elle  eft  travail- 
lée de  peines  infupportables.  (2)  O  Sei^ 
gneur  ,  difoit  le  faint  homme  Job  ,  vous 

(i)  Pacer  .  .  .  non  mca  voluntas,  fed  tua  fîat, 

Luc.    XXII  ^  41. 

(i)  Mirabilitw  me  crucias.  Job.  x.,  16, 
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me  tourmente-:!;^  d^une  manière  merveilleufcl 
C'eft  que  fans  parler  ici  de  (qs  autres  pei- 
nes ,  il  portoit  au  fond  de  fon  cœur  une 
vive  &  continuelle  appréhenfîon  de  dé- 
plaire à  Dieu.  11  voyoit  d*un  côté  fa  fainte 
Juftice,  devant  laquelle  les  Anges  ont  pei- 
ne à  foutenir  leur  innocence.  11  le  voyoic 
avec  fes  yeux  éternellement  ouverts  ob- 
ferver  toutes  les  démarches,  (2)  compter 
tous  les  pas  d'un  pécheur,  d^ garder  fes 
péchés  comme  fous  lefceauy'poui  les  lui  re- 
piéfenter  au  dernier  jour.  D'un  autre  cô- 
té ,  il  relfenroit  ce  qu'il  y  a  de  corrompu 
c  ans  le  cœur  de  l'homme.  Je  craignois  ^ 
dit-il ,  (2)  toutes  mes  œuvres.  Que  vois-je  ? 
le  péché  î  le  péché  par-tout!  Et  il  s'écrioic 
nuit  &  jour:  (3)  Ô  Seigneur!  pourquoi 
n'ôtc^-vous  pas  mes  péchés  ?  Et  que  ne 
tranchez-vous  une  fois  ces  malheureux 
jours,  où  l'on  ne  fait  que  vous  ofFenfer  , 
afin  qu'il  ne  foit  pas  dit ,  (4)  que  je  fois 
contraire  à  la  parole  du  Saint  ?  Tel  étoit  le 
fond  de  fes  peines  3  &  ce  qui  paroîc  de  ii 

(i)  GrefTus  meos  dinumerafti Signaili 

quafi  in  facculo  delid:a  mea.  Job.  xtv^  16  y  17. 

(1)  Verebar  omnia  opéra  mea.  3id.  ix ,  18. 

(5)  Car  non  tollis  peccacum  meumi  &  quare  non 
aufers  iniquitatem  meam^  Ibid.  vii^  zi. 

(4)  Et  haec  mihi/it  confolatio,  ut  affligens  me  non 
parcas,  nec  contradicam  fermonibus  Sandi.  Ibid, 
VI .  10. 
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violent  dans  fes  difcours,  n'eft  quo  la  dé- 
licace(re  d'une  confcience  qui  fe  redoute 
elle-même  ,  ou  l'excès  d'un  nmour  qui 
craint  de  déplaire.  La  Princelle  Palatine 
foutfrit  quelque  chofe  defemblable.  Quel 
fupplice  à  une  confcience  tnnorée  !  Elle 
croyoït  voir  par-tout  dans  fes  acl:ions  un 
amour-propre  déguifé  en  vertu.  Plus  elle 
étoit  clair-voyante  ,  plus  elle  étoit  tous- 
nientce.  Ainli  Dieu  i'humilioit  par  ce  qui 
a  courume  de  nourrir  l'orgueil  ;  &  lai  rai- 
foi  t  un  remède  de  la  caufe  de  fon  mal. 
Qui  pourroitdire  par  quelles  terreurs  elle 
arrivoit  aux  délices  de  la  fainte  Table  ? 
Mais  elle  ne  perdoit  pas  la  confiance.  £/z- 
fin ,  dit-elle  ;  c^'eft  ce  qu'elle  écrit  au  faint 
Prêtre  que  Dieu  lui  avoit  donné  pour  la 
foutenir  dans  fes  peines  :  Enfin  ,  je  fuis 
parvenue  au  divin  banquet.  Je  m  étais  levée 
dès  le  matin  ,  pour  être  devant  le  jour  aux 
portes  du  Seigneur  ;  mais  lui  feul  fcait  les 
combats  quil  a  fallu  rendre.  La  matinée 
fe  palToit  dans  ce  cruel  exercice.  Mais  à  la 
fin  3  pourfuit  elle,  malgré  mes  foihleffes^  je 
me  fuis  comme  traînée  moi-même  aux  pieds 
de  notre  Seigneur  ;  &  j'ai  connu  qu  il  f al- 
loit  ,  pu  f que  tout  s'ejl  fait  en  moi  par  la 
force  de  la  divine  Bonté  ^  que  je  reçuffe  en-' 
core  avec  une  efpece  de  force  ^  ce  dernier  & 
fouveruin  bien,  Diyu  lui  découvrit  daiij 
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ÏQS  peines  Tordre  fecret  de  fa  juflice  fur 
ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité  aux  grâces 
de  la  pénitence.  //  n'appartient  pas  _,  di- 
foit-elle  j  aux  efclaves  jugïtifs  ^  qu'il  faut 
aller  reprendre  par  force  ^  &  les  ramener 
comme  malgré  eux  j  de  s'ajfeoir  au  fejiin 
avec  les  enjans  &  les  amis  ;  &  cefi  ajfe-^ 
quil  leur  foit  permis  de  venir  recueillir  à 
terre  les  miettes  qui  tombent  de  la  table 
de  leurs  Seigneurs.  Ne  vous  étonnez  pas  , 
Chrétiens  ,  (i  je  ne  fais  plus ,  foible 
Orateur  ,  que  de  répéter  les  paroles  de 
la  PrinceiTe  Palatine  ;  c'eft  que  j'y  ref- 
fens  k  manne  cachée  ,  &  le  goût  des 
Ecritures  divines  ,  que  fes  peines  &  {qs 
fentimens  lui  faifoient  entendre.  Mal- 
heur à  moi  5  fi  dans  cette  chaire  j'aime 
mieux  me  chercher  moi-même  que  votre 
falut,  &  il  je  ne  préfère  à  mes  inven- 
tions", quand  elles  pourroient  vous  plai- 
re, les  expériences  de  cette  PrinceiTe, 
qui  peuvent  vous  convertir  !  Je  n'ai  re- 
gret qu'à  ce  que  je  lailfe  ,  &  je  ne  puis 
vous  taire  ce  qu'elle  a  écrit  touchant  les 
tentations  d'incrédulité.  //  ejl  bien  croya-* 
hle  ,  difoit-elle  ,  qu'un  Dieu  qui  aime  in^ 
jiniment  ^  en  donne  des  preuves  propor- 
tionnées à  r infinité  de  f on  amour  ^  &  à 
Vinfinité  de  fa  puiffance  ;  &  ce  qui  eji 
propre  à   la  toute-puijfance   d'un  Dieu  _, 

pajfc 
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paffc  de  bien  loin  la  ccipacLté  de  notre  foi- 
ble  raifon.  Cejl  ■,  ajoLUe-t-elle  ,  ce  que  je 
m 3  dis  à  moi-même  j  quand  les  démons 
tâchent  bétonner  majoi  ;  &  depuis  quil  a. 
plu  a  Dieu  de  me  mettre  dans  le  cxur ^  re- 
marquez ces  belles  p:iïo\^s ,  que  Jon  amour 
ejï  la  caufe  de  tout  ce  que  nous  croyons  _, 
cette  réponfe  me  perjuade  plus  que  tous  les 
livres.  C'ell:  en  effet,  i'abucgé  de  rous  les 
f.ùiics  Livres ,  &  de  route  la  dodtrine  chré- 
tienne. Sortez,  parole  éternelle,  Fils  uni- 
que du  Dieu  vivant,  fortez  du  bienheureux 
fcin  de  votre  Pere^  &c  venez  annoncer  2.\xyi 
hommes  le  feciet  que  vous  y  voyez.  11  l'a 
fait;  &c  durant  trois  ans  il  n'a  ceife  (i)  de 
nous  dire  le  fecret  des  conleils  de  Dieu. 
Mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit  efl:  renfermé 
dans  ce  feul  motde  fon Evangile  :  (2.J  Dieu 
a  tant  aimé  le  monde  ^  quil  lui  a  donné  fon 
Fils  unique.  Ne  demandez  plus  ce  qui  a 
uni  en  Jéfus-Chrift  le  ciel  &  la  terre ,  &: 
la  croix  avec  les  grandeurs.  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde.  Eil-ii  incroyable  que  Dieu 
aime,  &  que  la  bonté  fe  communique  ? 
Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes 
courageufes  l'amour  de  la  gloire  y  aux 
âmes  les  plus  vulgaires  l'amour  des  richef 

(i)  Uni_<îcnitus  Filins,  qui  cft  in  fmu  Parris, 
ipfc  cnauravit.  Joan.  r y   lè. 

(1)  Sic  Dcus  dilcxit  manda.n ,  ut  Filium  fuum  mû- 
gemcum  daret. /prf/z.  ///,  16^ 
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fes  ;  a  tous  enfin,  tout  ce  qui  porte  le  nom 
d'amour?   Rien  ne  coûte,  ni  périls,  ni 
travaux,  ni  peines  ;  &  voilà  les  prodiges 
dont  l'homme  efl:  capable.  Que  fî  l'hom- 
me, qui  n'eft  que  foibleife,  tente l'impof- 
fîble  :  Dieu,  pour  contenter  fon  amour, 
n'exccutera-t-il  rien  d'extraordinaire  ?Di* 
fons  donc  pour  toxite  raifon  dans  tous  les 
myfteres:  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  C'eft 
la  dodrine  du  Maître  j  &:  le  Difciple  bien- 
aimé  l'avoir  bien  comprife.  De  ion  tems 
un  Ccrinthe,  un  Héréfiarque ,  ne  vouloir 
pas  croire  qu'un  Dieu  eût  pu  fe  faire  hom- 
me, &  fe  faire  la  viftime  des  pécheurs. 
Que  lui  répondit  cet  Apôtre  vierge,  ce 
Prophète  du  Nouveau-Teilament,  cet  ai- 
gle ,  ce  Théologien  par  excellence,  ce  faine 
\^ieillard,qui  n'avoir  de  force  que  pour 
prêcher  la  charité,  &  pour  dire:  ^i;72e:[vo//^ 
les  uns  les  autres  en  Notre-Seigneur  :  que 
répondit-il  à  cet  Héréiiarque?  quel  fym- 
hol^ ,  quelle  nouvelle  confelîion  de  foi  op- 
pofa-til  à  fon  héréfie  naifïante  ?  Ecoutez, 
&  admirez:  (i)  Nous  croyons,  dit-il ,  (S* 
nous  confejfons  l'amour  que  Dieu  a  pour 
nous.  C'eil-la  toute  la  foi  des  Chrétiens  ; 
c'eft  la  taufe  (3c  l'abrv'gè  de  tout  le  fym- 
bole.  C'eft-U  q^'.e  la  Princefle  Palatine  a 

(i)   El  nos    crcdidimui  charifati,  quam  habet 
Deus  iii  nobis.  i.Jcan,  zk,  i6,  ' 
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U'ouYc  la  rcfolarion  de  (ts  anciens  doutes. 
Dieu  a  aimé:  c'eil  tout  àiïc.  S'il  a  fait, 
difoit-elle,  de  H  grandes  chofes  pour  dé- 
clarer Ton  amour  dans  rincarnation  ;  que 
n'aura-t-il  pas   fait  pour   le  confonimer 
dans  l'Euchariftie,  pour  fe  donner,  non- 
plus  en  général  à  la  nature  humaine ,  mais 
à  chaque  fidèle  en  particulier  ?  Croyons 
donc  avec  S.  Jean,  en  l'amour  d'un  Dieu; 
k  foi  nous  paroîtra  douce  ,  en  la  prenant 
par  un  endroit  fi  tendre.  Mais  n'y  croyons 
pas  à  demi,  à  la  manière  des  Hérétiques, 
ûoiii:  l'un  en  retranche  une  chofe,&  l'au- 
tre une  autre  j  l'un  le  myftere  de  l'Incar- 
nation, .&:  l'autre  celui  de  l'Euchariftie  ; 
chacun  ce  qui  lui  déplaît  j  foibles  efprits, 
ou  plutôt  cŒurs  étroits  &  entrailles  reffer^ 
récs ^  (i)  que  la  foi  &  la  charité  n'ont  pas 
aCTez  dilatées ^i^owi  comprendre  toute  l'é- 
tendue de  l'amour  d'un  Dieu.  Pour  nous, 
croyons  fans  réferve,  &:  prenons  le  remède 
entier,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre  raifon. 
Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges  coû- 
tent tant  à  Dieu  ?  Il  n'y  a  plus  qu'un  feul 
prodige   que    j'annonce  aujourd'hui   au 
monde.  O  ciel,  ô  terre,  étonnez-vous  à 
ce  prodige  nouveau  !  C'ell  que  parmi  tant 

(i)  Cor  no'lruiTi  dilatntutîi  cfl AngaC- 

ti?.mini  auccm  iu  viùcnbus  vcftris.   1.  Cor,  yj\ 
II,  11. 
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de  témoignages  de  l'amour  divin ,  il  y  ait 
tant  d'inciéduies  &  tant  d'infenfibles. 
N'en  augmentez  pas  le  nombre,  qui  va 
croiiïant  tous  les  jours.  N'alléguez  plus 
votre  malheureufe  incrédulité,  &:  ne  faites 
pas  une  excufe  de  votre  crime.  Dieu  a  àts 
remèdes  pour  -rous  guérir  ;  &  il  ne  refte 
qu'à  les  obtenir  par  des  vxeux:  continuels. 
11  a  feu  prendre  la  fainte  PrincelTe  donc 
nous  parlons ,  par  le  moyen  qu'il  lui  a  plu: 
il  en  a  d'autres  pour  vous  jufqu'à  l'infnii; 
&  vous  n'avez  rien  à  craindre,  que  de  dé- 
fefpérer  de  its  bontés.  Vous  ofez  iiommer 
yos  ennuis,  après  les  peines  terribles  oCi 
vous  l'avez  vue?  Cependant ,  fi  quelque- 
fois elle  defiroit  en  être  un  peu  foulagée, 
elle  fe  le  reprochoit  a  elle-même.  ]c  com- 
mence :,  difoit-elle  ,  a  m' ap percevoir  que  je 
cherche  le  paradis  terreftre  à  la  fuite  de  Je- 
fus-Chrïft  j  au  lieu  de  chercher  la  montagne 
des  Olives  &  le  Calvaire _y  par  où  il  efl  en- 
tré dans  fa  gloire.  Voila  ce  qu'il  lui  fervic 
de  méditer  l'Evangile  nuit  &  jour,  &:  de 
fe  nourrir  de  la  parole  de  vie.C'efk  encore 
ce  qui  lui  lit  dire  cette  admirable  parole: 
Qu'elle  abnoit  mieux  vivre  &  mourir  fars 
confolation,que  d'en  chercher  hors  de  Dieu, 
Elle  a  porté  fes  fentimens  jufqu'à  l'ago- 
nie j  &  prête  à  rendre  l'ame ,  on  entendit 
qu'elle  difoic  d'une  voix  mourante:  Je 
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Tn*en  vais  voir  corv ment  Dieu  me  traitera  y 
mais  y ef père  en  fes  mlfericordcs.  Cette  pa- 
role de  confiance  emporta  Ton  ame  laintG 
au  fcjoiir  des  Juftes. 

Arrêtons  ici ,  Chrétiens  :  &  vous.  Sei- 
gneur, impofez  filence  à  cet  indigne  Mi- 
niftre  ,  qui  ne  fait  qu'nffoiblir  votre  pa- 
role: pariez  dans  les  cœars,  Prédicateur 
invifible  ,  &  Faites  que  chacun  fe  parle  à 
foi-mcme.  Parlez,  mes  Frères  ,  parlez  : 
je  ne  fuis  ici  que  pour  aider  vos  réfle- 
xions. Elle  viendra  cette  heure  dernière, 
elle  approche,  nous  y  touchons,  la  voiU 
l'Anne.  Il  faut  dire  avec  Anne  de  Gon- 
zague:  Il  n'y  a  plus  niPrinceffe ,  ni  Pa- 
Urine  \  ces  grands  noms  dont  on  s'étour- 
dir, ne  /Lihlifbent  plus.  Il  faut  dire  avec 
elle:  Te  m'cji  ^ais ,  je  fuis  emporte  par  une 
force  inévitable;  tout  diminue,  tout  fuit, 
tout  difparoît  à  mes  yeux.  Il  ne  refte  plus 
i  l'homme  que  le  néant  ^  le  péché; pour 
tout  fonds,  le  néant;  pour  toute  acquifl- 
tion,  le  péché.  Le  refte,  qu'on  croyoir  te- 
jiir ,  échappe  :  femblable  à  de  l'eau  gelée  , 
dont  le  vil  cryflal  fe  fond  entre  les  mains 
qui  le  ferrent,  &  ne  fût  que  les  falir.  Alais 
voici  ce  qui  glacera  le  cœur ,  ce  qui  achè- 
vera d'éteindre  la  voix  ,  ce  qui  répandra 
la  frayeur  dans  toutes  les  veines  :  Je  m'en 
rais  voir  comment  Dieu  me  traitera.  Dans 
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xm  moment  je  ferai  entre  {qs  mains,  dont 
faint  Paul  écrit  en  tremblant;  (i)  Ne  vous 
y  trompe-^pûs;  on  nefc  moque  pas  de  Dieu; 
êc  encore,  (2)  Cejl  une  chofe  horrible  de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  : 
entre  fes  mains  ,  où  tout  eft  aâ:ion ,  où 
tout  eft  vie  j  rien  ne  s'afFoibiit,  ni  fe  relâ- 
che 5  ni  ne  fe  ralentit  jamais.  Je  m'en  vais 
voir  fi  ces  mains  toutes-puilfantes  me  fe- 
ront favorables  ou  rigoureufes  j  fi  je  fe- 
rai éternellement ,  ou  parmi  leurs  dons  , 
ou  fous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra 
dire  nécefTairement  avec  notre  Princefiè. 
Mais  pourrons-nous  ajouter  avec  une 
confcience  autîi  tranquille  ,  fefpere  en  fa 
miféricorde  ?  Car  ,  qu'aurons-nous  fait 
pour  la  fléchir? Quand  aurons-nous  écou- 
té (i)  lavoix  de  celui  qui  crie  dans  le  dsfert: 
Prépare-^  les  voies  du  Seigneur?  Gomment? 
par  la  pénitence.  Mais  ferons-nous  fort 
contens  d'une  pénitence  commencée  i 
l'agonie,  qui  n'aura  jamais  écé  éprouvés, 
<îont  jamais  on  n'aura  vu  aucun  fruit  : 
d'une  pénitence  imparfaite  j  d'une  péni- 

(i)  Noiite  errarc  ;  Deus  non  irridetur.  Gai. 
VI ,  7. 

(i)  Horrendum  eft  incidere  in  manus  Dei  viven- 
tis.  Heb^  -x-j  31. 

r?)  Vox  clamantis  in  defcrto  :  Parate  viani  Do- 

mini facite  ergo  friiclus  dijjaos  pœniten- 

^0.'.  Luc,  III 3  ^j  8. 
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tence  nulle  \  doiireiife ,  fî  vous   le  vou- 
lez; fins  forces  ,  fans  réBexions  ,  fans  loi- 
fir  pour  en  reparer  les  défauts  ?  N'en  eft- 
ce  pas  alTez  pour  être  pcnécré  de  crainte 
jufquesdans  la  moelle  des  os?  Pour  celle 
dont  nous   parlons,   ah  î   mes    Frères  , 
toutes  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  fe 
xamalfent  dans  cette  dernière  parole ,  dans 
ce  dernier  aéte  de  fa  vie  :  la  foi,  le  cou- 
rage ,   l'abandon  à  Dieu  ,  la  crainte  de 
fes  jugemens,  &    cqz    amour   plein    de 
confiance  ,  qui  feul  efface  tous  les  péchés. 
Je  ne  m'étonne  donc  pas ,  fi  le  lainr  Paf- 
reurqui  l'allilta  dans  fa  dernière  maladie, 
&  qui  recueillit  (qs  derniers  fonpirs,  pé- 
Jiétré  de  tant  de  vertus ,  les  porta  jufques 
dans  la  chaire ,  <Sc  ne  put  s'empêcher  de 
les  célébrer  dans  rAlfemblée  des  Fidèles, 
S'écle  vainement  fubril,  où  l'on  veut  pé- 
cher avec  raifon,oiila  foiblefTe  veuts'au- 
torifer  par  des  maximes  ,  où  tant  d'ames 
infenfées  cherchent  leur  repos  dans   le 
naufrage  de  la  foi ,  &  ne   font  d'etFort 
contre  elles-mêmes  que  pour  vaincre,  au 
lieu  de  leurs  pallions ,  les  remords  de  leur 
confcience  \  la  PrincefFe  Palatine  t'eft  don- 
née (1)  comme  unjigne  &  un  prodige.  Tu 
la  verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en 
ai  menacé,  confondre  ton  impénitence  & 
(i)  In  fîgniun  Se  in  portentum.  7/ù/.  r/r/,  18, 
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tes  vaines  exciifes.  Tu  la  verras  fe  joindre 
'X  ces  faintes  Filles ,  &  à  toute  la  troupe 
des  Saints  ;  &  qui  pourra  foutenir  leurs 
redoutables  clameurs  ?  Mais  que  fera-ce 
«quand  JéiLis-Chrirt  paroîtra  lui-mcme  à 
ces  malheureux  ;  quand  (i)  ils  verront  ce- 
lui qu'ils  auront  perce\  comvne  dit  le  Pro- 
phète ;  dont  ils  auront  r'ouvert  toutes  les 
plaies  j  &  qu'il  leur  dira  d'une  voix  ter- 
rible: (2)  Pourquoi  me  déchirez-vous  par 
vos  blafphêmes  _,  nation  impie  ?  Ou  fi  vous 
r.e  le  faifiez  pas  par  vos  paroles ,  pour- 
quoi le  faifiez-vous  par  vos  œuvres?  Ou 
pourquoi  avez- vous  marché  dans  mes 
voies  d'un  pas  incertain ,  comme  fi  mon 
autorité  ctoit  douteufe?  Race  inlidelle, 
me  connoilfez-vous  à  cette  fois  ?  Suis-je 
votre  Roi?  fuis-je  votre  Juge  ?  fuis-je  votre 
Dieu?  Apprenez-le  par  votre  fupplice. 
Là  commencera  (5)  ce  pleur  éternel^  U 
ce  grincement  de  dents  ^  qui  n'aura  jamais 
de  iin.  Pendant  que  les  orgueilleux  feront 
confondus,  vous ,  Fidèles  (4)  ,  qui  trem- 

(i)  Afpicient  ad  me  qucm  confîxeriiiit.  Zack. 
XII.,   10. 

(1)  Me  confîgitis  ,  gens  tota.  Malack.  r/r ,  9. 

(3)  Ibi  eric  fletus  &  ftriJor  dentiura.  Matth, 
riiii  II. 

(4)  Ad  qiiem  autem  rcfpiciam  ,  nifî  ad  paupercu- 
lum  &  contritum  fpii-itu  ,  &  trementem  fennones 

mcos Auditc  veibum  Domiiii,  qui  tremi- 

ùs  ad  verbum  ejus.  Ifa.  lxvi^  1 ,  5. 
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^lei  à  fd  parole  ,  en  quelque  endroit  que 
vous  foyiez  de  cet  auditoire,  peu  connus 
des  hommes  &  connus  de  Dieu,  vous 
commencerez  (i)  a  lever  la  têce.  Si  touché 
des  faints  exemples  que  je  vous  propofe, 
vous  InifTez  attendrir  vos  cœurs;  fi  Dieu 
a  béni  le  travail  par  lequel  je  tache  de 
vous  enfanter  en  Jéfus  -  Chrift  ;  &  que 
trop  indigne  Miniftre  de  Tes  confeils ,  je 
n'y  aye  pas  été  moi-mcme  un  obftacle  , 
vous  bénirez  la  bonté  divine ,  qui  vous 
aura  conduits  à  la  pompe  funèbre  de  cette 
pieufe  PrincefTe ,  où  vous  aurez  peut-ctre 
trouvé  le  commencement  de  la  véritable 
vie.  Et  vous ,  Prince  ,  qui  l'avez  tant  ho- 
norée pendant  qu'elle  étoit  au  morrde  ; 
qui  favorable  interprète  de  fes  moindres 
defirs  ,  continuez  votre  proceclion  ^  vos 
foins  d  tout  ce  qui  lui  fut  cher,  &  qui  lui 
donnez  les  dernières  marques  de  piété 
avec  tant  de  maenificence  &  tant  de  zèle  : 
vous.  Princesse!  qui  gcmilTez  en  lui 
rendant  ce  trifte  devoir  ,  &z  qui  avez  ef- 
péré  de  la  voir  revivre  dans  ce  Difcours  : 
que  vous  ,dirai-je  pour  vous  confoler  ? 
Comment  pourra i-je,  Madame,  arrêter 
ce  torrent  de  larmes,  que  le  tems  n'a  pas 
épuifé,  que  tant  de  judes  fujets  de  joie 

(0  Afpicite  &  Icvate  capita  veftra  :  quonism  ap- 
propiiiquatredcaiptio  vclVra.  Luc.  xxi.  18, 
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n'ont  pas  tariPReconnoiirez  ici  le  monde; 
reconnoilTez  (qs  maiix  toujours  plus  réels 
que  fes  biens,  &  fes  douleurs  par  confé- 
quent  plus  vives  (Se  plus  pénétrantes  que 
fes  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux 
momens,  où  vous  jouiiliez  des  tendreiïes 
d'une  mère,  qui  n'eût  jamais  fon  égale: 
vous  avez  perdu  cette  fource  inépuilable 
de  fages  confeils  •,  vous  avez  perdu  ces 
€onfolations  ,  qui  par  un  charme  fecret 
faifoient  oublier  les  maux  dont  la  viehu- 
aiiaine  n'eft  jamais  exempte.  Mais  il  \o\is 
refte  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  j  l'efpé- 
rance  de  la  rejoindre  dans  le  jour  de  l'é- 
ïernité,  &  en  attendant,  fur  la  terre  ,  ie 
fouvenir  de  (qs  inilrudions ,  l'image  de 
{^^  vertus,  ôc  les  exemples  de  fa  vie. 
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MESSEIGNEURS  (i). 


XJjN  louant  l'Homme  incomparable  dont 
cette  illuftre  Alfemblée  cclcbre  les  funé- 
railles &  honore  les  vertus ,  je  louerai  la 

(i)  A  Mcflcigncurs  les  Évcqucs  qui  ccoicnt  pr4- 
fcns  cil  habits. 


3  9^  Oraifon  funèbre 

fagelTe  mcme  :  &:  la  fagefTe  que  je  dois 
louer  dans  ce  Difcours,  n'eft  pas  celle  qui 
cleve  les  Hommes  Se  qui  aggrandit  les 
Maiions  ;  ni  celle  qui  gouverne  les  Em- 
pires 3  qui  règle  la  paix  &  la  guerre ,  & 
enfin ,  qui  di6te  les  loix,  6r  qui  difpenfe  les 
grâces.  Car  encore  que  ce  grand  Minif- 
tre,  choifi  par  la  divine  Providence  pour 
préfider  aux  confeils  du  plus  fage  de  tous 
\qs  Rois ,  ait  été  le  digne  inftrument  à^s 
deifeins  les  mieux  concertés  que  l'Europe 
ait  jamais  vus  ;  encore  que  la  fageffe  , 
après  l'avoir  gouverné  dès  fon  enfance  , 
l'ait  porté  aux  plus  grands  honneurs  &  au 
comble  des  félicités  humaines,  fa  fin  nous 
a  fait  paroître  que  ce  n'étoit  pas  pour  ces 
avantages  qu'il  en  écoutoic  les  confeils. 
Ce  que  nous  lui  avons  vu  quitter  fans 
peine,  n'étoit  pas  l'objet  de  fon  amour. 
Il  a  connu  la  fagelTe  que  le  mondé  ne 
connoîtpas  :(i)  cette  fageffe  qui  vient  d' en- 
haut  ;  qui  defcend  du  Père  des  lumières , 
èc  qui  fait  marcher  les  hommes  dans  les 
fentiers  de  la  juftice.  C'eil  elle  dont  k 
prévoyance  s'étend  aux  fîécles  futurs  ,  Sc 
enferme  dans  (es  delTeins  l'éternité  toute 
entière.  Touché  de  fes  immortels  &  in- 
vifîbles  attraits,  il  Ta  recherchée  avec  ar- 

(i)  Sapdentia  defurfum;  defcendens.  Jac.  iiij 
35. 
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deur  félon  le  précepte  du  Sage,  (i  )  Lafa- 
gcffe  vous  éUvcra  ,  dit  Salomon  ,  &  vous 
donnera  de  la  gloire  ,  quand  vous  raurc:[ 
embrajjee.  Mais  ce  fera  une  gloire  que  le 
fens  humain  ne  peur  comprendre.  Com- 
me ce  fage  &  puilTanc  Miniftre  afpiroit  à 
cetre  gloire  ,  il  l'a  préférée  à  celle  dont 
il  fe  voyoit  environné  fur  la  terre.  C'ell 
pourquoi  fa  modération  l'a  toujours  mis 
au-delfus  de  fa  fortune.  Incapable  d'être 
ébloui  des  grandeurs  humaines ,  comme 
il  y  paroît  fans  oftentation ,  il  eft  vu  fans 
envie  :  &  nous  remarquons  dans  fa  con- 
duite CQS  trois  caraéleres  de  la  véritable 
fageiïe  ;  qu'élevé  fans  emprelfement  aux 
premiers  honneurs ,  il  y  a  vécu  aulîi  mo- 
defte  que  grand  \  que  dansfes  importans 
emplois,  foit  qu'il  nous  paroilTe,  comme 
Chancelier  ,  chargé  de  la  principale  ad- 
miniftration  de  la  juftice,  ou  que  nous  le 
confidérions  dans  les  autres  occupations 
d'un  long  miniftere  ,  fupérieur  à  (qs  in- 
térêts ,  il  n'a  regardé  que  le  bien  public  j 
&  qu'enfin,  dans  une  heureufe  vieilleHe, 
prêt  à  rendre  avec  fa  grande  ame  ,  le  fa- 
cré  dépôt  de  l'autorité,  fi  bien  conhé  i(Q% 
foins ,  il  a  vu  difparoître  toute  fa  gran- 
deur avec  fa  vie  ,  fans  qu'il  lui  en  aie 

(i)  Exattavic  te  ("  fapicntia)  :   glorificaberis  d$> 
ca ,  cum  eain  fucrk  araplcxarus.  Prov,  iv^  8» 
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coûté  un  feul  foupir  ;  tant  il  avoit  mis  e/i 
lieu  haut  &  inaccellible  à  la  mort  fon 
cœur  &c  (qs  efpérances.  De  forte  qu'il 
nous  paroît,  félon  la  promelfe  du  Sage, 
dans  une  gloire  immortelle  ^  pour  s'être 
fournis  aux  loix  de  la  véritable  fagelTe, 
ôc  pour  avoir  fait  céder  a  lamodeftie  l'é- 
clat ambitieux  des  grandeurs  humaines  ^ 
l'intérêt  particulier  à  l'amour  du  bien  pu- 
blic, &  la  vie  même  au  defu*  des  biens 
éternels  :  c'eft  la  gloire  qu'a  remporté 
Trls  -  Haut  et  Puissant  Seigneur, 
Messire  Michel  le  Tellier  ,  Cheva- 
lier, Chancelier  de  France. 

LE-grand  Cardinal  de  Richelieu  ache- 
voit  ion  glorieux  miniftere,  &  finilToic 
tout  enfemble  ,  une  vie  pleine  de  mer- 
veilles. Sous  fa  ferme  &  prévoyante  con- 
duite 5  lapuilTance  d'Autriche  celToit  d'ê- 
tre redoutée  ;  &  la  France  fortie  enfin  à^s 
guerres  civiles  ,  commençoit  à  donner  le 
branle  aux  affaires  de  l'Europe.  On  avoic 
une  attention  particulière  à  celles  d'Ita- 
lie ;  &  fans  parler  des  autres  raifons , 
Louis  XIIÏ  de  glorieufe  &  triomphante 
mémoire  ,  devoit  fa  protection  à  la  Du- 
chelTe  de  Savoie  fa  fœur  ,  &  a  fes  enfans, 
Jules  Mazarin ,  dont  le  nom  devoit  être  (1 
grand  dans  notre  liidoir^^  employé  par  la^ 
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Cour  de  Rome  en  diverfes  négociations , 
s'étoit  donné  à  la  France  ;  &:  propre  par 
fon  génie  &  par  fes  correfpondances  â 
ménager  les  efprits  de  fa  nation,  il  avoir 
fait  prendre  un  cours  fi  heureux  aux  con- 
feils  du  Cardinal  de  Richelieu,  que  ce 
Miniftre  fe  crut  obligé  de  l'élever  à  la 
pourpre.  Par-là  il  fembla  montrer  fon  fuc- 
cedeur  à  la  France;  &  le  Cardinal  Maza- 
rin  s'avançoit  fecrettement  à  la  première 
place.  En  ce  tems,  Michel  le  Tellier, 
encore  Maître  àQS  Requêtes,  étoit  Inten- 
dant de  Juftice  en  Piém^ont.  Mazarin  , 
que  (qs  négociations  attiroient  fouvent  à 
Turin  ,  fut  ravi  d'y  trouver  un  homme 
d'une  fi  grande  capacité,  &  d'une  con- 
duite (i  sure  dans  les  affaires  :  car  les  or- 
dres de  la  Cour  obligcoient  l'AmbaiTa- 
deur  à  concerter  toutes  chofes  avec  l'In- 
tendant ,  à  qui  la  divine  Providence  faifoit 
faire  ce  léger  apprentifllige  des  affaires 
d'Etat.  Il  ne  falloit  qu'en  ouvrir  l'entrée 
à  un  génie  Ci  perçant,  pour  l'introduire 
bien  avant  dans  les  fecretsde  la  politique. 
Mais  fon  efprit  modéré  ne  fe  perdoit  pas 
dans  fes  vaftes  penfées  ;  &  renfermé  à 
l'exemple  de  fes  pères  dans  les  modeftes 
emplois  de  la  robe  ,  il  ne  jettoit  pas  feu- 
lement les  yeux  fur  les  engagemens  écla- 
tansj  mais  périlleux  de  la  Cour.  Ce  n'eft 
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pas  qu*il  ne  parût  toujours  fupérieur  à  fes 
emplois.  Dès  fa  première  jeunefTe  txDuc 
cédoit  aux  lumières  de  fon  efpric ,  aulÏÏ 
pénétrant  &  aulfi  net ,  qu'il  éroit  grave  &: 
îerieux.  PoufTé  par  fes  amis,  il  avoir  paflc 
du  Grand-Confeil ,  fage  Compagnie  où 
fa  réputation  vit  encore  ,  a  l'importante 
charge  de  Procureur  du  Roi.  Cette  gran- 
de  Ville  le  louvient  de  l'avoir  vu  ,  quoi- 
que jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un 
grand  Magiftrat ,  oppofé  non -feulement 
aux  brigues  &  aux  partialités  qui  corrom- 
pent l'intégrité  de  la  juftice,  &  aux  pré- 
ventions qui  en  obfcurcilTent  les  lumières, 
mais  encore  aux  voies  irrégulieres  &  ex- 
traordinaires ,  où  elle  perd  avec  fa  con- 
ftance  la  véritable  autorité  de  fes  juge- 
mens.  On  y  vit  eniin  tout  l'efprit  &  les 
maximes  d'un  Juge  ,  qui  attaché  à  la  rè- 
gle, ne  porte  pas  dans  le  tribunal  fes  pro- 
pres penfées,  ni  àes  adoucilTemens  ,  ou 
àQS  rigueurs  arbitraires  \  &  qui  veut  que 
les  loix  gouvernent,  &  non  pas  les  hom- 
mes. Telle  eft  l'idée  qu'il  avoir  de  laMa- 
giftrarure.  Il  apporta  ce  même  efprit 
dans  le  Confeil,  où  l'autorité  du  Prince , 
qu'on  y  exerce  avec  un  pouvoir  plus  ab- 
folu,  femble  ouvrir  un  champ  plus  libre 
à  la  juftice;  &  toujours  femblable  a  lui- 
même  ^  il  y  fuivit  dès-lors  la  même  règle 
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qu'il  y  a  établie  depuis,  quand  il  en  a  été 
le  chef. 

Et  certainement  ,  Messieurs,  je  puis 
dire  avec  confiance  ,  que  l'amour  de  la 
juftice  ctoit  comme  ne  avec  ce  grave  Ma- 
giftrat,  &c  qu'il  croifToic  avec  lui  dès  Ton 
enfance.  C'eil  aulli  de  cette  heureufe  naif- 
fance,  que  fa  modeftie  fe  fit  un  rempart 
contre  les  louanges  qu'on  donnoit  a  fon 
intégrité  j  Se  l'amour  qu'il  avoit  pour  la 
juftice  ne  lui  parut  pas  mériter  le  nom  de 
vertu ,  parce  qu'il  le  portoit ,  difoit-il ,  en 
quelque  manière  dans  le  fang.  Mais  Dieu 
qui  l'avoit  prédeftiné  a  être  un  exemple 
de  juflice  dans  un  fi  beau  règne,  &  dans 
la  première  charge  aiin  fi  grand  Royau- 
me ,  lui  avoir  fait  re:^arder  le  devoir  de 
Juge  où  iiétoit  appelle,  comme  le  moyen 
pirticulier  qu'il  lui  donnoit  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  fon  falut.  C'étoit  la  fiinte 
penfce  qu'il  avoit  toujours  dans  le  cœur  ; 
c'étoit  la  belle  parole  qu'il  avoit  toujours 
à  la  bouche  ;  d<.  par-là  il  faifoit  alTez  con- 
jaoître  combien  il  avoit  pris  le  goût  véri- 
table de  la  piété  chrétienne.  Saint  Paul 
en  a  mis  l'exercice ,  non  pas  dans  ces  pra- 
tiques pirticulieres  que  chacun  fe  fait  à 
fon  gré,  plus  attachéà  ces  loix  qu'à  celles 
de  Dieu;  mais  à  fe  fancliher  dans  foa 
état,  d<  chacun  dans  les  emplois  de  fu  vo- 
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cation  (i).  Mais  (î ,  félon  la  dodrine  de 
ce  grand  Apôtre,  on  trouve  la  fainteté 
dans  les  emplois  les  plus  bas^  &  qu'un 
efclave  s'élève  a  la  perfection  dans  le  fer- 
vice  d'un  maître  mortel ,  pourvu  qu'il  y 
fçache  regarder  l'ordre  de  Dieu  :  à  quelle 
peufeâ:ion  l'ame  chrétienne  ne  peu: -elle 
pas  afpirer  dans  l'augufte  &  faint  niinif- 
terede  la  Juftice,  puifque  félon  l'Écritu- 
re 5  (2)  Von  y  exerce  le  jugement  y  non  des 
hommes  ^  mais  du  Seigneur  même  ?  Ouvrez 
\^'^  yeux.  Chrétiens  \  contemplez  ces  au- 
guftes  tribunaux  ou  la  Juftice  rend  fcs  ora- 
cles :  vous  y  verrez  avec  David ,  (3)  Us 
Dieux  de  la  terre  ^  qui  meurent  à  la  vé- 
rité comme  des  hommes  ^  mais  qui  cepen- 
dant, doivent  juger  comme  àts>  Dieux  , 
fans  crainte  ,  fans  pafiions  ,  fans  intérêt  ; 
le  Dieu  des  Dieux  à  leur  tête  ,  comme  le 
chante  ce  grand  Pvoi  d'un  ton  fi  fublime 
dans  ce  divin  Pfeaume  :  (4)  Dieu  ajjifte  , 
dit-il ,  à  Vaffemhlée  des  Dieux  j  &  au  mi- 
lieu il  juge  les  Dieux.  O  J''-îgcs  !  quelle 

(i)  UnurquiLque  in  quâ  vocationc  vocatus  eO:. 
I.  Cor.  VII  ,  io. 

(z)  Non  enim  hominis  cxercetis  judiciumjrcd 
Doniini.  i.  Parai,  jc/.y,  6. 

(3)  Ego  dixi:  Dii  eftis  ....  vos  autem  fîcut 
homines  moriemiui.  Pf.  zxxxi,  6  ,  7. 

(4)  Deus  flrctit  in  fyna^^oga  Deorum  :  in  medi« 
auteiu  Deos  dijudicat.  Jâid.  i. 
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majeftc  de  vos  fcances  !  quel  Prcfidenc 
de  wos  alTcmblces  !  mais  aulîi  quel  cen- 
feur  de  vos  jugemens  !  Sous  ces  yeux  re- 
doutables ,  notre  fage  Magiftrat  ccoutoic 
également  le  riche  &c  le  pauvre;  d'autanc 
plus  pur  &  d*autant  plus  ferme  dans  l'ad- 
minillration  de  la  juftice,  que  fans  por- 
ter Tes  regards  fur  les  hautes  places  dont 
tout  le  monde  le  jugeoit  digne,  il  met- 
toit  fon  élévation  comme  fon  étude  a  fe 
rendre  parfait  dans  fon  état.  Non,  non  , 
ne  le  croyez  pas,  que  la  juftice  habite  ja- 
mais dans  les  âmes  où  l'ambition  domine. 
Toute  ame  inquiète  &:  ambitieufe  ell  in- 
capable de  règle.  L'ambition  a  fait  trou- 
ver CQS  dangereux  expédiens,  où  iembla- 
ble  à  un  fépucre  blanchi ,  un  Juge  arti- 
ficieux ne  garde  que  les  apparences  de  la 
juitice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions 
qu'on  a  honte  d'avoir  à  fe  reprocher.  Par- 
lons de  la  lâcheté  ou  de  la  licence  d'une 
juftice  arbitraire,  qui  fans  règle  &  fans 
maxime  fe  tourne  au  gré  de  l'ami  puif- 
fant.  Parlons  de  la  complaifance,  qui  ne 
veut  jamais  ni  trouver  le  lil ,  ni  arrêter  le 
progrès  d'une  procédure  malicieufe.  Que 
dirai-je  du  dangereux  artihce  qui  fait  pro- 
noncer à  la  juftice,  comme  autrefois  aux 
démons ,  des  oracles  ambigus  &  cap- 
tieux ?  Que  dirai-je  des  dilfacultés  qu'oa 
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fiUcire  dans  l'exécution,  lorfqu'on  n'a  pu 
refufer  la  juftice  à  un  droit  trop  clair  ? 
{i)  La  loi  ejl  déchirée  ^  comme  difoit  le 
Prophète,  &  le  jugement  n  arrive  jamais 
à  fa  perfection.  Lorfque  le  Juge  veut  s'a- 
grandir ,  &  qu'il  change  en  une  fouplefle 
de  cœur,  le  rigide  &  inexorable  minifte- 
re  de  la  juftice  ,  il  fait  naufrage  contre  ces 
écueils.  On  ne  voit  dans  fes  jugemens 
qu'une  juftice  imparfaite  ,  femblable,  je 
ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à  la  juftice  de 
Pilate  :  juftice  qui  fait  femblant  d'être 
vigoureufe  à  caufe  qu'elle  réfifte  aux  ten^ 
tarions  médiocres,  &  peut-être  aux  cla- 
meurs d'un  peuple  irrité  j  mais  qui  tombe 
&  difparoît  rout-à-coup  ,  lorfqu'on  allè- 
gue ,  fans  ordre  àc  même  mal-à-propos  , 
le  nom  de  Céfar.  Que  dis-je  le  nom  de 
Céfar?  Ces  âmes  proftituées  à  l'ambition 
ne  fe  mettent  pas  à  il  haut  prix  :  tout  ce 
qui  parle ,  tout  ce  qui  approche ,  ou  les 
gagne,  ou  les  intimide;  &  la  juftice  fe 
retire  d'avec  elles.  Que  11  elle  s'eft  con- 
ftruit  un  fanéluaire  éternel  &  incorrupti- 
ble dans  le  cœur  du  fage  Michel  le 
TELLiER,c'eft  que  libre  des  emprefife- 
mens  de  l'ambition ,  il  fe  voit  élevé  aux 
plus  grandes  places ,  non  par  fes  propres 

(i)  Lacerata  eft  îcx  :  &  non  pervenit  ufque  ad  /!• 
pem  judiciura.  Haùac,  j  ,  4. 
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efïorts,  mais  par  la  douce  impulfion  d'un 
vent  favorable  :  ou  plutôt,  comme  Té- 
veiiemeut  l'a  judihc,  par  un  choix  parti- 
culier de  la  divine  Providence.  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  étoit  mort  peu  re- 
grette de  fon  Maître,  qui  craignit  de  lui 
devoir  trop.  Le  gouvernement  palfc  fut 
odieux.  Ainfi,  de  tous  les  Minières,  le 
Cardinal  Mazarin  plus  nécelTaire  &:  plus 
important,  fut  le  feul  dont  le  crédit  fe 
foutintj&  le  Secrétaire  d'État  chargé  des 
ordres  de  la  guerre,  ou  rebuté  d'un  trai- 
tement qui  ne  répondoit  pas  d  fon  atten- 
te ,  ou  déçu  par  la  douceur  apparente  du 
repos  qu'il  crut  trouver  dans  la  folitude  , 
ou  flatté  d'une  fecrette  efpérance  de  fc 
voir  plus  avantageufement  rappelle  par 
la  nécelîité  de  fes  fervices ,  ou  agité  de 
ces  je  ne  fçais  quelles  inquiétudes,  donc 
les  hommes  ne  fçavent  pas  fe  rendre  rai- 
ion  à  eux-mcmes  ,  fe  réfolut  tout-d-coup 
à  quitter  cette  grande  charge.  Le  tems 
ctoit  arrivé  que  notre  fage  Miniftre  de- 
voit  être  montré  d  Çon  Prince  &  d  f i  Pa- 
trie. Son  mérite  le  fit  chercher  d  Turin 
lans  qu'il  y  pensât.  Le  Cardinal  Maza- 
rin, plus  heureux  ,  comme  vous  verrez, 
de  l'avoir  trouvé  ,  qu'il  ne  le  conçue 
alors  ,  rappella  au  Roi  fes  agréables  fer- 
vices  j  (Se  le  rapide  moment  d'une  con- 
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jon(fture  imprévue,  loin  de  donner  lieu 
aux  fo>licicacions ,  vlqyï  lailfa  pas  même 
aux  defîi's.  Louis  XllI  rendit  au  ciel  ^on 
ame  jufte  &:  pieufe^  &  il  parut  que  notre 
Miniftre  étoit  réfervé  au  Roi  fon  Fils.  Tel 
étoit  l'ordre  de  la  Providence,  &  je  vois 
ici  quelque  chofe  de  ce  qu'on  lit  dans 
Ifaïe.  La  fentence  partit  d'en-liaut ,  &  il 
fut  dit  à  Sobna  ,  chargé  d'un  miniftere 
principal:  [i]  Je  t'ôterai  de  ton  pojle ,  & 
je  te  dépoferai  de  ton  m'mïflere.  En  ce  tems 
j'appellerai  mon  fervLteur  EHahim  .  .  .  . 
&  je  le  revêtirai  de  ta  puijance.  Mais  un 
plus  grand  honneur  lui  eftdeftiné:  le  tems 
viendra  que  par  l'adminiftration  de  la 
juftice  j  il  fera  le  pcre  des  hahïtans  de  Je- 
rufalem  &  de  la  maïfon  de  Juda.  La  clef  de 
la  maifon  de  David ,  c'eft-à-dire  j  de  la 
maifon  régnante  ^fera  attachée  àfes  épau- 
les ;  il  ouvrira  _,  &  perfonne  ne  pourra  fer- 
mer ;  il  fermera  j,  &  perfonne  ne  pourra  ou- 
yrir;  il  aura  la  fouveraine  difpenfationde 
la  juftice  &  des  grâces. 

^  (i)  Expellam  te  de  ftatione  tua  ,  &  de  minifte- 
rio  tuo  deponam  te  ,  &  erit  in  die  illa  :  vocabo 
ferviim  meum  Eliaciin  iiiium  Hcicia:;  &  induam 
illum  tucicâ  tua  ....  &  poteftatem  tuam  dabo 
inmanuej'as  ....  Et  erit  quaiî  pater  habitanti- 
bus  Jerafalcm  ....  Et  dabo  clavem  domûs  Da- 
vid f-iper  hunisram  ejus  :  &  apcriet,  &  non  eric 
quiclaudatj  &  cir.udet,  &  non  eric  qui  aperiat. 
ïfai.  XXII.  i^  &  fuiv» 

Parmi 
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Parmi  qq%  glorieux  emplois ,  notre 
Ivlinidre  a  fair  voir  à  toute  la  France ,  que 
fa  mjdéracion  durant  quaraïue  ans  ctoit 
le  fruit  d'une  fagelFe  confommce.  Dans 
les  fortunes  médiocres ,  l'ambition  encore 
tremblante,  fe  tient  fi  cachée,  qu'a  peine 
fe  connoît  elle  elle-même.  Lorlqu'on  fe 
voit  tout  d'un  coup  élevé  aux  places  lei 
plus  importantes ,  &  que  je  ne  fçais  quoi 
nous  dit  dans  le  cœur,  qu'on  mérite  d'au- 
taht  plus  de  fi  grands  honneurs ,  qu'ils 
font  venus  à  nous  comme  d'eux-mêmes  , 
on  ne  fe  pofiede  plus  \  ôc  Ci  vous  me  per- 
mettez de  vous  dire  une  penfée  de  faine 
Chryfoftôme,  c'eft  aux  hommes  vulgaires 
un  trop  grand  effort ,  que  celui  de  fe  re- 
fufer  à  cette  éclatante  beauté  qui  fe  donne 
à  eux.  Mais  notre  fage  Miniftre  ne  s'y 
laifia  pas  emporter.  Quel  autre  parut  d'a- 
bord plus  capable  des  grandes  affaires  ? 
Qui  connoilToit  mieux  les  hommes  &c  les 
tems  ?  Qui  prévoyoit  de  plus  loin ,  Se  qui 
donnoit  des  moyens  plus  sûrs ,  pour  évi- 
ter les  inconvéniens  dont  les  grandes  en- 
rreprifes  font  environnées  ?  Mais  dans 
une  fi  haute  capacité  Se  dans  une  fi  belle 
réputation ,  qui  jamais  a  remarqué  ,  ou 
fur  fon  vifage  un  air  dédaigneux  ,  ou  U 
moin  Ire  vanité  dans  fes  paroles?  Tou- 
jours libre  dans  la  converfacion,  toujours 
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grave  dans  les  r.ffaires ,  &  toujours  auffi 
modéré  que  fort  «Se  infinuant  dans  Tes  dif- 
cours  5  il  prenoit  fur  les  efprits  un  afcen- 
dant,  que  la  feule  raifon  lui  donnoit.  On 
voyoit  <Sc  dans  fa  maifon ,  &  dans  fa  con- 
duite ,  avec  des  mœurs  fans  reproches, 
tout  également  éloigné  des  extrémités , 
tout  enfin  mefuré  par  la  fagefTe.  S'il  fçuc 
foutenir  le  poids  des  affaires,  il  fçut  auflî 
les  quitter,  &  reprendre  fon  premier  re- 
pos. Pouffé  par  la  cabale  ,  Chaville  le  vie 
tranquille  durant  plufieurs  mois  ,  au  mi- 
lieu de  l'agitation  de  toute  la  France.  La 
Cour  le  rappelle  en  vain;  il  perfifte  dans 
fa  paifible  retraite,  tant  que  l'état  des  af- 
faires le  put  fouffrir ,  encore  qu'il  n'igno- 
lât  pas  ce  qu'on  machinoit  contre  lui  du- 
rant fon  abfence  ;  &  il  ne  parut  pas  moins 
grand  en  demeurant  fans  adion,  qu'il  l'a- 
voit  paru  en  fe  foutenant  au  milieu  des 
mouvemens  les  plus  hazardeux.  Mais 
dans  le  plus  grand  calme  de  l'Etat,  aullî- 
tôt  qu'il  lui  fut  permis  de  fe  repofer  des 
occupations  de  fa  charge  fur  un  hls ,  qu'il 
n'eût  jamais  donné  au  Roi,  s'il  ne  l'eûr 
fenti  capable  de  le  bienfervir;  après  qu'it 
eut  reconnu  que  le  nouveau  Secrétaire 
d'Etat  fcavoit  avec  une  ferme  &  conti- 
nuelle adion  fuivre  les  detfeins ,  &  exé- 
cuter les  ordres  d'un  Maître  il  entendu 
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dans  l'art  de  la  fruerie  :  ni  la  hauteur  àt% 
entrepiifes  ne  iiapailoit  la  capacité,  ni 
les  loins  intinis  de  l'ex^-cution  n'écoienc 
au  delFus  de  fa  vigdance  ^  tout  ccoit  prèc 
aux  lieux  deftincs  \  l'ennemi  également 
menacé  dans  toutes  fes  places  j  les  trou- 
pes aulli  vigoureufes  que  diiciplinées  , 
n'attendoientque  les  derniers  ordres  du 
grand  Capitaine, &  l'ardeur  que  Îqs  yeux 
infpirent^  tout  tombe  fous  {t%  coups,  & 
il  le  voit  l'arbitre  du  monde  j  alors  le  zé- 
lé Miniftre  dans  une  entière  vigueur  d'ef- 
prit  &  de  corps,  crut  qu'il  pouvoir  fe 
permettre  une  vie  plus  douce.  L'épreuve 
en  eft  hazardeufe  pour  un  homme  d'Etat; 
^  la  retraite  prelque  toujours  a  trompé 
ceux  qu'elle  flattoit  de  l'efpérance  du  re- 
pos. Celui-ci  fut  d'un  caraâiere  plus  fer- 
me. Les  Confeils  où  il  afliftoit  lui  laif- 
io\Q,\\i  prefque  tout  fon  tems  ;  &  après 
cette  grande  foule  d'hommes  &  d'affaires 
qui  l'environnoit,  il  s'étoit  lui-même  ré- 
duit à  une  Q^^tzQ  d  oifiveté  &  de  folitude: 
mais  il  la  fçut  foutenir.  Les  heures  qu'il 
avoir  libres ,  furent  remplies  de  bonnes 
ledures ,  &  ce  qui  paife  toutes  les  lec- 
tures, de  férieufes  réflexions  fur  les  er- 
reurs de  la  vie  humaine,  &  fur  les  vains 
travaux  des  politiques  ,  dont  il  avoir  tanc 
d'expérience,  L'éternité  fe  préfentoita  fe$> 
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yeux  ,  comme  le  digne  objet  du  cœur  de 
l'homme.  Parmi  ces  fages  penfées,  & 
renfermé  dans  un  doux  commerce  avec 
fes  amis  auffi  modeflies  que  lui ,  (  car  il 
fcavoi:  les  choidr  de  ce  caradt^re)  il  leur 
apprenoic  à  le  conferver  dans  les  emplois 
les  plus  importans  &  de  la  plus  haute 
confiance;  il  goûtoit  un  véritable  repos 
dans  la  maifon  de  fes  pères ,  qu'il  avoit 
accommodée  peu-à-peu  à  fa  fortune  pré- 
fente  5  L\ns  lui  faire  perdre  les  traces  de 
l'ancienne  fimplicité  ,  jouilTant  en  fujec 
fidèle  des  profpérités  de  l'Etat,  &  de  la 
gloire  de  fon  Maître.  La  charge  de 
Chancelier  vaqua ,  &  toute  le  France  la 
deftinoit  à  un  Miniftre  Ç\  zélé  pour  la 
juftice.  Mais,  comme  dit  le  Sage,  [\) au- 
tant que  le  ciel  sUleve  ^  &  que  la  terre 
y  incline  au- dejjous  de  lui  _,  autant  le  cœur 
des  Rois  cjl  impénétrable.  Enfin  y  le  "mo- 
ment du  Prince  n'éroit  pas  encore  arrivé; 
de  le  tranquille  Miniftre  ,  qui  connoif- 
foit  les  dangereufes  jaloufies  des  Cours, 
&  les  fages  tempéramens  des  confeils  des 
Rois ,  fçut  encore  lever  les  yeux  vers 
la  divine  Providence ,  dont  les  décrets 
éternels  règlent  tous  les  mouvemens. 
Lcrfqu'après  de  longues  années  il  fe  vie 

(i)  Cœlum  fursùm  ,  &:  terra  deorfum  :  $:  cor  re- 
^um  infcrutabik.  Prov.  xxv ,  3. 
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élevé  à  cette  grande  charge  ,  encore 
qu'elle  reçût  un  nouvel  éclat  en  {:\  per- 
fonne  ,  011  elle  étoit  jointe  à  la  confiance 
du  Prince;  fans  s'en  lailFer  éblouir,  le 
modefte  Miniftre  difoit  feulement  que  le 
Roi  ,  pour  couronner  plutôt  la  longueur 
que  l'utilité  de  fes  fervices  ,  vouloir  don- 
ner un  titre  à  fon  tombeau,  &:  un  orne- 
ment cl  fi  fimille.  Tout  le  relie  de  fa  con- 
duite répondit  à  de  fi  beaux  commence- 
mens.  Notre  fiécle,  qui  n'avoir  point  vu  de 
Chancelier  fi  autorifé,  vit  en  celui-ci  au- 
tant de  modération  &  de  douceur ,  que 
de  dignité  ô:  de  force  \  pendant  qu'il  ne 
cefToit  de  fe  regarder  comme  devant  bien- 
tôt rendre  compte  à  Dieu  d'une  fi  grande 
•idmiiîiftration.  Ses  fréquentes  maladies 
le  mirent  fouvent  aux  prifes  avec  la  mort: 
exercé  p?r  tant  de  combats ,  il  en  fortoic 
toujours  plus  fort  &z  plus  réfigné  a  la  vo- 
lonté divine.  La  penfée  de.la  mort  ne  ren- 
dit pas  fa  vieilleiTe  moins  tranquille  ni 
moins  agréable.  Dans  la  m^me  vivacité, 
on  lui  vit  faire  feulement  de  plus  graves 
réflexions  fur  la  caducité  de  fon  âge  ,  & 
fur  le  défordre  extrême  que  cauferoic 
dans  l'État  une  fi  grande  autorité  dans 
ô.QSi  mains  trop  foibles.  Ce  qu'il  avoit  vu 
arriver  à  tant  de  fages  vieillards  ,  qui 
fembloient  n'être  plus  rien  que  leur  om- 
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bre  propre,  le  rendoit  continuellement 
aitencif  à  lui-même.  Souvent  il  fe  difoit 
en  fon  cœur,  que  le  plus  malheureux  ef- 
fet de  cette  foibleiïe  de  l'âge  ,  étoit  de  fe 
cacher  à  fes  propres  yeux  \  de  forte  que 
tout-à-coup  on  fe  trouve  plongé  dans  l'a- 
bîm.e,  ians  avoir  pu  remarquer  le  fatal 
moment  d'un  infenfible  déclin  ;&:  il  con- 

-.juroit  fes  enfans  par  toute  la  tendrelTe 
qu'il  avoir  pour  eux,&  par  toute  leur 

•  reconnoiiTance,  qui  faifoit  fa  confolation 

-  dans  ce  court  refte  de  cette  vie,  de  l'aver- 
tir de  bonne-heure  ,  quand  ils  verroienc 
fa  mémoire  vaciller  ou  fon  jugement  s'af- 

-foiblir;  afin  que  par  un  refte  de  force,  il 
pût  garantir  le  public  &  fa  propre  con- 
fcience  Aqs  maux  dont  les  menaçoit  l'in- 
iirmité  de  fon  âge.  Et  lors  même  qu'il  (en- 
toit  fon  efprit  entier,  il  prononçoit  la 
même  fentence,  fi  le  corps  abbatun'y  ré- 
pondoit  pas  j  car  c'étoit  la  réfolution  qu'il 
avoir  prife  dans  fa  dernière  maladie  :  &c 
plutôt  que  de  voir  languir  les  affaires 
avec  lui,  fi  fes  forces  ne  lui  revenoienr, 
il  fe  condamnoit  en  rendant  les  Sceaux, 
à  rentrer  dans  la  vie  privée  ,  dont  aufiî 
jamais  il  n'avoir  perdu  le  goiit  jau  hazard 
de  s'enfevelir  tout  vivant ,  ^  de  vivre 
peut-être  allez  pour  fe  voir  long-tems  rra- 
verfé  par  la  dignité  qu'il  auroit  quittée: 
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tant  il  étoit  au-defllis  de  fa  propre  cle- 
vation  &  de  toutes  les  er^'i^deurs  hu- 
maines. 

Mais  ce  qui  rend  fli  modération  plus 
dlone  de  nos  louantes ,  c'eft  la  force  de 
fon  génie,  né  pour  l'aârion  ,  &  la  vigueur 
qui  durant  cinq  ans ,  lui  fit  dévouer  fa 
tête  aux  fureurs  civiles.  Si  aujourd'hui  je 
me  vois  contraint  de  retracer  l'image  de 
nos  mallisurs ,  je  n'3n  ferai  point  d'excufe 
a  mon  auditoire,  ou  de  quelque  côté  que 
je  me  tourne,  tout  ce  qui  frappe  mes 
yeux,  me  montre  une  fidélité  irréprocha- 
ble, ou  peut-ctre  une  courte  erreur  ré- 
parée par  de  longs  fervices.  Dans  ces  fa- 
tales conjonéiures ,  il  falloir  a  un  Miniftre 
étrani^er  un  homme  d'un  ferme  crénie 
&  d'une  égale  sûreté  ,  qui  nourri  dans 
les  compagnies  y  zowxvjlI  les  Ordres  du 
Royaume  &  l'efprit  de  la  nation.  Pen- 
dant que  la  magnanime  &:  intrépide- Ré- 
gente étoit  obligée  à  montrer  le  Roi  en- 
fant aux  Provinces,  pour  diiTiper  les  trou- 
bles qu'on  y  excitoir  de  toutes  parts,  Pa- 
ris &:  le  cœur  du  Royaume  demandoienc 
un  homme  capable  de  profiter  à^^  mo- 
mens,  fans  attendre  de  nouveaux  ordres, 
&  fans  troubler  le  concert  de  l'État.  Mais 
le  Miniftre  lui-màne  fou  vent  éloigne  de 
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la  Cour,  au  milieu  de  tant  de  confeils  , 
<]ue  l^obfcuritc  à&s  affaires ,  l'incertitude 
ries  évenemens  >  6c  les  oifFérens  intérêts 
faifoienc  hazarder,  n'avoit-il  pas  befcin 
d'un  homme  ,  que  la  Régente  pût  croire  ? 
Enfin,  il  falloit  un  homme,  qui  pour 
ne  pas  irriter  la  haine  publique  déclarés 
contre  le  Miniftere  ,  fçût  fe  conferver 
de  la  créance  dans  tous  les  partis,  &  m.é- 
jiager  les  reftes  de  l'autorité.  Cet  homme 
il  néceffaire  au  jeune  Roi ,  à  la  Régente  , 
a  PEtat ,  au  Miniftre ,  aux  cabales  mêmes , 
pour  ne  les  précipiter  pas  aux  dernières  ex- 
trémités par  le  défefpoir....  Vous  me  pré- 
venez ,  Messieurs  ,  c'efl:  celui  dont  nous 
parlons.  C'eft  donc  ici  qu'il  parut  comme 
un  génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes 
s'oublier  lui-mcme;  &  comme  un  fage 
Pilote,  fans  s'étonner  ni  des  vagues,  ni 
des  orages  ,  ni  de  fon  propre  péril ,  aller 
droit  commue  au  terme  unique  d'une  fi 
périlleufe  navigation,  à  la  confervarion 
du  corps  de  l'Etat,  &  au  rétablilfement 
de  l'autorité  royale.  Pendant  que  la  Cour 
réduifoit  Bordeaux  ,  &  que  Gaston  , 
lailfé  à  Paris  pour  le  maintenir  dans  le 
devoir  ,  éroit  environné  de  mauvais  con- 
feils; LE  Tellier  fut  le  Chufaï  (i)  qui  les 
confondit,  &  qui  aifura  la  vidoire  à 
(i)  i.  Reg.  XVI T. 
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l'Oint  du  Seigneur.  Falliic-il  iv^wit^  les 
confeils  d'Efpagne,  (Se  dccouviir  le  fecret 
d'une  p.iix  trompeufe  que  l'on  propofoit, 
ahiî  d'exciter  lafédition,  pour  peu  qu'on 
l'eût  ditîerée  ?  le  Tei/lier  en  ht  d'abord 
accepter  les  offres  :  notre  Plcnipotenriai- 
re  partit  j  l'Archiduc  forcé  d'avouer  qu'il 
n'avoir  pas  de  pouvoir,  fit  coiinoître  lui- 
même  au  peuple  ému  j  fi  toutefois  un  peu- 
ple ému  connoît  quelque  chofe  \  qu'on  ne 
faifoit  qu'abufer  de  fa  crédulité.  Mais  s'il 
y  eut  jamais  une  conjoncflure  où  il  fallut 
montrer  de  la  prévoyance  &  un  courage 
intrépide  ,  ce  fut  loriqu'il  s'agît  d'afiTurer 
la  garde  des  trois  illuftres  Captifs.  Quelle 
caufe  les  fit  arrêter  :  fi  ce  fut  ou  des  foup- 
çons  5  ou  des  vérités ,  ou  de  vaines  ter- 
reurs ,  ou  de  vrais  périls,  &  dans  un  pas 
fi  glilîant  des  précautions  nécefiaires:  qui 
le  pourra  dire  à  la  poftérité  ?  Quoi  qu'il 
en  foit ,  l'oncle  du  Roi  efl:  perfuadé  :  on 
£roit  pouvoir  s'afiurer  des  autres  Princes, 
&  on  en  fait  des  coupables  ,  en  les  trai- 
tant comme  tels.  Mais  où  garder  àa^ 
lions  toujours  prêts  à  rompre  leurs  chaî- 
nes; pendant  que  chacun  s'efforee  de  les 
avoir  en  fa  main ,  pour  les  retenir  ou  les 
lâcher  au  gré  de  i<:>\\  ambition,  ou  de  {.ts 
vengeances?  Gaston,  que  la  Cour  avoir 
attiré  dans  fcs  fcntimens,  étoit-il  iiMCcei^ 
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lîbie  aux  fadieux?  Ne  vois-je  pas  au  con- 
traire autour  de  lui  des  âmes  hautaines, 
qui  pour  faire  fervir  les  Princes  à  leurs 
intérêts  cachés  ,  ne  ceiïoient  de  lui  inTp!- 
rer  qu'il  devoir  s'en  rendre  le  maître  ? 
De  quelle  importance  ,  de  quel  éclat,  de 
quelle  réputaricn  au-dedans  *S«:  au-dehors 
d'être  le  maître  du  fort  du  Prince  de 
CoNDÉ  !  Ne  craignons  pas  de  le  nom.mer, 
puifqu'ennn  tout  eft  furmoncé  par  la  gloi- 
re de  fon  grand  nom  &  de  fes  adions 
immortelles.  L'avoir  entre  (qs  mains , 
c'étoit  y  avoir  la  victoire  même  ,  qui  le 
fuitéternellementdansles  combats.  Mais 
il  étoit  jufte  que  le  précieux  dépôt  de 
l'État  demeurât  entre  les  mains  du  Roi  ; 
^il  lui  appartenoit  de  garder  une  fi  noble 
partie  de  fon  fang.  Pendant  donc  que  no- 
tre Minière  travailloit  a  ce  glorieux  ou- 
vrage, où  il  y  alloit  de  la  Royauté  &  du 
falut  de  l'Etat,  il  fut  feul  en  butte  aux 
fadieux.  Lui  feul,  difoient-ils ,  fçavoic 
dire  <5c  taire  ce  qu'il  falloit.  Seul ,  il  fça- 
voit  épancher  &  retenir  fon  difcours  : 
impénétrable  ,  il  pénétroit  tout  ;  &  pen- 
dant qu'il  tiroit  le  fecret  des  cœurs  j  il  ne 
difoit,  maître  de  lui-même,  que  ce  qu'il 
vouloit.  11  perçoit  dans  tous  les  fecrets  , 
démêloit  toutes  les  intrigues  ;  découvroit 
les  entreprifes  li^s  plus  cachées  6c  les  plus 
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foiirdes  machinations.  C'ctoit  ce  Sage, 
dont  il  efl  écrit:  Les  confeils  fc  reccUnt 
dans  lecxur  de  l'homme,  à  la  manière  d'un 
profond  abîme  _,  Jous  une  eau  dormante  ; 
mais  l'homme  Jagc  les  méprïfe  ;  il  en  dé- 
couvre le  fond  (i  ).  Lui  leul  rcunilfoit  les 
gens  de  bien,rompoir  les  liaifonsdes  fac- 
tieux ,  en  déconcertoit  les  defTeins ,  Se  al- 
loit  recueillir  dans  les  égarés  ce  qu'il  y 
reftoit  quelquefois  de  bonnes  intentions. 
Gaston  ne  croyoit  que  lui;  &c  lui  feul 
fçavoit  profiter  des  heureux  momens ,  ôc 
des  bonnes  dirpofitions  d'un  fi  grand 
Prince,  (i)  FeneijyVene^,faifons  contre 
lui  des  fecrettes  menées;  uniiPons-nous 
pour  le  décréditer  tous  enfemble;  (3)/r^/»- 
pons-le  de  notre  langue^  &  ne  fouffrons 
plus  qu'on  écoute  tous  fes  beaux  dif cours. 
Mais  on  faifoit  contre  lui  de  plus  funeftes 
complots.  Combien  reçut-il  d'avis  fe- 
crets ,  que  fa  vie  n'étoit  pas  en  sûreté  !  Et 
il  connoilloit  dans  le  parti ,  de   ces  liers 

(i)  Sicut  aqua  profunJa  ,  fie  confîliiim  in  corde 
viii  :  fed  homo  lapicns  cxhauriet  illud.  Proverb. 
XX,  s- 

(i)  Venite  Sz  cogitemus  advcrsùs  eum  cogira- 
tiones. . .  .  Le  texte  porte.  . . .  Contra  Jcrcmiam. ... 
Jerem.  xviii,  i8. 

(3)  Pcrcutiamas  eum  linguâ  ,  &:  ncque  atncnda- 
mus  univcrfos  fcrmoncs  cjus.  Dans  le  texte  facré 
il  y  a:  Ec  non  atcendamiis  ad,  £:c. 
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courages,  dont  la  force  malheiireufe  Sc 
refprit  extrême  ofe  tout,  &  fçait  trouver 
àts  exécuteurs.  Mais  fa  vie  ne  lui  fut  pas 
précieufe,  pourvu  qu'il  fut  fidèle  à  fon 
miniftere.  Pouvoit-il  faire  à  Dieu  un  plus 
beau  facrifice ,  que  de  lui  oftrir  une  ame 
pure  de  l'iniquité  de  fon  fiécle,  &  dé- 
vouée à  fon  Prince  &  à  la  Patrie  ?  Jéfus 
nous  en  a  montré  l'exemple ,  les  Juifs 
même  le  reconnoiiToient  pour  un  Ç\  bon 
citoyen ,  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  don- 
ner auprès  de  lui  une  meilleure  recom- 
jnandation  à  ce  Centenier,  qu'en  difant  a 
notre  Sauveur:  {\)  Il  aime  notre  nation. 
Jérémie  a-t-il  plus  verfé  de  larmes  que 
lui  fur  les  ruines  de  fa  Patrie  ?  Que  n'a 
pas  fait  ce  Sauveur  miféricordieux  pour 
prévenir  les  malheurs  de  fes  citoyens  ? 
Fidèle  au  Prince  comme  à  (on  pays  ,  il 
n'a  pas  craint  d'irriter  l'envie  des  Phari- 
iiens  en  défendant  les  droits  de  Céfar(2): 
-&  lorfqu'il  eft  mort  pour  nous  fur  le  Cal- 
vaire, vidime  de  l'iinivers ,  il  a  vou- 
lu que  le  plus  chéri  de  fes  Évangéliftes 
remarquât  qu'il  mouroit  fpécialement 
i^^)  pour  fa  nation.  Si  notre  zélé  Miniftre 

(i)  Diligit  enim  gcntcm  noflrain.  Luc.  ru  y  j. 
(z)  Matth.  XXII j  zi. 

(3)  Quia  mcriturus  erat  ^ro  gente.  Joann.  xiy 
55- 
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touché  de  ces  vérités  ,  expofa  fa  vie , 
craindroit-il  de  hazarder  fa  fortune?  Ne 
fçait-on  pas  qu'il  falloir  fouvenr  s'op- 
pofer  aux  inclinations  du  Cardinal  (oti 
bienfaiteur  ?  Deux  fois,  en  grand  politi- 
que ,  ce  judicieux  favori  fçut  céder  au 
tems,  &  s'éloigner  de  la  Cour.  Mais  il 
le  faut  dire  :  toujours  il  y  vouloir  revenir 
trop  tôt.  Le  Tellier  s'oppofoit  à  fes 
impatiences  jufqu'à  fe  rendre  fufpedt;  &: 
fans  craindre  ni  fes  envieux ,  ni  les  dé- 
fiances d'un  Miniftre  également  foup- 
çonneux  &:  ennuyé  de  fon  état ,  il  alloit 
â'un  pas  intrépide,  où  la  raifon  d'Etat  le 
déterminoit.  Il  fçut  fuivre  ce  qu'il  confeil- 
loit.  Quand  l'éloignement  de  ce  grand 
Miniftre  eut  attiré  celui  de  fes  confidens: 
fupérieur  par  cet  endroit  au  Miniftre  me- 
me  ,  dont  il  admiroit  d'ailleurs  les  pro- 
fonds confeils  >  nous  l'avons  vu  retiré 
dans  fa  maifon ,  où  il  conferva  fa  tran- 
quillité parmi  les  incertitudes  des  émo- 
tions populaires  6c  d'une  Cour  agitée  y 
Ôc  ré/ignc  à  la  Providence,  il  vit  fans  in- 
quiétude frémir  à  l'entour  les  flots  irri- 
tés :  &  parce  qu'il  fouhaitoit  le  rérablif- 
fement  du  Miniftre ,  comme  un  foutien 
nécedaire  delà  réputation  &  de  l'autori- 
té de  la  Régence,  &c  non  pas  comme  plu- 
fieurs   autres ,  pour  fou  intérêt ,  que  le 
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pofte  qu'il  occupoit  lui  donnoit  affez  de 
moyens  de  ménager  d'ailleurs  ,  aucun 
mauvais  traitement  ne  le  rebutoit.  Un 
beaulrere  facritié ,  malgré  fes  fervices , 
lui  montroit  ce  qu'il  pouvoit  craindre.  Il 
fçavoir,  crime  irrémillible  dans  les  Cours, 
qu'on  écoutoir  des  propolitions  contre 
Jui-même  ,  &:  peut-ctre  que  fa  place  eût 
été  donnée ,  fi  on  eût  pu  la  remplir  d'un 
homme  anllî  sûr.  Mais  il  n'en  tenoit  pas 
moins  la  balance  droite.  Les  uns  don- 
noient  au  Miniftre  des  efpérances  trom- 
peufes;les  autres  lui  infpiroient  de  vai- 
nes terreurs ,  &  en  s'empreifant  beau- 
coup ,  ils  faifoient  les  zélés  &  les  impor- 
tans.  Le  Tellier  lui  montroit  la  vérité, 
quoique  fouvent  importune  ;  &  induf- 
irieux  à  fe  cacher  dans  les  aébions  écla- 
tantes, il  en  renvoyoit  la  gloire  au  Mi- 
niftre ,  fans  craindre  dans  le  même-tems 
de  fe  charger  des  refus  que  l'intérêt  de 
l'État  rendoit  néceffaires.  Et  c'eft  de-là 
qu'il  eft  arrivé,  qu'en  méprifant  par  rai- 
fon  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  falloic 
combattre  les  prétentions,  il  en  acqué- 
roit  l'eftime,  &  fouvent  même  l'amitié 
&  la  confiance.  L'hiftoire  en  racontera  de 
fameux  exemples:  je  n'ai  pas  befoin  de 
les  rapporter  ;  &:  content  de  remarquer 
des  allions  de  vertu ,  dont  les  fages  Au- 
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diceurs  puilTent  profiter  ,  ma  voix  n'eft 
pas  deflince  à  farisfaire  les  politiques  ni 
les  curieux.  Mais ,  puis-je  oublier  celui 
que  je  vois  par-tout  clans  le  récit  de  nos 
malheurs  f  Cet  homme  ii  fidèle  aux  par- 
ticuliers ,  fi  redoutable  à  l'Etat ,  d'un  ca- 
raxTlere  fi  haut  qu'on  ne  pouvoit  ni  l'eiti- 
mer  ,  ni.  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le 
haïr  à  demi  ;  ferme  gcnie  ,  que  nous 
avons  vu,  en  ébranlant  l'univers  ,  s'atti- 
rer une  dignité  qu'à  la  fin  il  voulut  quit- 
ter comme  trop  chèrement  achetée,  ainfî 
qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnoître 
dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  Chré' 
tienté  ,  &  enfin,  comme  peu  capable  de 
contenter  its  defirs:  tant  il  connut  fon 
erreur  ,  &:  le  vuide  des  grandeurs  humai- 
nes. Mais  pendant  qu'il  vouloir  acquérir 
ce  qu'il devoit  un  jourmcprifer,  il  remua 
tout  par  de  fecrets  &  puifîans  reirorts  \  Se 
après  que  tous  les  partis  furent  abbatus  , 
il  fembla  encore  fe  foutenir  feul,  &:  feul 
encore  menacer  le  favori  viélorieux,  de 
fes  triftes  &  intrépides  regards.  La  Reli- 
gion s'intéreiïe  dans  f^s  infortunes  ;  la 
Ville  Royale  s'émeut;  &  Rome  même 
menace.  Quoi  donc ,  n'eft-ce  pas  aflez  que 
nousfoyions  attaques  au-dedans  Se  au-de- 
hors  par  toutes  les  PuilTances  temporel- 
les? faut-il  que  la  Religion  fc  mcle  dans 


4i4  Oralfon  funèbre 

nos  malheurs,  &c  qu'elle  femble  nous  cTp-i 
pofer  de  près  &"  de  loin  une  auroriré  fa- 
crée?  Mais  par  les  foins  du  ù.^e  Michel 
LE  Tellier  ,  Rome  n'eut  point  à  repro- 
cher au  Cardinal  Mazarin  d'avoir  terni 
l'éclat  de  la  pourpre  dont  il  étoit  revêtu  : 
les  aftaires  eccléiiaftiques^  prirent  une 
forme  réglée  :  ainfi  le  calme  fut  rendu  à 
l'Etat  :  on  revoit  dans  fa  première  vi- 
gueur l'autorité  affoiblie  :  Paris  &  tout 
le  Royaume  ,  avec  un  fidèle  &  admirable^ 
empreirement,  reconnoît  fon  Roi  gardé 
par  la  Providence  ,  &  réfervé  a  fes  grnnds 
ouvrages  :  le  zèle  à^s  Compagnies,  que 
de  triftes  expériences  avoient  éclairées  , 
eft  inébranlable  :  les  pertes  de  TÉtat  font 
réparées:  le  Cardinal  fait  la  paix  avec 
avantage.  Au  plus  haut  point  de  fa  gloi- 
re, fa  joie  eft  troublée  par  la  trifte  ap- 
parition de  la  mort:  intrépide,  il  domine 
jufqu'entre  fes  bras  &  au  milieu  de  (on 
ombre  :  il  femble  qu'il  ait  entrepris  de 
montrer  à  toute  l'Europe  ,  que  fa  faveur 
attaquée  par  tant  d'endroits  ,  eft  ii  liaute- 
ment  rétablie,  que  tout  devient  foible 
contre  elle  ,  jufqu'd  une  mort  prochaine 
ts.  lente.  Il  meurt  avec  cette  trifte  con- 
folation  ;  &  nous  voyons  commencer  ces 
belles  années  ,  dont  on  ne  peut  aftëz  ad- 
mirer le  cours  glorieux.  Cependant  la 


de  M.  le  Tellier,  42^ 

grande  Se  pieufe  Anne  d'Autriche  ren- 
doit  un  perpétuel  témoignage  à  l'invio- 
lable fidélité  de  notre  Miniftre  ,  c?ii  par- 
mi tant  de  divers  mouvemens  ,  elle  n'a- 
voit  jamais  remarqué  un  pas  douteux.  Le 
Roi ,  qui  des  (on  enflince  ravoir  vu  tou- 
jours attentif  au  bien  de  l'État,  &:  tendre- 
ment attaché  à  fa  Perfonue  facrée  ,  pre- 
noit  confiance  en  Tes  confeils  ;  &  le  Mi- 
niftre confervoitfa  modération  jfoigneux 
fur-tout  de  cacher  l'important  fervice 
qu'il  rendoit  continuellement  à  l'Etat ,  en 
faifint  connoître  les  hommes  capables  de 
remplir  les  grandes  places,  &  en  leur  ren- 
dant A  propos  des  offices  qu'ils  ne  fça- 
voient  pas.  Car,  que  peut  faire  de  plus 
utile  un  zélé  Miniftre, puifque  le  Prince, 
quelque  grand  qu'il  foit,  ne  connoit  fa 
force  qu'a  demi ,  s'il  ne  connoît  les  grands 
hommes ,  que  la  Providence  fait  naître  en 
fon  tems  pour  le  féconder  ?  Ne  pailons 
pas  des  vivans,  dont  les  vertus  non-plus 
que  les  louanges  ,  ne  font  jamais  sûres 
dans  le  variable  état  de  cette  vie.  Mais 
je  veux  ici  nommer  par  honneur  le  fage  , 
le  dodte  ,  &  le  pieux  Lamoignon  ,  que 
notre  Miniftre  propofoit  toujours  comme 
digne  de  prononcer  les  oracles  de  la  Juf- 
tice  dans  le  plus  majeftueux  de  fes  Tri- 
bunaux. La  Juftice,  leur  commune  amie. 
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Ïqs  avoit  unis  \  &c  maintenant ,  ces  deux 
âmes  pieufes,  touchées  fur  la  terre  du 
même  defir  de  faire  régner  les  loix  ,  con- 
templent enfemble  à  découvert  les  loix 
éternelles  d'où  les  nôtres  font  dérivées , 
Ôc  fi  quelque  légère  trace  de  nos  foibles 
diftinÂions  paroît  encore  dans  une  fi  fim- 
ple  &  fi  claire  vifion  j  elles  adorent  Dieu 
en  qualité  de  juftice  &"  de  règle. 

(  I  )  Le  Roi  régnera  félon  la  juftice  ;  &  les 
Juges  préfideront  en  jugement,  La  juftice 
pafTedu  Prince  dans  les  Magiflrats  ;  &:  du 
trône  elle  fe  répand  fur  les  Tribunaux. 
C'eft  dans  le  règne  d'Ezéchias  ,  le  mo- 
dèle de  nos  jours. Un  Prince  zélé  pouï  la 
juftice  nomme  un  principal  &:  univerfel 
Alagiftrat,  capable  de  contenter  {q,s  de- 
firs.  L'infatigable  Miniftre  ouvre  des 
yeux  attentifs  fur  tous  les  Tribunaux  : 
animé  des  ordres  du  Prince ,  il  y  établit 
la  règle,  la  difcipline ,  le  concert,  l'efpric 
de  juftice.  Il  fcait  que  fi  la  prudence  du 
fouverain  Magiftrat  eft  obligée  quelque- 
fois dans  les  cas  extraordinaires  de  fup- 
pléer  à  la  prévoyance  des  loix  ,  c'eft  tou- 
jours en  prenant  leur  efprit  ;  &  enfin  , 
qu'on  ne  doit  fortir  de  la  règle ,  qu'en 
fui  vaut  un  fil  qui  tienne,  pour  ainfi  dire  , 

(i)  Ecce  in  juPiicia  regnabit  Rexj  &  Principes 
in  judiciopraïcrunt.  Ifai.  xxxiiii. 
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à  la  règle  même.  Confulré  de  toutes 
piirts ,  il  donne  des  réponfes  courtes , 
mais  dccifives  ,  aulli  pleines  de  fageiïe 
que  de  dignité  ^  d>c  le  langage  Aqs  loix  eft 
dans  Ton  difcouis.  Par  toute  l'étendue  du 
Royaume  , chacun  peut  taire  Tes  plaintes, 
airuié  de  la-proteàion  du  Prince  \  &c  la 
juftice  ne  fut  jamais  ni  fi éclairée  ni  Ci  (e- 
courable.  Vous  voyez  comme  ce  fage 
Magiftrat  modère  tout  le  corps  de  la 
jutlice.  Voulez-vous  voir  ce  qu'il  fait 
dan5  la  fphere  où  il  eft  attaché,  de  qu'il 
doit  mouvoir  par  lui-mcme?  Combien 
de  fois  s'eft-on  plaint  que  les  affaires  n'a- 
voient  ni  de  règle  ni  de  fin;  que  la  force 
des  choies  jugées  n'éroit  prefque  plus 
connue;  que  la  Compagnie  où  l'on  ren- 
verfoit  avec  tant  de  ficilité  les  jagemens 
de  toutes  les  autres,  ne  refpecloit  pas  da- 
vantage les  (lens  ;  enfin,  que  le  nom  du 
Prince  étoit  employé  à  rendre  tout  in- 
ceitain ,  Se  que  fouvent  l'iniquité  fortoit 
du  lieu  d'où  elle  devoir  être  foudroyée? 
Sous  le  fage  Michel  le  Tellier  ,  le 
Confeil  fit  fa  véritable  fonction;  de  l'au- 
torité de  fes  Arrêts  ,  femblable  à  un  jufte 
contre-poids,  tenoit  par-tout  le  Royaume 
la  balance  égale.  Les  Juges  ,  que  leurs 
coups  hardis  6c  leurs  artifices  faifoienc 
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redouter  ,  furent  fans  crédit  :  leur  nom  ne 
fervit  qu'à  rendre  la  juftice  plus  attentive. 
AuConfeil  comme  au  Sceau  >  la  multitu- 
de ,  la  variété ,  la  difficulté  des  affaires  n'é- 
tonncrent  jamais  ce  grand  Magiftrat;  il 
n'y  avoit  rien  de  plus  difficile,  ni  auili  de 
plus  hazardeux,  que  de  le  furprendre  \  &c 
dès  le  commencement  de  fon  miniftere  , 
cette  irrévocable  fentencQ  fortit  de  fa 
bouche,  que  le  crime  de  le  tromper  feroic 
le  moins  pardonnable.  De  quelque  belle 
apparence  que  l'iniquité  fe  couvrit,  il  en 
pénétroit  les  détours  j  &  d'abord  il  fça- 
voit  connoître  ,  même  fous  les  fleurs ,  la 
marche  torrueufe  de  ce  ferpent.  Sans 
châtiment,  fans  rigueur,  il  couvroit  l'in- 
juftice  de  confufion ,  en  lui  faifant  feule- 
ment fentir  qu'il  la  connoiiïoit  ;  &  l'e- 
xemple de  fon  inflexible  régularité  fut 
l'inévitable  cenfure  de  tous  les  mauvais 
defleins.  Ce  fut  donc  par  cet  exemple  ad- 
mirable, plus  encore  que  par  fes  difcours, 
ôc  par  fes  ordres  ,  qu'il  établit  dans  le 
Confeil  une  pureté  Se  un  zélé  de  la  jufti- 
ce ,  qui  attire  la  vénération  <^es  peuples, 
aftlire  la  fortune  des  particuliers ,  affermit 
l'ordre  public ,  &:  fait  la  gloire  de  ce  rè- 
gne. Sa  juftice  n'étoit  pas  moins  prompte 
qu'elle  étoit  exadbe.  Sans  qu'il  fillùt  le 
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preflei,  les  gcmillemens  des  malheureux 
plaideurs  qu'il  croyoit  entendre  nuit  &: 
jour,  croient  pour  lui  une  perpétuelle  &i 
vive  follicitation.  Ne  dites  pas  à  ce  zélé 
Magillrat,  qu'il  travaille  plus  que  fon 
grand  âge  ne  le  peut  fouffrir  :  vous  irri- 
terez le  plus  patient  de  tous  les  hommes. 
Eft-on ,  difbit-il ,  dans  les  places  pour  fe 
repofer  &:  pour  vivre  ?  Ne  doit- on  pas  fa 
vie  à  Dieu,  au  Prince  &  à  l'Etat  ?  Sacres 
autels,  vous  m'êtes  témoins,  que  ce  n'effc 
pas  aujourd'hui  par  ces  artificieufes  fic- 
tions de  l'éloquence ,  que  je  lui  mets  en 
la  bouche  ces  fortes  paroles  ?  Sçache   la 
poftérité,li  le  nom  d'un  fi  grand  Minière 
fait  aller  mon  difcours  julqu'à  elle  ,  que 
j'ai  moi-même  fouvent  entendu  ces  fain- 
tes  réponfes.  Après  de  grandes  maladies 
caufécs  par  de  grands  travaux ,  on  voyoic 
revivre  cet  ardent  defir  de  reprendre  {qs 
exercices  ordinaires, au  hazard de  retom- 
ber dans  les  mêmes  maux  ;  &  tout  fenfi- 
ble  qu'il  étoit  aux  tendreiïes  de  fa  famille, 
il  l'accoutumoit  à  ces  courageux   fenti- 
mens.  C'eft,   comme  nous  l'avons   dit, 
qu'il  faifoit    confifter  avec  ^on  falut  le 
fervîce   particulier  qu'il  devoir  à  Dieu, 
dans  une  fainte  adminiftration  de  la  juf- 
tice.  Il    en    faifoit  fon  culte  perpétuel , 
ion  facrifice  du  matin  6c  du  foir ,  félon 
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cette  parole  du  Sage  :  (i)  Lajujlïce  vaux 
mieux  devant  Dieu^  que  de  lui  offrir  des 
victimes.  Car  quelle  plus  fainte  hoftie  , 
quel  encens  plus  doux,  quelle  prière  plus 
agréable ,  que  de  faire  entrer  devant  foi 
la  caufe  de  la  veuve  ,  que  d'eiTuyer  les 
larmes  du  pauvre  oppreiTé,  &  de  faire 
taire  l'iniquité  par  toute  la  terre  ?  Com- 
bien le  pieux  Miniftre  étoit  touché  de 
ces  vérités  ,  fes  paifibles  audiences  le  fai- 
foient  paroître.  Dans  les  audiences  vul- 
gaires ,  l'un  toujours  précipité  vous  trou- 
ble l'efpritj  l'autre  ,  avec  un  vifage  in- 
quiet, &  des  regards  incertains,  vous 
ferme  le  cœur:  celui-là  fe  préfente  à  vous 
par  coutume  ou  par  bienféance ,  &  il 
îaifTe  vaguer  fes  penfées  fans  que  vos  dis- 
cours arrêtent  {on.  efprit  diftrait:  celui-ci, 
plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bouchées 
par  fes  préventions  j  &  incapable  de  don- 
ner entrée  aux  raifons  des  autres ,  il  n'é- 
coute que  ce  qu'il  a  dans  fon  cœur.  A  la 
facile  audience  de  ce  fage  Magiftrat ,  &:  par 
la  tranquillité  de  {on  favorable  vifage  , 
une  ame  agitée  fe  calmoit.  C'eft-là  qu'on 
trouvoit  [i)  ces  douces  réponfes  qui  appai- 

(i)  Facere  mifericordiam  &  judicium ,  magis 
placer  Domino  quàm  vidima^.  Prov.  xxi,  3. 
(z)   Rerponiio    mollis  frangit  iram.  Proverbe 

XV,    I. 


de  JSL  le  Teliien  4^  l 

fent  la  colère  ^  Se  [i)  ces  paroles  quon  pré' 
fereaux  dons  ;  il  coiinoiiroit  les  deux  vifa- 
ges  de  la  juftice  :  \\\n  facile  dans  le  pre- 
mier abord  ;  l'autre  févere  &  impitoya- 
ble quand  il  faut  conclure.  Lu,  elle  veut 
plaire  aux  hommes ,  &  également  con- 
tenter les  deux  partis  :  ici  elle  ne  craint , 
ni  d'offenfer  le  puiffant ,  ni  d'affliger  le 
pauvre  &  le  foible.  Ce  charitable  Magif- 
trat  étoit  ravi  d'avoir  à  commencer  par 
la  douceur  ;  6c  dans  toute  l'adminiftratiori 
de  la  juftice  ,  il  nous  paroilToit   un  hom- 
me, que  fa  nature  avoit  faitbienfaifant, 
6c  que  la  raifon  rendoit  inflexible.  C'eft 
par  où  il  avoit  gagné  les  cœurs.  Tout  le 
Royaume  faifoit  des  vœux  pour  la   pro- 
longation de  fes  jours  :  on  fe  repofoit  fur 
fa  prévoyance  :  fes  longues  expériences 
étoient  pour  l'Etat,  un  tréfor  inépuifable 
de  fages  confeils  ;  ^  fa  juftice,  fa  pru- 
dence ,  la  facilité  qu'il  apportoit  aux  af- 
faires ,  lui   méritoient  la   vénération  6c 
l'amour  de  tous  les  peuples.  O  Seigneur, 
vous  avez  fait  _,   comme   dit   le   Sage  ^ 
(1)  l'œil  qui  regarde^  &  r oreille  qui  entend. 
Vous  donc  qui  donnez  aux  Juges  ces  re- 
gards bénins,  ces  oreilles  attentives  ,  6^ 

(i)  Nonne  ardorcm  rcfri.^erabit  ros  ,  fie  &  ver- 
bum  mclius  quam  datum  ?  Eccli.  xviii,  16. 

(1)  Et  aurcm  audicntcm ,  &  oculum  videntcoi 
Dominas  fccit  ucrumquc.  Prov.  xx^  ii. 
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ce  cœur  toujours  ouvert  à  la  vérité , 
écoutez-nous  pour  celui  qui  écoutoit  tout 
le  monde.  Et  vous ,  doutes  interprétas 
des  loix  ,  fidèles  dépofitaires  de  leurs  fe- 
crets  ,  &  implacables  vengeurs  de  leur 
fainteté  méprifée  ,  fuivez  ce  grand  exem- 
ple de  nos  jours.  Tout  l'univers  a  les 
yeux  fur  vous  :  affranchis  des  intérêts 
&  des  paiïions,  fans  yeux  comme  fans 
mains ,  vous  marchez  fur  la  terre  fembla- 
bies  aux  Efprits  céleftes ,  ou  plutôt  ima- 
ges de  Dieu,  (i)  vous  en  imitez  l'indé- 
pendance. Comme  lui ,  vous  n'avez  be- 
îbin  ni  des  hommes  ni  de  leurs  préfens  j 
comme  lui,  vous  faites  juftice  à  la  veuve 
&  au  pupille  ;  l'étranger  n'implore  pas 
en  vain  votre  fecours  •  &  affurés  que- 
vous  exercez  la  puiliance  du  Juge  de  l'U- 
nivers ,  vous  n'épargnez  perfonne  dans 
vos  jugemens.  Pui(le-t  il  avec  fes  lumiè- 
res éc  avec  (on  efprit  de  force  vous  don- 
ner cette  patience  ,  cette  attention  & 
cette  docilité  toujours  acceflible  à  la  rai- 
fon  ,  (i)  que  Salomon  lui demandoit pour 
juger  ïon  peuple  ! 

(i)  Dominus  Deus  vefter  ipfe  eft  Dcus  Deorum, 
Sa  Dominas  dominantium  ^  Deus  magnus  &potens 
&  teiribiiis3  qui  pcrfonainnon  accipitnec  muncra. 
Pacit  jurliciiim  pupillo  &  vidux  j  amat  peregrinum  , 
2c  dat  ei  viclum  arque  vcftitum.  Dcut.  x,  17  i 

<-^^'^^S^^->^'  Mais 
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Maïs  ce  que  cette  chaire  ,  ce  que  cq^ 
autels ,  ce  que  l'Évangile  que  j'annonce, 
&  l'exemple  du  grand  Miniftre  donc  je 
célèbre  les   vertus  ,   m'oblige  d  recom- 
mander plus  que  toutes  choies  ,  c'eft  les 
droits  facrcs  de  l'Eglife.  L'Eglile  ramalle 
enfsmble  tous  les  titres  par  où  Ton  peut 
efpcrer  le  fecours  de  la  juftice.  La  juîlice 
doit  une afliftance  particulière  auxfoibles, 
aux  orphelins  ,  aux  époufes  délaiiTces  , 
6c  aux  étrangers.  Qu'elle  eft  forte   cette 
Eglife,  &  que  redoutable  eft  le  glaive 
que   le  Fils   de   Dieu  lui  a  mis  dans  la 
main! Mais  c'eft  un  glaive  fpirituel,  dont 
les  fuperbes  &  les  incrédules  ne  reften- 
tent  pas  le  (i)  double  tranchant.  Elle  eft 
fille  duTout-Puiftant  j  mais  Çon  Père  qui 
la  foutienc  au-dedans ,  l'abandonne  fou- 
vent  aux  psrfécuteurs  ;  &  â  l'exemple  de 
Jéfus-Chrift,   elle  eft  obligée  de  crier 
dans   fcn   agonie:  (2)   Mon  Dieu ^  mon 
Dieu ,  pourquoi  m'ave^-vous  délaiffee  r*  Son 
(3)  époux  eft  le  plus  puiftant  comme  le 

(i)  De  ore  ejus  gladius  utrâque  parte  acutus  exi- 
bat.  Apoc.  i  ^  16, 

Vivus  crt:  fcraio  Dei  &  cfficax  ,  &c  penetrabilior 
omni  iïladio  ancipiti.  Hf^.  /r_,  n. 

(i)tli,  Eli,  lammafabadliani:  hoc  eft,  Dcus 
meus  ,  Dcus  meus,  ut  qiid  dcrciiquifti  me  'iMatt, 
XXVTI  ,^6. 

(0  Speciofus  forma  pra:  filiis  hoininum.  Pfal^ 

T 


434  Oralfon  fun  èhri 

plus  beau  Ôc  le  plus  parfait  de  tous  les  enfans 
des  hommes  ;  mais  elle  n'a  (i)  entendu  fa 
voix  agréable ,  elle  n'a  joui  de  fa  douce  & 
defirable  préfence  qu'un  moment  j  tout 
d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec  une  cour- 
fe  rapide  ,  (2)  &  plus  vue  qu  un  faon  de 
biche  ^  il  s'efi  élevé  au-deffus  des  plus  hau- 
tes montagnes.  Semblable  à  une  époufe 
défolée,  l'Eglife  ne  fait  que  gémir,  &  le 
(3)  chant  de  la  tourterelle  délaiffée  eft 
dans  fa  bouche.  Enfin ,  elle  eft  étrangère 
bc  comme  errante  fur  la  terre ,  où  elle 
vient  recueillir  les  enfans  de  Dieu  fous 
fes  ailes  \  &:  le  monde  qui  s'efforce  de 
les  lui  ravir ,  ne  cefTe  de  traverfer  fon 
pèlerinage.  Mère  affligée  ,  elle  a  fouvent 
à  fe  plaindre  de  fes  enfans  qui  l'oppri- 
rnent  :  on  ne  celfe  d'entreprendre  fur  fes 
droits  facrés:  fa  pui(fance  célefte  eft  affoi- 
blie,  pour  ne  pas  dire  tout- à-fait  éteinte. 
On  fe  venge  fur  elle  de  quelques-uns 
de  fes  Miniftres  ,  trop  hardis  ufurpateurs 
des  droits  temporels  :  à  fon  tour,  la  puif- 
fance  temporelle  a  femblé  vouloir  tenir 

(i)  Amicus  fponfi  qui  ftat  &  audit  eum  ,  gaudio 
gaudet  proptcr  voccm  fponfi.  Joan.  m,  15». 

(1)  Fuge,  dileâ:e  mi,  &:  adimilare  capre^e ,  hin^ 
nuloque  cervoriim  fuper  montes  aromatura.  Cant. 
VIII  ,14.  n       ^ 

0)  Vox  turturis  audita  eft  in  terra  noftra.  Cant, 
II  f  II. 
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l'Eglife  captive,  &  fe  récompenfer  de  fes 
pertes  fur  Jéfus-Chrirt  mcme.  Les  tribu- 
naux leculiers  ne  retentiffent  que  des  af- 
faires eccléfiaftiques  :  on  ne  fonge  pas  au 
don  particulier  qu'a  reçu  l'ordre  apofto- 
lique  pour  les  décider  j  don  célefte  que 
nous  ne  recevons  qu'une  fois  {i)par  rim-^ 
pojition  des  mains  ;  mais  que  faint  Paul 
nous  ordonne  de  ranimer ,  de  renouvel- 
1er  5  &  de  rallumer  fans  ceffe  en  nous- 
mcmes  comme  un  feu  divin,  afn  que  la. 
vertu  en  foit  immortelle.  Ce  don  nous 
eft-il  feulement  accordé  pour  annoncer 
la  fainte  parole  ,  ou  pour  fandlifier  les 
âmes  par  lesSacremens?  N'eft-ce  pas  aufîî 
pour  policerles  Eglifes  ,  pour  y  établir  la 
difcipline,  pour  appliquer  les  Canons  in- 
fpirés  de  Dieu  à  nos  faintsPrédccelTeurs, 
éc  accomplir  tous  les  devoirs  du  minif» 
tere  ecclcfiaftique  ?  Autrefois,  &  les  ca- 
nons &  les  loix ,  &  les  Evèques  6c  les 
Empereurs  concouroient  enfemble  à  em- 
pêcher les  Minières  des  autels  de  paroî- 
tre  ,  pjur  les  affaires  même  temporelles, 
devant  les  Juges  de  la  terre:  on  vouloir 
avoir  des  intercefleurs  purs  du  commer- 
ce des  hommes ,  &  on  craignoit  de  les 

(i)  AJirjonco  te  ur  rcfrufcites  gratiam  Dci  qua: 
cftin  tcpcrimpoliciouciiî  maiiuiuîi  mcaium.  1.  Tirru 
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rengager  dans  le  fiécle  d'où  ils  avoîent 
été  réparés  ,  pour  être  le  partage  du  Sei- 
gneur. Maintenant  c'eft  pour  les  affaires 
eccléfiaftiques ,  qu'on  les  y  voit  entraî- 
nés: tant  le  fiécle  a  prévalu,  tant  l'Eglife 
eft  foible  &  impuiffante  !  11  efl  vrai  que 
l'on  commence  à  l'écouter:  l'augurte  Con- 
feil  &  le  premier  Parlement ,  donnent 
du  fecours  à  fon  autorité  blefTée:  les  four- 
ces  du  droit  font  révélées  j  les  faintes  ma- 
ximes revivent.  Un  Roi  5  zélé  pour  l'E- 
glife j  &  toujours  prêt  à  lui  rendre  davan- 
tage qu'on  ne  l'accufe  de  lui  ôter ,  opère 
ce  changement  heureux  :  fon  fage  &  in- 
telligent Chancelier  féconde  (qs  defirs. 
Sous  la  conduite  de  ce  Minifl.re,  nous 
avons  comme  un  nouveau  Code  favora- 
ble à  l'Epifcopat  ;  &  nous  vanterons  dé- 
formais 5  à  l'exemple  de  nos  pères ,  les 
loix  unies  aux  Canons.  Quand  ce  fige 
Magifcrat  renvoie  les  affaires  eccléfiaf- 
tiques aux  Tribunaux  féculiers ,  fes  doétes 
arrêts  leur  marquent  la  voie  qu'ils  doi- 
vent tenir,  &  le  remède  qu'il  pourra 
donner  à  leurs  entreprifes.  Ainfi  la  fainte 
clôture ,  proteéh'ice  de  l'humilité  &:  de 
l'innocence ,  sll  établie  :  ainfi ,  la  puifîance 
féculiere  ne  donne  plus  ce  qu'elle  n'a  pas, 
.2c  la  fainte  fubordination  des  PuifTances 
Eccléfiaftiques ,  image  Aqs  cçleftes  Hié- 
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rarchies  «Se  lien  de  notre  unirc,eft  coiifer- 
vée:  ainfi,  la  Cléricatiire  jouit  par-toiic 
le  Royaume  de  fon  privilège:  ainfi  fur  le 
lacrifîce  Aqs  vœux,(3<:  fur  ce  grand  Sacre- 
ment [i)  de  l'indiflolable  union  de  Jcfiis- 
Chrift:  avec  fon  Èglïfe^  les  opinions  font 
plus  faines  dans  le  barreau  éclaire,  &:  par- 
mi les  Magiftrats  intelligens,  que  dans 
les  livres  de  quelques  Auteurs  qui  fe  di- 
fent  Eccléfiaftiques  &  Théologiens.  Un 
grand  Prélat  a  part  à  ces  grands  ouvrages  ; 
habile  autant  qu'agréable  intercefTeur  au- 
près d'un  père  porté  par  lui-même  à  fa- 
vorifer  l'Eglife ,  il  fçait  ce  qu'il  faut  at- 
tendre de  la  piété  éclairée  d'un  grand 
Miniftre;  &  il  répréfente  les  droits  de 
Dieu  ,  fans  blelTer  ceux  de  Céfar.  Après 
ces  commencemens,  ne  pourrons -nous 
pas  enfin  efpérer  que  les  jaloux  de  la 
France  n'auront  pas  éternellement  à  lui 
reprocher  les  libertés  de  l'Eglife  toujours 
employées  contre  elle-même?  Ame  pieu- 
fe  du  fage  Michel  le  Teliier  ,  après 
avoir  avancé  ce  grand  ouvrage,  recevez 
devant  z^s  autels  ce  témoignage  fincere 
de  votre  foi  &  de  notre  reconnoifTance  , 
de  la  bouche  d'un  Evcque  ,  trop  tôt  obli- 
gé a  changer  en  facrifices  pour  votre  re- 

(i)  Sacramentum  hoc  magnum  eft  :  ego  autena 
dico  in  Chiifto  &  in  Ecclcfîa.  Eph.  r ,  31. 
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pos,  ceux  qu'il  offroit  pour  une  vie  fi  pfé- 
cieufe.  Et  vous,  faints  Evcques, interprê- 
tes du  ciel ,  Juges  de  la  terre ,  Apôtres  , 
Dodteurs ,  &  ferviteurs  des  Eglifes,  vous 
qui  fandtifiez  cette  affemblée  par  votre 
préfence^&  vous  qui,  difpeufés  par-tout 
l'univers,  entendez  le  bruit  d'un  minifte- 
re  fi  favorable  à  TEglife,  offrez  à  jamais 
de  faints  facrifices  pour  cette  ame  pieufe. 
Ainfi  5  puifi'e  la  difcipline  eccléfiaftique 
être  entièrement  rétablie;  ainfi,  puiiTe 
ctre  rendue  la  majefté  à  vos  Tribunaux  , 
l'autorité  à  vos  jugemens,  la  gravité  &  le 
poids  à  vos  cenfures  !  Puifliez-vous  fou- 
vent,  afiemblés  au  nom  deJéfus-Chrift  , 
l'avoir  au  milieu  de  vous ,  ôc  revoir  la 
beauté  àQ^  anciens  jours!  Qu'il  me  foie 
permis  du  moins  de  faire  des  vœux  de- 
vant QQS  autels  ;  de  foupirer  après  les  an- 
tiquités devant  une  compagnie  [\  éclai- 
rée, &  (0  à' annoncer  Idjcgejje  entre  les 
parfaits  !  Mais ,  Seigneur,  que  ce  ne  foii 
pas  feulement  des  vœux  inutiles  !  Que 
ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre  bonté, 
fî,  comme  nos  prédéceffeurs,  jious  faifons 
nos  chaftes  délices  de  votre  Ecriture  ,  no- 
tre principal  exercice  de  la  prédication 
de  votre  parole,  Ôc  notre  félicité  de  la 

(i)  Sapiemiam  loqiiimur  ioper  perfedos.  i.  Cor, 
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iandification  de  votre  peuple,  fi , attachés 
à  nos  troupeaux  par  un  faint  amour, nous 
craignons  à'^n  ctre  arrachés  ;  (î  nous 
fommes  foigneux  de  former  des  Prctres, 
que  Louis  puilfe  choifîr  pour  remplir 
nos  chaires  ;  fi  nous  lui  donnons  le  moyen 
de  décharger  fa  confcience  de  cette  par- 
tie la  plus  périlleufe  de  fes  devoirs  ;  &: 
que  par  une  règle  inviolable,  ceux-là 
demeurent  exclus  de  l'Epifcopat ,  qui  ne 
veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux 
apoftoliques  ?  Car  aulîl,  comment  pour- 
rons-nous ,  fans  ce  fecours  ,  incorporer 
tout-a-fait  à  l'Eglife  de  Jéfus-Chriftjtant 
de  peuples  nouvellement  convertis ,  & 
porter  avec  confiance  un  fi  grand  accroifie- 
vuQm  de  notre  fardeau?  Ah  !  fi  nous  ne 
fommes  infitigables  à  inftruire ,  à  re- 
prendre 5  à  confoler ,  à  donner  le  lait  aux 
infirmes,  &  le  pain  aux  forts,  enfin  à  cul- 
tiver ces  nouvelles  plantes  ,  &  à  expli- 
quer a  ce  nouveau  peuple  la  fainte  Pa- 
role ,  dont,  hélas  !  on  s'eft  tant  fervi  pour 
le  féd uire,  (i)  le  fort  armé  chaffe  de  fa. 
demeure  j  reviendra  plus  furieux  que  ja- 
mais ,  avecfept  efprhs  plus  malins  que  lui  y 
&  notre  état  deviendra  pire  que  le  précé^ 

(i)  Tune  vadit ,  &  a/Tumit  rcptem  alios  fpiritus 
feciim  ,  nequiorcs  fc  ;  &  ingrcHî  habitant  ibi  :  5c 
fiup.t  novifTuïia  iiiius  pejora  prioribus.  Luc,  XJ,ilj, 
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dent,  Ne  laiiïbns  pas  cependant,  de  pu- 
blier ce  miracle  de  nos  jours  :  faifons- 
en  paflTer  le  récit  aux  fîécles  futurs.  Prenez 
vos  plumes  facrées  ,  vous  qui  compofez 
les  annales  de  l'Evangile  :  (i)  agiles  inflru- 
inens  d'un  prompt  écrivain  &  d'une  main 
diligente  j  hâtez- vous  de  mettre  Louis 
avec  les  Conftantins  &C  les  Théodofes. 
Ceux  qui  vous  ont  précédé  dans  ce  beau 
travail,  racontent  (2)  qu'avant  qu'il  y  eût 
eu  des  Empereurs  j  dont  les  loix  euffent 
Ole  les  ajjemblées  aux  Hérétiques  ^y  les  fec- 
tes  demeuroient  unies  y  &  s' entretenoient 
long  tems.  Mais  ^  pourfuit  Sozomene^  de- 
puis que  Dieu  fujcita    des  Princes  Chré- 

(i)  Lingua  mca  calamus  fcribse  velociter  fcribeiv 
îis.  Pfal.  XLiv  _,  I. 

(i)  Nam  fuperiorum  Imperatorum  temporibus  , 
quicumque  Chriftum  colcbant ,  licèt  opinioEibiis 
inter  fe  diiTentirent ,  à  Gcntilibus  tamen  pro  iiiclem 
îiabebantur.  .  .  .  Quam  ob  cau^am  lir.guli  facile 
in  unum  conveiiicntes ,  (eparatim  collcâas  cele- 
brabant ,  &  aiïiduc  fecum  mucuo  colloqucntes  ^ 
tamerfi  pauci  numéro  eflent ,  nequaquam  dilTipati 
Tunt.  Poil:  hanc  vero  legcm  nec  publicè  colleftas 
agere^  ei<^  licuit ,  lege  id  prohibcnte;  nec  clanculo 
cùm  iingularum  civitarum  Epifcopi  ac  Clcrici  cos 
follicitè  obfervarcnt.  Undc  facflum  eft  ut  plcriqiie 
corum  metu  perculfi  ,  Eccleiias  carholicse  fcfe  ad- 
JLinxerint.  Alii  vcro  ,  licct  in  eadcm  fententia  per- 
feveraverint ,  niillis  tamen  opinionis  Cnx  iuccef- 
foribus  pofi:  fe  relicHs  ,  ex  hac  vita  migrârunt  : 
quippe  qui  nec  in  unum  coire  permitterentur  ^ 
nec  opinionis  fua:  confortes  libère  ac  fine  raeru  do- 
«€re  polfent.  So^om.  hifi,  lib.  11,^31. 
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liens  j  &  qu'ils  eurent  défendu  ces  conven- 
ticules  j  la  loi  ne  permettoit  pas  aux  Hé- 
rétiques de  s'ajfembler  en  public  ;  &  le 
Clergé  qui  veilloitfur  eux ,  les  empêchoit  de 
le  faire  en  particulier,  D^  cette  forte  j  la. 
jplus  grande  partie  fe  réuniffbit  ^  &  les  opi- 
niâtres mour oient  fans  laijfer  de  pojlcrité  j 
parce  quils  ne  pouvoient  ni  communiquer 
entr'eux  y  ni  enfeigner  librement  leurs  dog- 
mes. Ainfi  tomboit  l'hcréfie  avec  fon  ve- 
nin \  de  la  difcorde  rentroit  dans  les  en- 
fers,  d'où  elle  éroit  foitie.  Voilà,  Mes- 
sieurs ,  ce  que  nos  Pères  ont  admiré  dans 
les  premiers  fiécles  de  l'Eglife.  Mais  nos 
Pères  n'avoient  pas  vu  comme  nous  ,  une 
héréfîe  invétérée  tombeiv  tout-à-coup  :  les 
troupeaux  égarés  revenir  en  foule,  de  nos 
Eglifes  trop  étroites  pour  les  recevoir  : 
leurs  fiux  Pafteurs  les  abandonner  ,  fans 
même  en  attendre  l'ordre  ,  de  heureux 
d'avoir  à  leur  alléguer  leur  bannilTemenc 
pour  excufe:  tout  calme  dans  un  fi  grand 
mouvement  :  l'univers  étonné  de  voir 
dans  un  événement  fi  nouveau, la  marque 
la  plus  affurée  ,  comme  le  plus  bel  ufage 
de  l'autorité  ,  &c  le  mérite  du  Prince  plus 
reconnu  &c  plus  révéré  ,  que  {on  autorité 
mcme.  '^1  ouchés  de  tant  de  merveilles  , 
épanchons  nos  cœurs  fur  la  piété  de 
Louis.  Poulfons  jufqu'auCiel  nos  accla- 
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iiiations;  &  difons  à  ce  nouveau  Conftau- 
tin,  à  ce  nouveau  Théodofe  ,  à  ce  nou- 
veau Marcien ,  à  ce  nouveau  Charlema- 
gne  ,  ce  que  les  fîx  cents  trente  Pères  di- 
rent autrefois  dans  le  Concile  de  Calcé- 
doine :  (  >  )  Vous  ave^  affermi  la  foi  ;  vous 
ave\  exterminé  les  Hérétiques  ;  c'ejt  le  di- 
gne ouvrage  de  votre  règne  ;  c'en  efi  le  pro- 
pre caraclere.  Par  vous  l^héréjie  neft plus: 
Dieufeul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi  dt* 
£iel ^  conferve-^le  Roi  de  la  terre;  cejl  le 
■yœu  des  Eglifes  ;  ceji  le  vœu  des  Eveques. 

Quand  le  fage  Chancelier  reçut  l'or- 
dre de  dreffer  ce  pieux  Edit ,  qui  donne 
le  dernier  coup  à  rhéréfie  ,  il  avoir  déjà 
reiïenti  l'atteinte  de  la  maladie  dont  il  eft 
mort.  Mais  un  Aliniftre  ii  zélé  pour  la 
juftice  ne  devoir  pas  mourir  avec  le  re- 
gret de  ne  l'avoir  pas  rendue  à  tous  ceux 
dont  les  affaires  éroient  préparées.  Mal- 
gré cette  fatale  foiblelTe  tp'il  commen- 
çoit  de  fentir ,  il  écouta  ,  il  jugea  ,  &  il 
goûta  le  repos  d'un  homme  heureufe- 

(i)  Hsec  dignaveftro  imperio  :  hxc  propria  veftri 
,'Xe^ni  .  .  .  Per  te  o]:rhodoyafi£les  fîrmata  cil:  ;  per 
te  h^erefîs  non  eft.  Caîcfds  Rex,  terreniimcuftodi. 

Per  te  firmata  iidcs  eft UnusDeus  qui  hoc 

fecit Rex  cceleftis,  Augaftam  ciiftodi,  di- 

gnam  pacis Hxc  crario  Eccle/iarum  3  hx€ 

oracio'paftorum.  Concil.  Calced.  AH.  vi. 
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inent  dégagé,   à   qui  nirEglife,   ni  le 
monde,  ni  ion  Prince  ,  ni  fa  Parrie  ,  ni 
les  particuliers  ,   ni  le  public,  n'avoienc 
plus  rien  à  demander.  Seulement  Dieu 
lui  réfervoit  l'accompHircment  du  grand 
ouvrage  de  la  Religion  ;  6c  il  dit  en  fccl- 
lant  la   revocation   du  fameux  Edit   de 
Nantes, qu'après  ce  triomphe  de  la  foi  &Z 
un  fi  beau  monument  de  la  piété  du  Roi, 
il  ne  fe  foucioit  plus  de  finir   fes  jours. 
C'eft  la  dernière  parole  qu'il  air  pronon- 
cée dans  la  fonélion  de  fa  charge  ^  p.irole 
diene  de  couronner  un  fi  c^lorieux  minif- 
tere.  En  effet,  la  moft  fe  déclare  \  on  ne 
tente  plus  de  remède  contre  fes  funeftes 
attaques  :  dix  jours  entiers  ,  il  la  confidere 
avec   un  vifage  afTuré ,  tranquille  ,  tou-r 
jours  afîis,  comme  fon  mal  le  demandoit; 
on  croit  aflifler  jufqu'd  la  fin  ou  à  la  paifi- 
ble  audience  d'un  Miniftre ,  ou  à  la  douce 
converfation  d'un  ami  commode.  Souvent 
il  s'entretient  feul  avec  la  mort:  la  mé- 
moire, le  raifonnement,  la  parole  ferme, 
&  aufil  vivant  par  l'efprir,  qu'il  étoic  mou- 
rant par  le  corps  ;  il  femble  lui  deman- 
der d'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle. 
Elle  lui  fut  nuit   de  jour  toujours   pré- 
fente  ,  car  il  ne  connolfToit  plus   le  iom- 
meil  ;  &  la  froide  main  de  la  mort  pou- 
voic  feule  lui  clorre  les  yeux.  Jamais  il 

T  6 


444  '  Oralfon  funèbre 
ne  fut  fi  attentif. /d/^/ij  ,  difoit  il^  en  fat* 
tïoniczx  il  me  femble  que  je  lui  vois  pro- 
noncer encore  cette  courageufe  parole. 
Il  n'efl:  pas  tems  de  fe  repofer:  à  chaque 
attaque  il  fe  tient  prct,  &  il  attend  le 
moment  de  fa  délivrance.  Ne  croyez  pas 
que  Cette  conftance  ait  pu  naître  tout-à- 
coup  entre  les  bras  de  la  mort  :  c'eft  le 
fruit  des  méditations  que  vous  avez  vues, 
&  de  la  préparation  de  toute  fa  vie.  La 
mort  révèle  les  fecrets  des  cœurs.  Vous , 
riches ,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du 
inonde  ,  fi  vous  fçaviez  avec  quelle  faci- 
lité vous  vous  laillez  prendre  aux  richef- 
{qs>  que  vous  croyez  polféder  j  ^\  vous  fça- 
viez par  combien  d'imperceptibles  liens 
elles  s'attachent ,  &:  pour  ainli  dire  ,  elles 
s'incorporent  à  votre  cœur,  ôc  combien 
font  forts  &  pernicieux  ces  liens  que  vous 
ne  féntez  pas,  vous  entendriez  la  vérité 
de  cette  parole  du  SauveiTr;  (i)  Malheur 
à  vous  jy  riches  :  de  vous  poujferie:^  ^  comme 
dit  S.  Jacques  (i) ,  des  cris  lamentables  ,  & 
des  hurlcmens  à  la  vue  de  vos  miferes.  Mais 
vous  ne  fentez  pas  un  attachement  fl  dé- 
réglé. Le  defir  fe  fait  mieux  fentir ,  parce 
qu'il  a  de  l'agitation  6c  du  mou-  ement. 

(i)  Vse  vobis  divitibus.  Zkc.  r/,  24. 
{%)  Agite  nunc ,  divites ,  plorate  ululantes  in  mî* 
ieriis  vcftris  qus  advenienc  Yobis.  Jac,  v»  i. 
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Mais  dans  la  poiTenion^on  rroiive  comme 
dans  un  Ht, un  repos  faneftc  j  &  ow  s'en- 
dort dans  rameur  des  biens  de  la  terre  , 
fans  s'appercevoir  de  ce  malheureux  en- 
gagement. C'eft,  MES  Frères,  où  tombe 
celui  qui  me:  fa  confiance  dans  les  richef- 
i<ts\  je  dis  même  dans  les  richeires  bien 
acquifes.  Mais  l'excès  de  rattachement 
<^ue  nous  ne  Tentons  pas  dans  la  poircillon  , 
fe  fait,  dit  S.  Auguftin  (i),  fentir  dans  la 
perte.  C'eft  là  qu'on  entend  ce  cri  d'un 

Roi  malheureux,  d'im  A^acr  outré  contre 

1  •  1   •     •  • 

la  mort,  qui  lui  vient  ravir  tour-a-coup  , 

avec  la  vie,  fa  grandeur  (Scfesplaiilrs.  hjl- 
ce  aïnfi[i)  que  la  mort  amerc  vient  rompre 
tout-a-coup  de  fi  doux  liens?  Le  cœur  fai- 
gneidans  la  douleur  de  la  plaie,  on  fent 
combien  ces  richelTes  y  tenoient;  <?-:  le  pé- 
ché que  l'on  commettoit  par  un  attache- 
ment iî  excelîif,  fe  découvre  tout  entier  : 
Quantum  amando  deliquerint  ^  perdendo 
fenferunt  [t^).  Par  uneraifon  contraire,  un 
homme  donc  la  fortune  protégée  du  ciel 

(i)  Illi  autem  infîrmiorcs,  qui  terrcnis  his  bonis, 
quamvis  canon  pra:ponercnt  Chrifto,  aliquantulâ 
tamen  c;  '  -litatc  cohiTcbanc ,  quantum  ha:c  anian- 
«lo  pccc  \  int,  pcrdercio  fcnlcriinr.  Tantiim  quip- 
pc  Hoîu_r'  n,  quantum  fc  dolcribus  infcruerunt. 
Auguji-.  de^  Civit.  Dei.  lib.  i  y  c.  lOj  n.  z. 

(i)  Siùcinc  Icparat  amaramorsl  i.Reg.  xv ,  ji. 

il)  Le  texte  aefaint  Au^ufiin porte  :  Hxcan-kattfc. 
do  p  :ccaYcrinr  j  &c. 
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r,Q  connoîc  pas  les  difgraces  •  qui ,  élevJ 
fans  envie  aux  plus  grands  honneurs,  heu» 
reux  clans  fa  perfonne  &  dans  fa  famille, 
pendant  qu'il  voit  difpauoître  une  vie  fi 
fortunée ,  bcnit  la  mort ,  &  afpire  aux 
biens  éternels ,  ne  fait-il  pas  voir  qu'il  n'a- 
voit  pas  mis  {i)fon  cœur  dans  le  tréforquc 
les  voUur s  peuvent  enlever  jy^  que  comme 
un  autre  Abraham,  il  ne  connoît  de  repos 
que  (2)  dans  la  cité  permanente?  Un  fils 
confacré  a  Dieu  s'acquitte  courageufe- 
ment  de  fon  devoir  comme  de  toutes  les 
autres  parties  de  ion  miniftere  ;  &  il  va 
porter  La  trille  parole  à  un  père  fi  tendre 
&  fi  chéri  ;  il  trouve  ce  qu'il  efpéroit ,  uiî 
Chrétien  préparé  à  tout,  qui  attendoit  ce 
dernier  ofKce  de  fa  piété.  L'Extrême- 
Ondtion  annoncée  par  la  même  bouche  a 
ce  Philofophe  Chrétien  ,  excite  autant  fa 
piété,  qu'avoit  fait  le  faint  Viatique:  les 
îaintes  prières  des  Agonifans  réveillent 
fa  foi  :  fon  ame  s'épanche  dans  les  célefbes 
Cantiques  \  Se  vous  diriez  qu'il  foit  de- 
venu un  autre  David  ,  par  l'application 
C[u'il  fe  fait  à  lui-même  de  Îqs  divins 

(i)  NoHtc  thefaurifare  vobis  rhefauros  in  ter- 

ta ubi  fures  effodiunt&  furannu.Thefau- 

rifate  autem  vobis  thefauros  in  cœlo.  Matth.  vi, 

Ip  ,  XO  .    II. 

(1)  Expednbat  fundamenta  habentcm  civitacem. 
Jieù.  XI ,  10. 
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Pfeaumes.  Jamais  jiifte  n'attendit  la  grâce 
de  Dieu  avec  une  plus  fernie  coniiance  :  ja< 
Jiiais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plu» 
humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne.  Qui 
me  donnera  le  burin  que  Job  defuoit  pour 
graver  fur  l'airain  ^  fur  le  marbre  cette 
parole  fortie  de  fa  bouche  enfes  derniers 
jours:  que  depuis  quarante-deux  ans  qu'il 
fervoit  le  Roi,  il  avoir  la  confolation  de 
ne  lui  avoir  jamais  donné  de  confeil,  que 
félon  fa  co\\{c\^x\ct  \  Se  dans  un  fi  long  mi- 
nifl:ere,de  n'avoir  jamais  fouffert  une  in- 
juftice  qu'il  pût  empccher?  La  juftice  de- 
meurer confiante, &  pour  ainfi  dire, tou- 
jours vierge  Ôc  incorruptible  parmi  des 
occafions  fi  délicates: quelle  merveille  de 
la  grâce!  Après  ce  témoignage  de  fa  con-. 
fcience,qu'avoit-il  befoin  de  nos  éloges? 
Vous  étonnez-vous  de  fa  tranquillité  ? 
Quelle  maladie ,  ou  quelle  mort  peut  trou- 
bler celui  qui  porte  au  fond  de  fon  cœur 
un  (i  grand  calme  î  Que  vois-je  durant  c& 
temsPues  enfans  percés  de  doukur:  car  ils 
veulent  bien  que  je  rende  ce  témoignage 
à  leur  piété ,  ôc  c'eft  la  feule  louange  qu'ils 
peuvent  écouter  fans  peine.  Que  vois-je 
encore  ?  Une  femme  forte  ,  pleine  d'au- 
mônes &:  de  bonnes  œuvres ,  précédée  , 
malgré  fcs  defîrs ,  par  celui  que  tant  de 
fois  elle  avoit  cru  devancer.  Tantôt  elle 
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va  offrir  devant  les  autels  cette  plus  chère 
&  plus  prccieufe  partie  d'elle-même  :  tan- 
tôt elle  rentre  auprès  du  malade,  non  par 
foiblelTe  j  mais ,  dit-elle  j/?o^r  apprendre  à 
mourir  ^  &  profiter  de  cet  exemple.  L'heu- 
reux Vieillard  jouit  jufqu'à  la  hn  des  ten- 
dreifes  de  fa  famille  ,  où  il  ne  voit  rien 
de  foible:  mais  pendant  qu'il  en  goûte  la 
reconnoifTance,  comme  un  autre  Abra- 
ham., il  la  facrifie  ,  &  en  l'invitant  à  s'é- 
ioigner:  Je  veux  j  dit-il  ,  m^ arracher  jus- 
qu'aux moindres  vefliges  de  l'humanité. 
Reconnoiirez-vous  un  Chrétien  qui  ache- 
vé fonfacrifice  ;  qui  fait  le  de*-'  ^  effort, 
ahn  de  rompre  tous  les  liens  de  la  chair 
ic  du  fang,  &  ne  tient  plus  à  la  terre? 
Ain(i,  parmi  les  fouffrances  &C  dans  les 
approches  de  la  mort ,  s'épure  ,  comme 
dans  un  feu,i'ame  chrétienne.  Ainii  ,elle 
fe  dépouille  de  ce  qu'il  y  a  de  terreftre  & 
de  trop  fenfible ,  même  dans  les  affeélions 
les  plus  innocentes.  Telles  font  les  grâces 
qu'on  trouve  â  la  mort.  Mais  ,  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,c'eft  quand  on  l'afouvenc 
méditée  ;  quand  on  s'y  eft  long-tems  pré- 
paré par  de  bonnes  œuvres:  autrement,  la 
mort  porte  en  elle-mcme ,  ou  l'infenfibili- 
té,  ou  un  fecret  défefpoir,  ou  dans  fes 
juftes  frayeurs ,  l'image  d'une  pénitence 
trompeufe ,  ôc  enfin  un  trouble  fatal  à  la 
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piété.  Mais  voici  dans  la  perfcdlion  de  la 
charité,  la  confoinmation  de  l'œuvre  de 
Dieu.  Un  peu  après ,  parmi  fes  langueurs, 
&:  percé  de  douleurs  aigiics,  le  courageux 
vieillard fe levé,  &  les  bras  en  haut,  après 
avoir  demandé  la  perfévérance  :  Je  ne  de- 
Jire  poinr,diz-i\ ,  la^n  de  mes  peines j  mais 
je  dejire  de  voir  Dieu.  Que  vois-je  ici , 
Chrétiens  ?  La  foi  véritable  ,  qui  dun 
côté,  ne  fe  laffe  pas  de  fouffrir,  vrai  ca- 
ractère d'un  Chrétien  ;  &  de  l'autre  ,  ne 
cherche  plus  qu'à  fe  développer  de  (qs  té- 
nèbres, &:  en  diflipant  le  nuage,  fe  chan- 
ger en  pure  lumière  &  en  claire  vifion. 
O  moment  heureux  ou  nous  fortirons  des 
ombres  &:  des  énigmes  (i),  pour  voir  la 
vérité  ma.nifefte  !  Courons-y,  mes  Frères, 
avec  ardeur:  hâtons-nous  àt purijiernotre 
cœur  y  afin  de  voir  Dieu  ^  félon  la  promeffe 
de  l'Évangile  (1).  La,en:le  terme  du  voya- 
ge :  la,  fe  finiiïent  les  gémiiï'emens  :  là  , 
s'achève  le  travail  de  la  foi ,  quand  elle 
va ,  pour  ainfi  dire,  enfanter  la  vue.  Heu- 
reux moment,  encore  une  tois  !  Qui  ne  te 
defire  pas  n'eft  pas  Chrétien.  Après  que  ce 
pieux  defir  eft  formé  par  le  Saint-Èfprit 

(i)  Videmus  nunc  per  rpecuium  in  xnigmatc.  i. 
Cor.  XII T  ,  II. 

(1)  Beati  mundo  corde ,  quoniam  ipfi  Deum  vidç- 
bunt.  Mac  th.  k,  8. 
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dans  le  coeur  de  ce  Vieillard  plein  de  foi , 
que  refte-t-il ,  Chrétiens,  finon  qu'il  aille 
jouir  de  l'objet  qu'il  aime  ?  Enfin  ,  prêt  à 
rendre  l'ame  :  Je  rends  grâce  à  Dieu ,  dit-il, 
de  voir  défaillir  mon  corps  devant  mon  ef- 
prit.  Touché  d'un  fi  grand  bienfait ,  6c 
ravi  de  pouvoir  poufl'er  fes  reconnoifTan- 
ces  jufqu'au  dernier  foupir,  il  commença 
l'Hymne  des  divines  mifcricordes:  [i)  Je 
chanterai  j  dit-il ,  éternellement  les  miféri- 
cordes  du  Seigneur,  Il  expire  en  difant  ces 
mots  ,  &  il  continue  avec  les  Anges ,  le 
facré  Cantique.  Reconnoiiïez  maintenant 
que  fa  perpétuelle  modération  venoit  d'un 
cœur  dmché  de  l'amour  du  m.onde  ,  & 
réjouiffez-vous  en  notre  Seigneur  ,  de  ce 
que  riche  il  a  mérité  les  grâces  &  la  ré- 
compenfe  de  la  pauvreté.  Quand  je  conii- 
dere  attentivement  dans  l'Evangile,  la 
parabole  ,  ou  plutôt  l'hiftoire  du  mauvais 
Riche,  &  que  je  vois  de  quelle  forte  Jé- 
fus-  Chrift  y  parle  des  fortunés  de  la  terre  ; 
il  me  femble  d'abord  qu'il  ne  leur  laifTe 
aucune  efpérance  au  (iécle  futur.  Lazare, 
pauvre  &  couvert  d'ulcères  (i)  eji  porté 

(i)  Mifericordias  Domini  in  xternum  cantabo* 

Tjal.  LXXXVTIT. 

(i)  Fa<3:um  eftautcm  ut  moreretur  mendicus ,  & 
portaretur  ab  Angelis  in  finiini  Abrahx.  Mortuus 
eft  autem  &  dives^  &  fepultus  eft  in  infemo.  Lu>.\ 
xri,  il. 
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par  Us  Anges  aufcïn  d' Abraham ,  pendant 
que  le  riche ,  toujours  heureux  clans  cecte 
vie  ,  efl  enfcvelï  dans  les  enfers.  Voilà  un 
traitement  bien  différent  que  Dieu  faitâ 
l'un  &  à  l'autre.  Mais  comment  eft-ce  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique  la  caufe? 
(i)  Le  riche ^  dit-il,  a  reciifes  biens ^  &  le 
pauvre  fes  maux  dans  cette  vie.  Et  de-la  , 
quelle  conféquence?  Ecoutez,  riches,  6c 
tremblez.  (2)  Et  maintenant  ^  pourfuit-il, 
l'un  reçoit  fa  confolation  ^  &  Vautre  fort 
juflefupplice.  Terrible  diftinction  !  funefte 
partage  pour  les  grands  du  monde  1  Et  tou- 
tefois, ouvrez  les  yeux ,  c'efl:  le  riche  Abra- 
ham qui  reçoit  le  pauvre  Lazare  dans  fon 
fein;  6c  il  vous  montre  ,  6  Riches  du  fié- 
cle  ,  i  quelle  gloire  vous  pouvez  afpirer, 
fi  pauvres  en  efprit  (5),  èc  détachés  ae  vos 
biens ,  vous  vous  tenez  aulli  prêts  à  les 
quitter,  qu'un  voyageur  empreifé  à  délo- 
ger de  la  tente  où  il  paHTe  une  courte  nuit. 
Cette  grâce,  je  le  confelTe,  efl:  rare  dans  le 
Nouveau-Teftament,  où  les  afflictions  & 
la  pauvreté  àes  enfms  de  Dieu ,  doivent 
fans  celle  repréfenter  à  toute  1  Églife  un 
Jéfus-Chrift  fur  la  croix  \  &  cependant , 

(i)  Et  dixit  illi  Abraham  :  Fili ,  recorHare  quia 
recepifti  bona  in  vica  tua  ;  &  Lazarus  fimilitcr  ma- 
la.  Nunc  autcm  hic  coniblatur  j  tu  vcro  cruciari^. 
Ibid.  if. 

(i)  Ibid. 

(3)  Bcati  paupercs  fpiiitu,  AfwrM,  v,  3. 
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Chrétiens  ,  Dieu  nous  donne  quelque- 
fois de  pareils  exemples ,  afin  que  nous 
entendions  qu'on  peut  méprifer  les  char- 
mes de  la  grandeur  ,  même  préfente  ,  &: 
que  les  pauvres  apprennent  à  ne  délirer  pas 
avec  tant  d'ardeur ,  ce  qu'on  peut  quitter 
avec  joie.  Ce  Miniftre  fi  fortuné  &  fi  dé- 
taché tout  enfemble  ,  leur  doit  infpirer  ce 
fenriment.  La  mort  a  découvert  le  fecret 
de  Us  affaires  ;  &  le  public  ,  rigide  cen- 
feur  des  hommes  de  cette  fortune  &  de 
ce  rang,  n'y  arien  vu  que  de  modéré. On 
a  vu  Us  biens  accrus  naturellement  par 
un  fi  long  miniftere  Se  par  une  prévoyan- 
te économie  ;  &:  on  ne  fait  qu'ajourer  à  la 
louange  de  grand  Magiflrat  &  de  fage 
Miniftre  ,  celle  de  fage  &  vigilant  père 
de  famille ,  qui  n'a  pas  été  jugée  indigne 
des  faints  Patriarches.  Il  a  donc,  à  leur 
exemple,  quitté  fans  peine ,  ce  qu'il  avoit 
acquis  fins  empreffement  :fes  vrais  biens 
ne  lui  font  pas  ôtés  :  &  fa  juftice  demeure 
aux  iîéclesdes  iiécles.C'eft  d'elle  que  font 
découlées  tant  de  grâces  &  tant  de  vertus, 
<|ue  fa  dernière  maladie  a  fait  éclater.  Ses 
(i)  aumônes j  fi  bien  cachées  dans  le  fein 
des  pauvres j  ont  prié  pour  lui  *,  {^)fa  main 

(i)  Concludc  clccmofynam  in  corde  pauperis  :  & 
hxc  pro  te  exorabir.  Eccli.  xxix,  i^. 

(i)  Te  faciente  eleemofynam  nefciat  finiftra  tua 

quid  faciat  dcxtcra  tua Et  Pater  tuas ,  qui 

Tid(»-t  in  abfcondito  j  reddet  tibi.  Mattlu  ri,},^» 
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droite  les  cachou  à  fa  main  gauche  ;  &  d  la 
réferve  de  quelque  ami,  qui  en  a  été  le 
ininilhe  ou  le  cémoin  nécelfaire,  fes  plus 
intimes  coniidens  les  ont  ignorées:  mais 
le  Père  qui  Us  a  vues  dans  Le  j^xret  ^  lui  en 
a  rendu  la  récompenfe.  Peuples  ,  ne  pleu- 
rez plus  \  Se  vous ,  qui  éblouis  de  l'éclat 
du  monde,  admirez   le  tranquille  cours 
d'une  11  longuet  Ci  belle  vie,  portez  plus 
haut  vos  penfées.  Quoi   donc  !  quarre- 
vin^t-trois  ans  palTcs  au  milieu  des  prof- 
pérités, quand  il  n'en  faudroit  retrancher 
niTentance,  où  Thomoe  ne  fe  connoîc 
pas  ,  ni  les  maladies  où  l'on  ne  vir  point, 
ni  tout  le  tems  dont  on  a  toujours  tant  de 
fujet  de  fe  repentir  ,  paroîtront-ils  quel- 
que chofe  à  la  vue  de  l'éternité,  où  nous 
nous  avançons  à  fi  grands   pas  ?  Après 
cent  trente  ans  de  vie,  (2)  Jaçob  amené 
au  Roi  d'Egypte  ,  lui  raconte  la  courte  du- 
rée de   fon  laborieux  pèlerinage  j  qui  né- 
gale  pas  les  jours  de  fon  père  Ifaac  ^  ni  de 
fon  aïeul  Abraham,  Mais  les  ans  d'Abra- 
ham 6:  d'Ifaac,   qui   ont  fait  paroître  li 
courts  ceux  de  Jacob  ,  s'évanouiifenc  au- 
près de  la  vie  de  Sem,  que  celle  dAdam 

(1)  Refpondir  (  Jacob  ):  dics  peregrinationis  racue 
cciicuiTi  triginta  annorum  fiint,  parvi  &  mali  ;  <Sc 
non  pcrvenciunt:  ufque  ad  dics  pacrum  mcoium, 
quibus  percgrinati  func,  Gmef.  xi.  ru ,  ^. 
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ôc  de  Noé  efface.  Que  fî  le  tems  compa- 
ré au  tems  ,  la  mefure  à  la  mefure  ,  ôc  le 
terme  au  terme,  fe  réduit  à  rien:  que 
fera- ce  fi  l'on  compare  le  tems  à  l'éternité, 
où  il  n'y  a  ni  mefure  ni  terme  ?  Comp- 
tons donc  comme  très-court.  Chrétiens, 
ou  plutôt  comptons  comme  un  pur  néant, 
tout  ce  qui  finit;  puifqu'enfin,  quand  on 
auroit  multiplié  les  années  au-delà  de 
tous  les  nombres  connus  ,  vifiblement  ce 
ne  feroit  rien,  quand  nous  ferons  arrivés 
au  terme  fatal.  Mais  peut-être  que  prêt  à 
mourir,  on  comptera  pour  quelque  chofe 
cette  vie  de  réputation ,  ou  cette  imagi- 
nation de  revivre  dans  fa  famille ,  qu'on 
croira  lailTer  folidemént  établie.  Qui  ne 
voit, MES  Frères,  combien  vaines,  mais 
combien  courtes  Se  combien  fragiles ,  font 
encore  ces  fécondes  vies,  que  notre  foi- 
blefienous  fait  inventer  ,  pour  couvrir  en 
quelque  forte  l'horreur  de  la  mort?  Dor- 
mez votre  fommeil,  riches  de  la  terre, 
ôc  demeurez  dans  votre  pouifiere.  Ah!  fi 
quelques  générations, que  dis-je  ?  fi  quel- 
ques années  après  votre  mort,  vous  reve- 
niez, hommes  oubliés ,  au  milieu  du 
monde  ,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer 
dans  vos  tombeaux ,  pour  ne  voir  pas 
votre  nom  terni ,  votre  mémoire  abolie , 
6c  votre   prévoyance  trompée  dans  vos 


de  M,  le  T ciller'.  455 

amis ,  dans  vos  crcatures  ,  &  plus  en- 
core dans  vos  héiitiers  &:  dan^.  vos  en^ans. 
Eft-ce-là  le  fruit  du  rraviâldont  vous  vous 
ctes  confumcs  fous  le  folcil  ,  vous  amaf- 
fant  un  rrcfor  de  haine  &  de  colère  éter- 
nelle au  jufte  jugement  de  Dieu?  Sur- 
tout, mortels  ,  défabufez-vous  de  la  pen- 
fée  dont  vous  vous  flattez  ,  qu'après  une 
longue  vie  ,  la  mort  vous  fera  plus  douce 
&  plus  facile.  Ce  ne  font  pas  les  années  , 
c'ell  une  longue  préparation,  qui  vous 
donnera  de  l'aiTurance.  Autrement  un 
Philofophe  vous  dira,  en  vain,  que  vous 
devez  être  raflafiés  d'années  &  de  jours  j 
&  que  vous  avez  alTez  vu  de  faifons  fe  re- 
nouveller,  &  le  ruonde  rouler  autour  de 
vous  ;  ou  plutôt  que  vous  vous  ctes  alTez 
vu  rouler  vous-même  &  palTer  avec  le 
monde.  La  dernière  heure  n'en  fera  pas 
moins  infupportable ,  &  l'habitude  de 
vivre  ne  fera  qu'en  accroître  le  deiir.  C'ell: 
de  faintes  méditations,  c'eft  de  bonnes 
œuvres,  c*eft  ces  véritables  richefres,que 
vous  envoyerez  devant  vous  au  fîécle  fu- 
tur ,  qui  vous  infpireront  de  la  force  ;  & 
c'eft  par  ce  moyen  que  vous  affermirez 
votre  courage.  Le  vertueux  Michel  le 
Tellter  vous  en  a  donné  l'exemple  :  la 
î^.'^^^Qy  la  fidélité ,  la  juftice  ,  la  modef- 
":  lie  j  la  prévoyance ,  la  piété ,  toute  la 
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troupe  facrée  des  vertus  ,  qui  veilloient , 
pour  ainfi  dire  ,  autour  de  lui  ,  en  ont 
banni  les  frayeurs ,  ôc  ont  fait  du  jour  de 
fa  mort,  le  plus  beau,  le  plus  triomphant, 
le  plus  heureux  jour  de  fa  vie. 
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xVu  moment  que  j'ouvre  la  bouche 
pour  célcbrer  la  gloire  immortelle  de 
Louis  de  Bourbon  ,  Prince  de  Condé, 
|e  me  feus  cgalernent  confondu  ,&:  par  la 
grandeur  du  fujet^ôc ,  s'il  m'eil  permis  dç 

(l)  M.  LE  pRiNcr, 
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l'avouer,  par  l'utilité  du  travail.  Quelle 
partie  du  monde  habitable  il'a  pas  ouï 
les  victoires  du  Prince  de  Condé  ,  &  les 
merveilles  de  fa  vie?  On  tes  raconte  par- 
tout: le  François  qui  les  vante  n'apprend 
rien  à  l'Etranger  ;&  quoique  je  puiiïe  au- 
jourd'hui vous  en  rapporter ,  toujours  pré- 
venu par  vos  penfées,  j 'aurai  encore  a  ré-' 
pondre  au  fecret  reproche  que  vous  me 
ferez  d'ctre  demeuré  beaucoup  au-deiTous. 
Nous  ne  pouvons  rien,foibles  Orateurs, 
pour  la  gloire  des  âmes  extraordinaires. 
Le  Sage  a  raifon  de  dire  que  (i)  leurs feu-^ 
les  acïwns  les  peuvent  louer  :  toute  autre 
louange  languit  auprès  des  grands  Noms, 
&  la  feule  (implicite  d'un  récit  fidèle  poui*»- 
l'oit  foutenir  la  gloire  du  Prince  de  Con- 
dé. Mais  en  attendant  que  l'hiftoire  ,  qui 
doit  ce  récit  aux  fiécles  futurs,  le  faffe  pa- 
roître,  il  faut  fatisfaiî;e ,  comme  nous 
pourrons ,  a  la  reconnoiffance  publique  , 
&  aux  ordres  du  plus  grand  de  tous  les 
Rois.Quene  doit  point  le  Royaume  à  un 
Prince  qui  a  honoré  la  Maifon  de  Franqe  , 
tout  le  nom  François  ,  fon  fîécle ,  & ,  pour 
ainfi  dire,  l'humanité  toute  en.riere  ? 
Louis  LE  Grand  efl  entré  lui-même  dans 
ces  fentimens.   Après   avoir  pleuré   ce 

(i)  Laudenteam  ir.  ponis  opéra  ejus.  Pro'vsrb^ 

XXXI  y      51. 
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grand  Homme ,  &  lui  avoir  donne  par  Tes 
larmes  ,  au  milieu  de  toute  fa  Cour  ,  le 
plus  glorieux  éloge  qu'il  pût  recevoir;  il 
allenible  dans  un  temple  il  cclcbri*^)  ce 
que  fon  Royaume  a  de  plus  auguile ,  pour 
y  rendre  des  devoirs  publics  à  la  mémoi- 
re de  ce  Prince  ;  &  il  veut  que  ma  foi- 
ble  voix  anime  toutes  ces  triftes  repréfen- 
tarions  &z  tout  cet  appareil  funèbre.  Fai- 
fons  donc  cet  effort  fur  notre  douleur.  Ici 
un  plus  grand  objet ,  ôc  plus  digne  de  cet- 
te chaire  ,  fe  préfente  à  ma  penîée.  C'eft 
Dieu  qui  fait  les  Guerriers  &  les  Con- 
quérans.  C'<?/?  vous  j  lui  difoit  David  (i) , 
<]ui  ave:^  injiruit  mes  mains  à  combattre  y  & 
mes  doigts  à  tenir  Vépée,  S'il  infpire  le 
courage ,  il  ne  donne  pas  moins  les  autres 
grandes  qualités  naturelles  &  furnaturel- 
les  &  du  CŒur  &c  de  Tefprit.  Tout  part 
de  fapuilfante  main  :  c'eft  lui  qui  envoie 
du  ciel  les  généreux  fentimens ,  les  fages 
confeils,  éc  routes  les  bonnes  penfées. 
A'Iais  il  veut  que  nous  fcacliions  diftin- 
guer  entre  les  dons  qu'il  abandonne  à  £t% 
ennemis,  &  ceux  qu'il  réferve  à  fes  fer- 
viteurs.  Ce  qui  diftingue  fes  amis  d'avec 
tous  les  autres  ,  c'eft  la  piété:  jufqu'à  ce 

(i)  Bencdidus  Dominas  Deus  meus,  qui  docet 
■manus  mcas  ad  prxlium,  &c  digitos  mcos  ad  bcilum. 

PjuL  CXLIU  ,   Z, 
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cju'on  ait  reçu  ce  don  du  ciel ,  tous  les 
autres  non-feulement  ne  font  rien  ,  mais 
encore  tournent  en  ruine  à  ceux  qui  en 
font  ornés.  Sans  ce  don  ineftimable  de  la 
piété,  que  feroit-ce  que   le   Prince  de 
Condéavec  tout  ce  grand  cœur  &  ce  grand 
génie?  Non,  mes  FpvERes  ,  fi  la  piété  n'a- 
voit  comme  confacré  fes  autres  vertus,  ni 
ces,  Princes  ne  trouveroient  aucun  adou- 
cifTement  à  leur  douleur,  ni  ce  religieux 
Pontife  aucune  confiance  dans  (qs  prières, 
ni  moi-même  aucun  foutien  aux  louanges 
que  je  dois  à  un  fi  grand  Homme.  Pouf- 
fons donc  à  bout  la  gloire  humaine  par 
cet  exemple:  détruifons  l'idole  des  ambi- 
tieux; qu'elle  tombe  anéantie  devant  ces 
autels.  Mettons   enfemble  aujourd'hui , 
car  nous  le  pouvons  dans  un  fi  noble  fu- 
jet ,  toutes  les  plus  belles  qualités  d'une 
excellente  nature  ;  &:  a  la  gloire  de  la  véri- 
té, montrons   dans  un  Prince  admiré  de 
tout  l'univers ,  que  ce  qui  fait  les  Héros, 
ce  qui  porte  la  gloire  du  monde  jufqu'au 
comble  ,    valeur ,    magnanimité  ,    bonté 
naturelle  ;  voilà  pour  le  cœur  :  vivacité  , 
pénétration  ,  grandeur  ,  &  fublimité  de 
génie;  voilà  pour  l'efprit  :  nç   feroient 
qu'une   illufion  ,   fi  la  piété  ne  s'y  étoit 
jointe  :  &:  enfin ,  que  la  piété  eft  le  tout 
'de  l'homme.  C'eft,  Messieurs  ,  ce  que 
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Vous  verrez  dans  la  vie  cternellemenc 
mémorable  de  iRts  -  Haut  et  Très- 
Puissant  Prince,  Louis  de  Bourbon^ 
Prince  de  Condé  ,  Premier  Prince  du 
Sang. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  feul  il  fliic 
les  Conquérans,  &  que  feiil  il  les  fliic 
fervir  à  Tes  deireins.  Quel  autre  a  fait  un 
Cyrus  j  fi  ce  n'eft  Dieu  ,  qui  l'avoir  nom- 
mé deux  cens  ans  avanr  fa  nailïlmce  dans 
les  oracles  d'ifaïe  ?  Tu  n'es  pas  encore  , 
lui  difoit-ilj  (i)  mais  je  te  vois  ^^  &  je  t'ai 
nommé  par  ton  nom.  Tu  t'appelleras  Cyrus» 
Je  marcherai  devant  toi  dans  les  combats,  A 
ton  approche  je  mettrai  les  Rois  en  fuite  : 
je  briferai  les  portes  d'airain,  Cejî  moi  qui 
étends  les  deux  ^  cjui  foutient  la  terre  _,  qui 
nomme  ce  qui  nejl  pas  y  comme  ce  qui  eft  ; 
c'eft-à-dire  ,  c'eft  moi  qui  fais  tout,  & 
moi  qui  vois  dès  réternité ,  tout  ce  que  je 
fais.  Quel  autre  a  pu  former  un  Alexan- 

(i)  Hxc  dicit  Chrifto  meo  Cyro  ,  eu  jus  apprc- 

heivii  dcxteram Ego  ante  te  ibo:  &  glo- 

riofos  tcrnr  liumiliabo  :  portas  a:reas  contera  m  ,  & 

vcftes  fcrrcos  confringam Ut  fcias  quia 

ego  Dominus ,  qui  voco  nomcn  tuiim 

Vocavi  te  nominc  tuo Accinxi  te ,  &  non 

cognovi<limc Ego  Dominus  ,&  non  eft 

alter  ,  formans  luccm  ,  &  creans  tcncbras ,  facicns 
paccm ,  &  encans  malum  :  ego  Dominus  facieus 
omnia  hxc ,  -Ôcc.  Jfai.  jc x  i^ ,  i ,  1 ,  3 ,  4  ,  7. 
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dre,  fi  ce  n'eft  ce  même  Dieu  ,  qui  en  a 
fait  voir  de  fi  loin  ,  &  par  des  figures  Ç^ 
vives ,  l'ardeur  indomptable  ,  à  fon  Pro- 
phète Daniel  ?  Le  voyez-vous,  dit-il ,  ce 
Conquérant,  avec  quelle  rapidité  (i)  i/ 
s  élevé  de  V occident  comme  par  bonds,  6* 
ne  touche  pas  à  terre  ?  Semblable  dans  Tes 
fauts  hardis ,  &  dans  fa  légère  démarche 
a  ces  animaux  vigoureux  &  bondifians  , 
il  ne  s'avance  que  par  vives  &  impétueu- 
fes  faillies ,  ôc  n'eft  arrêté  ni  par  monta- 
gnes ni  par  précipices.  Déjà  le  Roi  de 
Perfe  eft  entre  (qs  mains  j  (i)  à  fa  vue  il 
s'ejlanïmé.  Efferatus  ejlin  eum ,  dit  le  Pro- 
phète. //  l'abbat  j  il  le  foule  aux  pieds  ;  nul 
ne  le  peut  défendre  des  coups  quillui  porte, 
ni  lui  arracher  fa  proie.  A  n'entendre 
que  ces  paroles  de  Daniel ,  qui  croiriez- 
vous  voir,  Messieurs  ,  fous  cette  figure? 
Alexandre  ou  le  Prince  de  Condé?  Dieu 
donc  lui  avoit  donné  cette  indomptable 
valeur  pour  le  falut  de  la  France  ,  durant 
la  minorité  d'un  Roi  de  quatre  ans.  Laif- 
fez-le  croître  ce  Roi  chéri  du  ciel ,  touc 

(i)  Veniebat  ab  Occidcnte  fuper  faciem  totius 
terrae  j  &  non  tangebat  teiram.  Dan,  viiiy  $  ,  ii. 

(i)  Cucurrit  ad  eum  in  impetu  fortitudinis  (\ix  ; 
cù nique  appropinquaflct  propè  arietem  ,  efferarus 

cil  in  eum  ,  &  percnlîit  arietem cùmquc 

eum  miHilfet  in  terram  ,  conculvavit ,  &  nemo  qui- 
\><Li  iiberare  arietem  de  manu  ejus.  Ibid.  6  ,  7  ,  zo. 
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cédera  à  fes  exploits  :  fiipcrieur  aux  liens 
comme  aux  ennemis,  il  fçaura  tantôt  fe 
fervir,  tantôt  fe  patTer  de  fes  plus  fameux 
Capitaines  j  &  feu!  fous  la  main  de  Dieu, 
qui  fera  continuellement  à  fon  fecours , 
on  le  verra  ,  l'afifuré  rempart  de  fes  États. 
Mais  Dieu  avoit  choifi  le  Ducd'Enguien 
pour  le  défendre  dans  Ion  enfance.  Aulîî 
vers  les  premiers  jours  de  fon  règne  ,  à 
Tage  de  vingt-deux  ans ,  le  Duc  conçut 
undelFein,  où  les  vieillards  expérimen- 
tés ne  purent  atteindre  \  mais  la  victoire 
le  jullifia  devant  Rocroy.  L'armée  en- 
nemie eft  plus  forte  ,  il  eit  vrai ,  elle  efl: 
compofée  de  ces  vieilles  bandes  Wallo- 
r.es,  Italiennes  &  Efpagnoles,  qu'on  n'a- 
voit  pu  rompre  jufqu'alors.  Mais  pour 
combien  falloit-il  compter  le  courage 
qu'infpiroit  à  nos  troupes  le  befoin  pref- 
lant  de  l'Etat,  les  avantages  palTés,  &  un 
jeune  Prince  du  Sang,  qui  portoit  la  vic- 
toire dans  fes  yeux  ?  Dom  Francifco  de 
Mellos  l'attend  de  pied  ferme  ;  &  fans 
pouvoir  reculer  ,  les  deux  Généraux  &  les 
deux  armées  femblent  avoir  voulu  fe  ren* 
fermer  dans  des  bois  &  dans  des  marais  , 
pour  décider  leur  querelle  ,  comme  deux 
braves  en  champ  clos.  Alors,  que  ne  vit- 
on  pas  ?  Le  jeune  Prince  parut  un  autre 
komme.  Touché  d'un  fi  digne  objet ,  fa 
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grande  ame  fe  déclara  toute  entière  :  (on 
courage  croiiïtjit  avec  les  périls ,  &  (es 
lumières  avec  fon  ardeur.  A  la  nuit, qu'il 
fallut  palfer  en  préfence  des  ennemis  , 
comme  un  vigilant  Capitaine,  il  repofa 
le  dernier  :  mais  jamais  il  ne  repofa  plus 
paifiblemenr.  A  la  veille  d'un  fi  grand 
jour  ,  &c  àhs  la  première  bataille  ,  il  ell 
tranquille  ,  tant  il  fe  trouve  dans  fon  na- 
turel :  &  on  fçait  que  le  lendemain  à 
l'heure  marquée  ,  il  fallut  réveiller  d'un 
profond  fommeil  cet  autre  Alexandre. 
Le  voyez-vous  comme  il  vole  ,  ou  à  la 
viéloire  ou  à  la  mort?  Auiîi-tot  qu'il  eut 
porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il 
€toit  animé,  on  le  vit  prefque  en  même- 
tems  pouiïer  l'aile  droite  des  ennemis  , 
ibutenir  la  nôtre  ébranlée  ,  rallier  les 
François  â  demi-vaincus ,  mettre  en  fuite 
l'Efpagnol  viv^orieux  ,  porter  par-tout  la 
terreur  5  &  étonner  de  fes  regards  étin- 
cellans  ceux  qui  échappoient  à  fes  coups. 
Reftoit  cette  redoutable  infanterie  de 
l'armée  d'Efpagne ,  dont  les  gros  batail- 
lons ferrés,  femblables  à  autant  de  tours, 
mais  à  àes  tours  qui  fçauroient  réparer 
leurs  brèches,  demeuroient  inébranlables 
au  milieu  de  tout  le  refle  en  déroute ,  & 
lançoient  des  feux  de  toutes-parts.  Trois 
fois  le  jeurie  Vainqueur  s'efforça  de  ronv 
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pire  ces  intrépides  combat rans:  trois  fois 
il  fac  repoiUk-  par  le  valeureux  Comte 
de  Fontaines ,  qu'on  voyoit  porte  dans 
fa  chaife  ,  &:  malgré  fes  infirmités,  mon- 
trer qu'une  ame  guerrière  eft  maitreiTe  du 
corps  qu'elle  anime.  Mais  enfin  il  faut 
céder.  C'ell;  en  vain  qu'à  travers  des  bois 
avec  fa  cavalerie  toute  fraîche  ,  Bek  pré- 
cipite fa  marche  pour  tomber  fur  nos  fol- 
dars  épuifés  :  le  Prince  l'a  prévenu  j  les 
bataillons  enfoncés  demandent  quartier  ; 
mais  la  victoire  va  devenir  plus  terrible 
pour  le  Duc  d'Enguien  qu@  le  combat. 
Pendant  qu'avec  un  air  allure  il  s'avance 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens, 
ceux-ci  5  toujours  en  garde  ,  craignent  la 
furprife  de  quelque  nouvelle  attaque  : 
leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres 
en  furie:  on  ne  voit  plus  que  carnage  :  le 
fang  enivre  le  foldat ,  jufqu'à  ce  que  le 
grand  Prince  ,  qui  ne  put  voir  égorger 
cds  lions  comme  de  timides  brebis ,  cal- 
ma les  courages  émus  ;  <Sc  joignit  au  plai- 
fir  de  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel 
fut  alors  l'étonnement  de  ces  vieilles 
troupes  &  de  leurs  braves  Officiers,  lorf- 
qu'ils  virent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  falut 
pour  eux  qu'entre  les  bras  du  Vainqueur! 
De  quels  yeux  regarderent-ils  le  jeui>e 
Prince  ,  dont  la  vidoire  avoit  relevé  la 
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haute  contenance  ,  à  qui  la  clémence 
ajoiitoit  de  nouvelles  grâces  l  Qu'il  eût 
encore  volontiers  fauve  la  vie  au  brave 
Comte  de  Fontaines  !  Mais  il  fe  trouva 
par  terre  5  parmi  cts  milliers  de  morts 
dont  rEfpagne  fent  encore  la  perte.  Elle 
ne  fçavoit  pas  que  le  Prince  qui  lui  fie 
perdre  tant  de  fes  vieux  régimens  a  la 
journée  de  Rocroy,  en  devoir  achever  les 
reftes  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainii  la 
prciniere  victoire  fut  le  gage  de  beau- 
coup d'autres.  Le  Prince  fléchit  le  ge- 
nouil,  &  dans  le  champ  de  bataille  il 
rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il 
lui  envoyoit.  Là  on  célébra  Rocroy  dé- 
livré 5  les  menaces  d'un  redoutable  enne- 
mi tournées  à  fa  honte  ,  la  Régence  afFer- 
Biie,  la  France  en  repos,  &  un  règne  qui 
devoir  être  fi  beau  ,  commencé  par  un  fi 
Jieureux  préfage.  L'armée  commença  l'ac- 
tion de  grâces  :  route  la  France  fuivit  ; 
on  y  élevoit  jufqu'au  ciel  le  coup  d'efiTai 
du  Duc  d'Enguien  :  c'en  feroit  aiTez 
pour  illuftrer  une  autre  vie  que  la  {\Qm\Q\ 
mais  pour  lui  ,  c'eft  le  premier  pas  de  fa 
courfe. 

Dès  eette  première  campagne,  après 
la  prife  de  Thionville  ,  dic^ne  prix  de  la 
viAoire  de  Rocroy  ,  il  palTa  pour  un 
Capitaine  également  redoutable  dans  les 
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/îcges  &  dans  les  batailles.  Mais  voici  dans 
un  jeune  Piince  vidorieux,  quelque  cho- 
fe  qui  n'eft  pas  moins  beau  que  la  victoire. 
La  Cour  qui  lui  prcparoit  à  fon  arrivée 
\qs  applaudiflemens  qu'il  mcritoit ,  fut 
furpriie  de  la  manière  donr  il  les  reçut. 
La  Reine  Régente  lui  a  témoigne  que  le 
Roi  étoit  content  de  fes  fervices.  C'ell 
dans  la  bouche  du  Souverain  la  di<7ne  ré- 

o 

compenfe  de  fes  travaux.  Si  les  autres 
ofoient  le  louer,  il  repoulUDic  leurs  louan- 
ges comme  des  offenfesj  &  indocile  a  la 
Batterie  ,  il  en  craignoit  jufqu'à  l'appa- 
rence. Telle  étoit  la  dclicate(re,ou  plutôt 
telle  étoit  la  folidiré  de  ce  Prince.  Aulli 
avoit-il  pour  maxime  ;  écoutez,  c'eft  la 
maxime  qui  fait  les  grands  Hommes  :  Que 
dans  les  grandes  adtions  il  faut  unique- 
ment fonger  à  bien  faire  ,  &  lailTer  venir 
la  gloire  après  la  vertu.  C'eft  ce  qu'il  inf- 
piroit  aux  autres;  c'eft  ce  qu'il  fuivoic 
lui-même.  Ainli  la  faufte  gloire  ne  le  ten- 
toit  pas  :  tout  tendoit  au  vrai  5c  au  grand. 
De-là  vient  qu'il  metroit  fa  gloire  dans  le 
fervice  du  Roi,  &  dans  le  bonheur  deTE- 
tat^  c'étoit  là  le  fond  de  fon  cœur:  c'é- 
toient  fes  premières  &  fes  plus  chères  in- 
clinations. La  Cour  ne  le  retint  gueres 
quoiqu'il  en  fût  la  merveille.  11  falloir 
montrer  par-tout,  &  à  l'Allemagne  comme 
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à  la  Flandre  ,  le  défenfeur  intrépide  que 
Dieu  nous  donnoit.  Arrêtez  ici  vos  re- 
gards. 11  fe  prépare  contre  le  Prince  quel- 
que chofe  de  plus  formidable  qu'à  Ro- 
croy  j  Se  pour  éprouver  fa  vertu ,  la  guerre 
va  épuifer  toutes  fes  inventions  Se  tous 
{qs  efforts.  Quel  objet  fe  préfente  à  mes 
yeux  ?  Ce  n'eft  pas  feulement  des  hom- 
mes à  combattre  ,  c'eft  des  montagnes 
inaccefTibles ,  c'eft  des  ravines  &  des  pré- 
cipices d'un  coté  ;  c'eft  de  l'autre  un  bois 
impénétrable  ,  dont  le  fond  eft  un  marais  j 
&  derrière  des  ruiffeaux  ,  de  prodigieux 
retranchemens  ;  c'eft  par-tout  des  forts 
élevés,  &  des  forêts  abbattues,  qui  tra- 
verfent  des  chemins  affreux  j  Se  au-de- 
dans  5  c'eft  Merci  avec  fes  braves  Bava- 
rois 5  enflés  de  tant  de  fuccès  Se  de  la 
prife  de  Fribourg^  Merci  qu'on  ne  vit  ja- 
mais reculer  dans  les  combats  \  Merci  que 
le  Prince  de  Condé  Se  le  vigilant  Turenne 
n'ont  jamais  furpris  dans  un  mouvement 
irrégulier  5  &  à  qui  ils  ont  rendu  ce  grand 
témoignage,  que  jamais  il  n'avoir  perdu 
nn  feul  moment  favorable,  ni  manqué 
de  prévenir  leurs  deiïeins ,  comme  s'il 
eût  aflifté  à  leurs  confeils.  Ici  donc  du- 
rant huit  jours,  Se  à  quatre  attaques  dif- 
férentes ,  on  vit  tout  ce  qu'on  peut  fou- 
tenir  Se  entreprendre  a  la  guerre.  Nos 
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troupes  femblent  rebutccs  autant  par  la 
rciiftance  des  ennemis  que  par  l'effroya- 
ble difpofition  des  lieux  -,  ôc  le  Prince  fo 
vit  quelque  rems  comme  abandonne. 
Mais  comme  un  autre  Machabce,  U)fon 
bras  ne  l'abandonna  pas  ;  &  fon  courage 
irrité  par  tant  de  périls  jVi^^r  àfonfccours. 
On  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  pied  à  terre , 
forcer  le  premier  ces  inacceliibles  hau- 
teurs ,  que  (on  ardeur  entraîna  tout 
après  elle.  Merci  voit  fa  perte  alfurée  :  (qs 
meilleurs  régimens  font  défaits:  la  nuit 
fauve  les  reftes  de  fon  armée.  Mais  que 
des  plaies  exceiîives  s'y  joignent  encore  , 
afin  que  nous  ayions  à  la  fois,  avec  tout 
le  courage  &  tout  Tarr  ,  toute  la  nature  â 
combattre  :  quelque  avantage  que  pren- 
ne un  ennemi  habile  autant  que  hardi,  & 
dans  quelqu'afïreufe  montagne  qu'il  fe 
retranche  de  nouveau  j  poufTé  de  tous 
côtés,  il  faut  qu'il  lai(Të  en  proie  au  Duc 
d'Enguien  ,  non-feulement  fon  canon  6c 
fon  bagage ,  mais  encore  tous  les  envi- 
rons du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s'é- 
branle. Philisbourg  efl:  aux  abois  en  dix 
jours,  malgré  l'hiver  qui  approche;  Phi- 
lisbourg qui  tint  fi  long-tems  le  Rhin  cap- 
tif fous  nos  loix,  &:^dont  le  plus  grand 

(i)  Snivavit  mihi  brachium  meum,  &  indigna- 
lio  mea  ipfa  auxiliata  efc  mihi.  Jf.  lxjij,  5. 
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des  Rois  a  fi  glorieufement  réparé  la  pert^. 
Wormes  ,  Spire  ,  Mayence  ,  Landau  , 
vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  leurs 
portes.  Merci  ne  les  peut  défendre  ,&  ne 
paroît  plus  devant  fon  Vainqueur  :  ce 
n'efl  pas  alTez,  il  faut  qu'il  tombe  à  its 
pieds  ,  digne  vidlime  de  fa  valeur:  Nord- 
lingue  en  verra  la  chute  ;  il  y  fera  décidé 
qu'on  ne  tient  non-plus  devant  les  Fran- 
çois en  Allemagne  qu'en  Flandre  ;  &  on 
devra  tous  ces  avantages  au  même  Prince. 
Dieu ,  Protedeur  de  la  France ,  &  d'un  Roi 
qu'il  a  deftiné  à  i^s  grands  ouvrages,  l'or- 
donne ainfi. 

Par  fes  ordres ,  tout  paroifToit  sûr  fous 
la  conduite  du  Duc  d'Enguien  ;  &  fans 
vouloir  ici  achever  le  jour  à  vous  mar- 
quer feulement  fes  autres  exploits ,  vous 
fçavez  parmi  tant  de  fortes  Places  atta- 
quées ,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  feule  qui 
pût  échapper  de  fes  mains, encore  releva- 
t-elle  la  gloire  du  Prince.  L'Europe  qui 
admiroit  la  divine  ardeur  dont  il  étoit 
animé  dans  les  combats ,  s'étonna  qu'il 
en  fût  le  maître,  &  dès  l'âge  de  vingt- fix 
ans ,  aulîi  capable  de  ménager  fes  troupes  , 
que  de  les  poulTer  dans  les  hazards  ,  & 
de  céder  à  la  fortune,  que  de  la  faire  fer- 
vir  à  fes  defleins.  ÎSl"ous  le  vîmes  par-tout 
ailleurs ,  comme  un  de  ces  Hommes  ex- 
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traordinaires  qui  force  roiis  les  obftacles. 
La  promptitude  de  fon  action  ne  don- 
noic  pas  le  loifir  de  la  traverfer.  C'eft-là 
le  caracflere  des  Conqucrans.  Lorfque 
David  ,  un  (1  grand  Guerrier,  déplora  la 
mort  de  deux  fameux  Capitaines  qu'on 
venoit  de  perdre  ,  il  leur  donna  cet  éloge  : 
{i)  plus  vues  que  les  aigles:  plus  coura- 
geux que  les  lions»  C'eft  l'image  du  Prince 
que  nous  regrettons.  Il  paroit  en  un  mo- 
ment comme  un  éclair  dans  les  pays  les 
plus  éloignés.  On  le  voit  en  mcme-Dems 
à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quartiers. 
Lorfqu'occupé ,  d'un  côté,  il  envoie  re- 
connoître  l'autre,  le  diligent  Officier  qui 
porte  fes  ordres ,  s'étonne  d'être  préve- 
nu, 6^  trouve  déjà  tout  ranimé  par  la  pré- 
fence  du  Prince  :  il  femble  qu'il  fe  mul- 
tiplie dans  une  adtion  :  ni  le  fer  ,  ni  le  feu 
ne  l'arrctent.  11  n'a  pas  befoin  d'armer 
cette  tête  qu'il  expofe  à  tant  de  périls  : 
Dieu  lui  eft  une  armure  plus  afllirée  ;  les 
coups  femblent  perdre  leur  force  en  l'ap- 
prochant, &  laiiïer  feulement  fur  lui  des 
marques  de  fon  courage  &  de  la  protec- 
tion du  ciel.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie 
d'un  premier  Prince  du  Satig  fi  néceffaire 
a  l'Etat,   doit  ctre   épargnée:  il  répond 

(i) Aquilis velocioreSjlconibusfortiorcs.  z.  Reg. 
r,  13. 
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q^Li'un  Prince  du  Sang  ,  plus  intérefTé  par 
fa  naiiïance  à  la  gloire  du  Roi  &  de  la 
Couronne ,  doit  dans  le  befoin  de  l'Etat , 
erre  dévoué  plus  que  tous  les  autres,  pour 
en  relever  l'éclat. 

Après  avoir  fait  fentir  aux  ennemis  du- 
rant tant  d'années  l'invincible  puilTance 
du  Roi  ;  s'il  fallut  agir  au-dedans  pour  la 
foutenir  j  je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit 
refpeder  la  Régente  :  &  puifqu'il  faut 
une  fois  parler  de  c^s  chofes  dont  je  vou- 
drois  pouvoir  me  taire  érernellement  \ 
jufqu'à  cette  fatale  prifon  ,  il  n'avoir  pas 
feulement  Congé  qu'on  put  rien  attencer 
contre  l'Etat;  &  dans  (on  plus  grand  cré- 
dit, s'il  fouhaitoit  d'obtenir  des  ç:races , 
il  fouhaitoit  encore  plus  de  les  mériter, 
C'eft  ce  qui  lui  faifoit  dire  :  je  puis  bien 
ici  répéter  devant  cqs  autels ,  les  paroles 
que  j'ai  recueillies  de  fa  bouche  ,  puif- 
qu'elles  marquent  fi  bien  le  fond  de  fon 
cœur.  Il  difoit  donc,  en  parlant  de  cette 
prifon  malheureufe,  qu'il  y  étoit  entré  le 
plus  innocent  de  tous  les  hommes ,  & 
qu'il  en  éroit  forti  le  plus  coupable.  Hé- 
las ,  pourfuivoit-il ,  je  ne  refpirois  que  le 
fervLce  du  Hoïj  &  la  grandeur  de  VEtat! 
On  relTentoit  dans  fes  paroles  un  regret 
iincere  d'avoir  été  poulTé  fî  loin  par  fes 
malheurs.  Mais  fans  vouloir  excufer  ce 
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qu'il  a  (î  hautement  condamné  lui-mcme  ; 
difonSjpour  n'en  parler  jamais,  que  com- 
me dans  la  gloire  éternelle  les  fautes  des 
faints  Pénitens  couvertes  de  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  les  réparer  ,  &  de  l'éclat  infini 
de  la  divine  miféricorde ,  ne  paroiffent 
plus  ;  ainfi ,  dans  des  fautes ,  fi  finceremenc 
reconnues,  &  dans  la  fuite  fi  trlorieufe- 
ment  réparées  par  de  fidèles  ferviccs,  il 
jie  faut  plus  regarder  que  l'humble  recon- 
noifiance  du  Prince  qui  s^Qn  repentit,  & 
la  clémence  du  grand  Roi  qui  les  oublia. 
Que  s'il  eft  enfin  entraîné  dans  ces 
guerres  infortunées ,  il  y  aura  du  moins 
cette  gloire ,  de  n'avoir  pas  lailTé  avilir  la 
grandeur  de  fa  Maifon  chez  les  étrangers. 
Malgré  la  majefté  de  l'Empire,  malgré  la 
fierté  d'Autriche,  &  les  Couronnes  héré- 
ditaires attachées  à  cette  Maifon,  même 
dans  la  branche  qui  domine  en  Allema- 
gne. Réfugié  a  Namur,  foutenu  de  fon 
feul  courage  &  de  fa  feule  réputation ,  il 
porta  Ç\  loin  les  avantagés  d'un  Prince  de 
France,  &  de  la  première  Maifon  de  l'u- 
nivers ,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de 
lui,  fut  qu'il  confentît  de  traiter  d'égal 
avec  l'Archiduc  ,  quoique  frère  de  l'Em- 
pereur, &  fils  de  tant  d'Empereurs;  a 
condition  qu'en  lieu  tiers,  ce  Prince  fe- 
roit  les  honneurs  des  Pavs-Bas.  Le  mcme 
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traitement  fut  aOTuré  au  Duc  d'Eiiguien  ; 
&  la  Maifon  de  France  garda  fon  rang  fur 
celle  d'Autriche  ,  jufques  dans  Bruxelles. 
Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  cou- 
rage. Pendant  que  le  Prince  fe  foutenoic 
fi  hautement  avec  l'Archiduc  qui  doiiii- 
noit ,  il  rendoic  au  Roi  d'Angleterre  ôi 
au  Duc  d'Yorck ,  maintenant  un  Roi  (i  fa- 
meux, malheureux  alors,  tous  le5  hon- 
neurs qui  leur  ctoient  dus ,  &  il  apprit  en- 
fin  à  TEfpagne  trop  dédaigneufe,  quelle 
étoit  cette  majellé ,  que  la  mauvaife  for- 
tune ne  pouvoir  ravir  à  de  fi  grands  Prin- 
ces. Le  refte  de  fa  conduite  ne  fut  pas 
moins  grand.  Parmi  les  difhculcés  que  {qs 
intérêts  apportoient  au  Traité  des  Pyré- 
nées ,  écoutez  quels  furent  {qs  ordres  :  & 
voyez  fi  jamais  un  particulier  traita  fi  no- 
blement fes  intérêts.  Il  mande  à  fes/gens 
dans  la  conférence ,  qu'il  n'eft  pas  juile 
que  la  paix  de  la  Chrétienté  foi  retar- 
dée davantage  à  fa  confidération  :  qu'on 
ait  foin  de  fes  amis  ;  ^  pour  lui ,  qu'on 
lui  laifie  fuivre  fa  fortune.  Ah  !  quelle 
grande  victime  fe  facrifieau  bien  public  ! 
Mais  quand  les  chofes  changèrent,  &: 
que  l'Efpagne  lui  voulut  donner  ou  Cam- 
brai &  {qs  environs  ,  ou  le  Luxembourg 
en  pleine  fouveraineté  ;  il  déclara  qu'il 
préféroic  à  ces  avantages ,  &  à    tout  ce 
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qu'on  pouvoir  jamais  lui  accorder  de  plus 
grand  :  quoi  ?  Son  devoir  &:  les  bonnes 
grâces  du  Roi.  C'eft  ce  qu'il  avoir  tou- 
jours dans  le  cœur  ;  c'efl;  ce  qu'il  répécoic 
fans  ceffe  au  Duc  d'Enguien.  Le  voilà 
dans  fon  naturel  :  la  France  le  vit  alors 
accompli  par  ces  derniers  traies,  &  avec 
ce  je  ne  fçais  quoi  d'achevé,  que  les  mal- 
heurs ajoutent  aux  grandes  vertus  :  elle 
le  revit  dévoué  plus  que  jamais  à  l'Etac 
&  à  fon  Roi.  Mais  dans  fes  premières 
guerres,  il  n'avoir  qu'une  feule  vie  à  lui 
offrir;  maintenant,  il  en  a  une  autre  ,  qui 
lui  eft  plus  chère  que  la  fienne.  Après 
avoir ,  d  fon  exemple ,  glorieufement 
achevé  le  cours  de  fes  études ,  le  Duc 
d'Enguien  eft  prct  à  le  fuivre  dans  \qs 
combats.  Non  content  de  lui  enfeigner  la 
guerre,  comme  il  a  fait  jufqu'à  la  fin  par 
fes  difcours ,  le  Prince  le  mené  aux  le- 
çons vivantes  &  d  la  pratique.  LaifTons  le 
paiïàge  dn  Rhin  ,  le  prodige  de  notre  fié- 
d'e,  &  de  la  vie  de  Louis  le  Grano.  A 
la  journée  de  Senef,  le  jeune  Duc,  quoi- 
difil  commandât,  comme  il  avoit  déjà 
fait  en  d'antres  campagnes  ,  vient  dans 
Ibs  plus  rudes  épreuves  apprendre  la  guer- 
re'aux  côtés  du  Prince  fon  père.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand 
Prince  xeiiveifé  dans  un  fofTc  fous  un  che- 
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val  tout  en  fang.  Pendant  qu'il  lui  offre 
le  fien ,  &c  s'occupe  à  relever  le  Prince 
abbattu  ,  il  eft  bleilç  entre  les  bras  d'un 
père  fi  tendre ,  fans  interrompre  ks  foins, 
ravi  de  fâtisfaire  à  la  fois ,  à  la  piété  &  â 
la  gloire.  Que  pouvoir  penfer  le  Prince  , 
fi  ce  n'eft  que  pour  accomplir  les  plus 
grandes  chofes ,  rien  ne  manqueroit  à  ce 
digne  fils ,  que  les  occafions  ?  Et  fes  ten- 
dreires  fe  redoubloient  avec  fon  eftime. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  pour  un  fils  , 
ni  pour  fa  famille  qu'il  avoir  des  fenti- 
mens  fi  tendres.  Je  l'ai  vu,  &c  ne  croyez 
pas  que  j'ufe  ici  d'exagération,  je  l'ai  vu 
vivement  ému  des  périls  de  iQS  amis:  je 
l'ai  vu  fimple  êc  naturel,  changer  de  vifa- 
ge  au  récit  de  leurs  infortunes ,  entrer 
avec  eux  dans  les  moindres  chofes  com- 
me dans  les  plus  importantes;  dans  les 
accommodemens  calmer  les  efprits  aigris , 
avec  une  patience  &  une  douceur  qu'on 
n'auroit  jamais  attendue  d'une  humeur  Ci 
vive,  ni  d'une  fi  haute  élévation.  Loin 
de  nous  les  Héros  fans  humanité,  lis  pour- 
ront bien  forcer  les  refpeéls ,  &  ravir  l'ad- 
miration, comme  font  tous  les  objets  ex- 
traordinaires ;  mais  ils  n'auront  pas  les 
cœurs.  Lorfque  Dieu  forma  le  ;Ççeur  §c 
les  entrailles  de  l'homme,, il  y  mit  pre- 
mièrement la  bonté. comme  le  propre  ca-^ 
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raftere  de  la  nature  divine  ,  6c  pour  erre 
comme  la  marque  de  cette  main  bienfai- 
fante  dont  nous  fortons.  La  bonté  dévoie 
donc  faire  comme  le  fond  de  notre  cœur, 
&  de  voit  être  en  mème-tems  le  premier 
attrait  que  nous  aurions  en  nous  -  mêmes 
pour  gagner  les  autres  hommes.  La  gran- 
deur qui  vient  par-defTus ,  loin  d'afFoi- 
blir  la  bonté,  n'eft  faite  que  pour  l'aider 
à  fe  communiquer  davantage ,  comme 
une  fontaine  publique  qu'on  élève  pour 
la  répandre.  Les  cœurs  font  à  ce  prix,  & 
les  Grands  dont  la  bonté  n'eft  pas  le  par- 
tage, par  une  jufte  punition  de  leur  dé- 
daigneufe  infenfibilité,  demeureront  pri- 
vés éternellement  du  plus  grand  bien  de 
la  vie  humaine  j  c'eft-à -dire ,  des  douceurs 
de  la  fociété.  Jamais  homme  ne  les  goûta 
mieux  que  le  Prince  dont  nous  parlons  ; 
jamais  homme  ne  craignit  moins  que  la 
familiarité  blefsat  le  refped):.  Eft-ce  U  ce- 
lui qui  forçoit  les  Villes,  &  qui  gagnoic 
les  batailles  ?  Quoi  !  il  femble  avoir  ou- 
blié ce  haut  rang  qu'on  lui  a  vu  fi  bien 
défendre I  Reconnoiilez  le  Héros  qui, 
toujours  égal  à  lui-même,  fans  fe  haulfer 
pour  paroître  grand ,  fins  s'abailTer  pour 
être  civil  &  obligeant,  fe  trouve  naturel- 
lement tout  ce  qu'il  doit  être  envers  tous 
hs  hommes  j  comme  un  fleuve  majef- 
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tueux  &  bienfaifanc ,  qui  porte  paiiîble- 
menc  dans  les  villes  l'abondance  qu'il  a 
répandue  dans  les  campagnes  en  les  arro- 
fanc  ;  qui  fe  donne  à  tout  le  monde ,  & 
ne  s'élève  &  ne  s'enfle ,  que  lorfqu'avec 
violence ,  on  s'oppofe  à  la  douce  pente 
qui  le  porte  à  conrniuer  fon  tranquille 
cours.  Telle  a  été  la  douceur,  &  telle  a 
été  la  force  du  Prince  de  Condé.  Avez- 
vous  un  fecret  important?  Verfez-le  har- 
diment dans  ce  noble  cœur  :  votre  affaire 
devient  la  fienne  par  la  confiance.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce  Prince  , 
que  les  droits  facrés  de  l'amitié.  Lorf- 
qu'on  lui  demande  une  grâce ,  c'eft  lui 
qui  paroît  l'obligé,  &  jamais  on  ne  vit 
de  joie  ni  fi  vive  ni  fi  naturelle  ,  que 
celle  qu'il  reffentoit  à  faire  plaifir.  Le  pre- 
mier argent  qu'il  reçut  d'Efpagne  avec 
la  permifiion  du  Roi,  malgré  les  néceiîi- 
tés  de  fa  Maifon  épuifée ,  fut  donné  à  fes 
amis,  encore  qu'après  la  paix  il  n'eût  rien 
à  efpérer  de  leurs  fecours;  &  quatre  cens 
mille  écus  diftribués  par  fes  ordres,  firent 
voir,  chofe  rare  dans  la  vie  humaine,  la 
reconnoilfance  aufii  vive  dans  le  Prince 
de  Condé,  que  l'efpérance  d'engager  les 
hommes  l'eft  dans  les  autres.  Avec  lui  la 
vertu  eut  toujours  iow  prix.  Il  la  louoit 
jufques  dans  fes  ennemis.  Toutes  les  fois 

qu'il 
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qu'il  avoir  a  parler  de  fes  adtions  ,  5c 
nicme  dans  les  relations  qu'il  en  envoyoic 
à  la  Coui' ,  il  vaiitoic  les  confeils  de  l'un  , 
la  hardieffe  de  l'autre  ,  chacun  avoit  fou 
rang  dans  fes  difcours  ;  &  parmi  ce  qu'il 
donnait  à  tout  le  monde,  on  ne  fçavoic 
où  placer  ce  qu'il  avoit  fait  lui-mcme* 
Sans  envie,  fins  fard  ,  fans  oftentation  j 
toujours  grand  dans  l'adion  &  dans  le 
repos ,  il  parut  a  Chantilly  comme  a  la 
tcte  des  troupss.  Qu'il  embellît  cette  ma- 
g'îifique  &  délicieufe  maifon  ,  ou  bien 
qu'il  munît  un  camp  au  milieu  d'un  pays 
ennemi ,  &  qu'il  fortifiât  une  place  j  qu'il 
marchât  avec  une  armée  parmi  les  périls, 
ou  qu'il  conduisît  fes  amis  dans  ces  fu- 
peibes  allées,  au  bruit  de  tant  de  jets- 
d'eau  ,  qui  ne  fe  taifoient  ni  jour  ni  nuit , 
c'étoit  toujours  le  mcme  homme  ,  &  fa 
gloire  le  fuivoit  par-tout.  Qu'il  efl  beau, 
après  les  combats  &:  le  tumulte  des  ar- 
mes, de  fçavoir  encore  goûter  ces  vertus 
paifibles ,  «Se  cette  gloire  tranquille ,  qu'on 
n'a  point  à  partager  avec  le  foldat  non- 
plus  qu'avec  la  fortune;  où  tout  charme  , 
&:  rien  n'éblouit  \  qu'on  regarde  fans  être 
étourdi  ni  par  le  Ion  des  trompettes,  ni 
par  le  bruit  des  canons ,  ni  par  le  cris  des 
bhiïcs;  où  l'homme  paioit  tout  f^ul  auflî 
grand,  aulîi  refpe6té,que  lorfqu*il  donne 
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à^s  ordres ,  &   que   tout  marche  à  fa 
parole  ! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de 
l'efpritj&puifque,  pour  notre  maliieur, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  la  vie  humaine , 
c'eft-à-dire ,  l'art  militaire,  ell:  en  même- 
tems  ce  qu'elle  a  de  plus  ingéiueux  &c  de 
plus  habile ,  confidérons  d'abord  par  cet 
endroit  le  grand  génie  de  notre  Prince. 
Et  premièrement,  quel  Géhcral  porta  ja- 
mais plus  loin  fa  prévoyance  ?  C'ctoit  une 
de  fes  maximes,  qu^il  falloir  craindre  les 
ennemis  de  loin ,  pour  ne  les  plus  crain- 
dre de  près 5  ôc  Te  rejouir  à  leur  approche. 
JLe  voyez-vous  comme  il  confie] ère  tous 
les  avantages  qu'il  peut,  ou  donner  ou 
prendre  ?  Avec  quelle  vivacité  il  fe  met 
dans  l'efprit,  en  un  moment,  les  tems, 
les  lieuXjles  perfon nés, &  non- feulement 
leurs  intérêts  &  leurs  talens  ,  ma*is  en- 
core leurs  humeurs  &  leurs  caprices  !  Le 
voyez-vous  comme  il  compte  la  cavale- 
rie &  l'infanterie  des  ennemis,  par  le  na- 
turel des  pays ,  ou  des  Princes  confédé- 
rés? Rien  n'échappe  à  fa  prévoyance. 
Avec  cette  prodigieufe  compréhenfion 
de  tout  le  détail  &  du  plan  univerfel  de 
la  guerre  ,  on  le  voit  toujours  attentif  à 
ce  qui  furvientj  il  tire  d'un  déferceur , 
d'un  transfuge,  d'un  prifonnier ,  d'un 
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pafTant ,  ce  qu'il  veut  dire  ,  ce  qu'il  veut 
taire  ,  ce  qu'il  fçaic ,  ôc  pour  ainfi  dire  , 
ce  qu'il  ne  fçait  pas  \  tant  il  eft  sûr  dans 
fes  conféquencesî  Ses  partis  lui  rappor- 
tent jufqu'aux  pioindres  chofes  :  on  1  c- 
veille  à  chaque  moment  ;  car  il  tenoic 
encore  pour  maxime,  qu'un  habile  Capi^ 
taine  peut  bien  être  vaincu,  mais  qu'il  ne 
lui  eil  pas  permis  d'être  furpns.  Aulîl 
lui  devons-nous  cette  louange  ,  qu'il  ne 
l'a  jamais  été.  A  quelque  heure  ôc  de 
quelque  côté  que  viennent  les  ennemis  , 
ils  le  trouvent  toujours  fur  fes  gardes  , 
toujours  prêt  à  fondre  fur  eux,  &  à 
prendre  (q^  avantages  ;  comme  une  aigle 
qu'on  voit  toujours ,  foit  qu'elle  vole  aii 
milieu  des  airs  ,  foit  qu'elle  fe  pofe. 
fur  le  haut  de  quelque  rocher  ,  porter  de 
tous  corés  des  regards  perçans ,  &  tom- 
ber fi  sûrement  fur  fa  proie  ,  qu'on  ne 
peut  éviter  î^s  ongles  non- plus  que  fes 
yeux. 

AulTi  vifs  étoient  les  regards,  auffi  vite 
Se  impctueufe  éroit  l'attaque  ,  aulli  fortes 
&  inévitables  étoient  les  mains  du  Prince 
de  Condé.  En  fon  camp  on  ne  connoîc 
point  les  vaines  terreurs ,  qui  fatigu-  ne 
&  rebutent  plus  que  les  véritables.  Tou- 
tes les  forces  demeurent  entières  pour  les 
vrais  périls  :  tout  eft  prêt  au  premier  ii-- 
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gnal  ;  5c  comme  dit  le  Prophète  :  (i)  Tou-^ 
tes  les  flèches  J  eut  aigiiifees  ,&  tous  les  arcs 
font  tendus.  En  attendant  on  repofe  d'un 
fommeil  tranquille ,  comme  on  feroic 
fous  [on  toît  &  dans  fon  enclos.  Que  dis- 
je,  qu'on  repofe?  A  Picton  ,  près  de  ce 
corps  redoutable ,  qae  trois  PuilTances 
réunies  avoient  ailemblc,c'étoit  dans  nos 
Troupes  de  continuels  divertiiTemens  : 
toute  l'armée  étoit  en  joie,  Se  jamais  elle 
ne  fentit  qu'elle  fut  plus  foible ,  que  celle 
des  ennemis.  Le  Prince ,  par  fon  campe* 
ment,  avoit  mis  en  sûreté  non  feulement 
toute  notre  frontière  ô-z  toutes  nos  places, 
mais  encore  tous  nos  foldats  :  il  veille  ; 
c'ed  affez.  Enfin ,  l'ennemi  décampe  ',  c'eil 
ce  que  le  Prince  attendoit.  Il  part  â  ce 
premier  mouvement  :  déjà  l'armée  Hol- 
landoife  avec  (es  fuperbes  étendards ,  ne 
lui  échappera  pas:  tournage  dans  le  fang, 
tout  etl  en  proie:  mais  Dieu  fçait  donner 
des  bornes  aux  plus  beaux  deiFeins.  Ce- 
pendant ,  les  ennemis  font  poufTés  par- 
tout. Oudenarde  eft  délivrée  de  «leurs 
mains  *.  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  cel- 
les du  Prince ,  le  ciel  les  couvre  d'un 
brouillard  épais  :  la  terreur  &  la  défertion 
fe   met  dans   leurs  troupes  :  on  ne  fçait 

(i)  Sspiitx  ejus  v.cntx  ,  &  omncs  arcus  cjus  ex- 
tcnti.  2 fui,  VjiS, 
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pfus  ce  qu'eft  devenue  cette  formidable 
armée.  Ce  fut  alors  que  Louis ,  qui  après 
avoir  achevé  le  rude  licge  de  Deiançon  , 
&  avoir,  encore  une  fois  j  réduit  la  Fran- 
che-Comté avec  une  n^.pidité  inouïe, 
étoit  revenu  tout  brillant  de  gloire  ,  pour 
pohterde  l'adionde  fes  années  de  blan- 
dre  &  d'Allemagne ,  commanda  ce  déta- 
chement, qui  ht  en  Alface  les  merveilles 
que  vous  fçavez*  &  parut  le  plus  grand  de 
tous  les  hommes  j  tant  par  les  prodiges 
qu'il  avoir  faits  en  perfonne ,  que  par  ceux 
qu'il  lit  faire  a  fes  Généraux. 

Quoiqu'une  heureufe  naiiï'ance  eût  ap- 
porté de  fi  grands  dons  à  notre  Prince,  il 
ne  ceflbit  de  l'enrichir  par  fes  réflexions. 
Les  campemens  de  Céfar  firent  fon  étu- 
de. Je  me  fouviens  qu'il  nous  raviflfoit, 
en  nous  racontant  comme  en  Catalogne  , 
dans  \qs  lieux  où  ce  fameux  Capitaine  (i  ), 
par  l'avantage  des  pofi:es ,  contraignit 
cinq  légions  Romaines,  &  deux  Chefs  ex- 
périmentés, à  pofer  les  armes  fans  com- 
bat ;  lui-même,  il  avoir  été  reconnoirre 
les  rivières  &  les  montagnes  qui  fervi- 
rent  à  ce  grand  defTein  \  &z  jamais  un  fi 
digne  niaître  n'avoir  expliqué  par  de  fi 
doâ:es  leçons ,  les  Commentaires  de  Cé- 
far. Les  Capitaines  des  fiéclcs  futurs  Wi 

(i)  De  Bello  Chili,  lib,  i. 
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rendront  un  honneur  femblable.On  vien- 
dra étudier  fur  les  lieux  ce  que  l'hiftoire 
racontera  du  campement  de  Piéton,  &: 
des  merveilles  dont  il  fut  fuivi.  On  re- 
marquera dans  celui  de  Chatenoy  ,  Té- 
minence  qu'occupa  ce  grand  Capitaine  , 
&  le  ruiffeau  dont  il  fe  couvrit  fous  le 
canon  du  retranchement  de  Sccleftad.  Là, 
on  lui  verra  méprifer  l'Allemagne  conju- 
rée ,  fuivre  à  fon  tour ,  les  ennemis ,  quoi- 
que plus  forts;  rendre  leurs  projets  mu- 
tiles; &  leur  faire  lever  le  fîége  de  Saver- 
ne ,  comme  il  avoir  fait  un  peu  aupara- 
vant celui  de  Haguenau.  C'eft  par  de 
femblables  coups,  dont  fa  vie  eft  pleine, 
qu'il  a  porté  (i  haut  fa  réputation ,  que  ce 
fera  dans  nos  jours ,  s'être  fait  un  nom  par- 
mi les  hommes,  &  s'être  acquis  un  mé- 
rite dans  les  troupes,  d'avoir  fervi  fous  le 
Prince  de  Condé  \  &  comme  un  titre  pour 
commander  ,  de  l'avoir  vu  faire. 

Mais  (i  jamais  il  parut  un  homme  ex- 
traordinaire ,  s'il  parut  être  éclairé  ,  & 
voir  tranquiliement  toutes  chofes  ,c'e{t 
dans  ces  rapides  momens  à'oii  dépendent 
les  victoires,  &  dans  l'ardeur  du  combat. 
Par-tout  ailleurs  ,  il  délibère;  docile  ,  il 
prête  l'oreille  a  tous  les  confeils;  ici  tout 
îe  préfsnte  à  la  fois;  la  multitude  des  ob- 
jets ne  le  confond  pas  ;  ài'inftant ,  le  parti 
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éft  pris;  il  commande  &:  il  agit  tout  en- 
femble ,  &:  tout  marche  en  concours  &c 
en  SLireré.  Le  dirai-je  ?  Mais  pourquoi 
craindre  que  la  gloire  d'un  lî  grand  hom- 
me puilTe  être  diminuée  par  cet  aveu?  Ce 
n'elî  plus  ces  promptes  faillies  qu'il  fça- 
voit  C\  vite  &:  fi  agréablement  réparer  ; 
mais  enfin,  qu'on  lui  voyoit  quelquefois 
dans  les  occafions  ordinaires:  vous  diriez 
qu'il  y  a  en  lui  un  autre  homme  ,  à  qui 
fa  grande  ame  abandonne  de  moindres 
ouvrages ,  où  elle  ne  daigne  fe  mêler. 
Dans  le  feu,  dans  le  choc  ,  dans  l'ébran- 
lement, on  voit  naître  tout-à-coup  je  ne 
fçais  quoi  de  {\  net ,  de  fi  pofé  ,  de  Ci  vif, 
de  fi  ardent,  de  fi  doux,  de  Ci  agréable 
pour  les  fiens  ;  de  fi  hautain  &  de  fi  me- 
naçant pour  les  ennemis ,  qu'on  ne  fçaic 
d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  quali- 
tés Cl  contraires.  Dans  cette  terrible  jour- 
née ,  où  aux  pottes  de  la  Ville ,  &  à  la  vue 
de  fes  citoyens, le  ciel  fembla  vouloir  dé- 
cider du  fort  de  ce  Prince;  où  avec  l'élite 
àQS  troupes ,  il  avoir  en  tête  un  Général  fi 
prelTant;  où  il  fe  vit  plus  que  jamais  ex- 
pofé  aux  caprices  de  la  fortune  ;  pendant 
que  les  coups  venoient  de  tous  côtés  \  ceux 
qui  combattoient  auprès  de  lui  nous  ont 
dit  fouvent,  que  Ci  l'on  avoit  à  traiter 
quelque  grande  affaire  avec  ce  Prince , 

X4 


4SS  Oraifon  funèbre 

on  eût  pu  choifir  de  ces  momens  ou  tout 
ctoit  en  feu  autour  de  lui  :  tant  fon  efprit 
5'élevoit  alors  ,  tant  fon  ame  leur  paroif- 
foit  éclairée  comme  d'en-haut  en  ces  ter- 
ribles rencontres  j  femblabie  à  ces  hautes 
montagnes ,  dont  la  cime  au-de(rus  des 
nues  &c  des  tempêtes ,  trouve  la  féréniré 
dans  fa  hauteur  3  &:  ne  perd  aucun  rayon 
de  la  lumière  qui  l'environne.  Ainii  dans 
les  plaines  de  Lens ,  nom  agréable  à  la 
France,  l'Archiduc  contre  {on  deiïein,  ti- 
ré d'un  pofte  invincible  par  l'appât  d'un 
fuccès  trompeur  ;  par  un  foudain  mouve-  \ 
ment  du  Prmce,  qui  lui  oppofe  àQs  trou- 
pes fraîches  à  la  place  des  troupes  fati- 
guées, eft  contraint  à  prendre  la  fuite.  Ses 
vieilles  troupes  périfTent  j  fon  canon  où  il 
avoit  mis  fa  confiance ,  eil  entre  nos  mains; 
6c  Bek  qui  l'avoit  flatté  d'une  vidoire  af- 
furée,  pris  &  blelTé  dans  le  combat,  vient 
rendre  en  mourant  un  trifte  hommage  à 
fon  vainqueur  par  fon  défefpoir.  S'agit- il 
ou  de  fecourlr  ou  de  forcer  une  Ville  ? 
Le  Prince  fçaura  profiter  de  tous  les 
momens.  Ainfi ,  au  premier  avis  que 
le  hazard  lui  porta  d'un  fiége  important , 
il  traverfe  trop  promptement ,  tout  un 
grand  pays  \  Se  d'une  première  vue,  il  dé- 
couvre un  paiTage  alTuré  pour  le  fecours  , 
aux  endroits  qu'un  ennemi  vigilant  n'a 
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pu  encore  alTez  munir.  A(lic2;e-c-il  quel- 
que Place?  il  invente  tous  les  jours  de 
nouveaux  moyens  d'en  avancer  la  con- 
quête. On  croit  qu'il  expofe  les  troupes  : 
il  les  mc'nage  en  abrégeant  le  tems  des 
périls,  par  la  vigueur  des  attaques.  Parmi 
tant  de  coups  lurprenans ,  les  Gouver- 
neurs les  plus  courageux  ne  tiennent  pas 
les  promelfes  qu'ils  ont  faites  à  leurs  Gé- 
néraux :  Dunkerque  eft  pris  en  treize  jours 
au  milieu  des  pluies  de  l'automne  j  &  ces 
barques  li  redoutées  de  nos  Alliés  5paroif- 
fent  tout-à-coup  dans  tout  TOcéan  avec 
nos  étendards. 

Mais  ce  qu'un  fage  Général  doit  le 
mieux  connoître,  c'elt  fes  foldats  &  ks 
chefs.  Car  de-lâ  vient  ce  parfait  concert 
qui  fait  agir  les  armées  comme  un  feul 
corps,  ou  pour  parler  avec  TEcrirure , 
comme  un  feul  homme  (i).  Pourquoi  com- 
me un  feul  homme?  Parce  que  fous  un 
même  chef,  qui  connoît  &  les  foldats  & 
les  chefs  comme  fes  bras  &:  fes  mains , 
tout  eft:  également  vif  <Sc  m^furé.  C'eft  ce 
qui  donne  la  vidloire;  &  j'ai  ouï  dire  à 
notre  grand  Prince  ,  qu'à  la  journée  de 
Nordlingue ,  ce  qui  l'alTuroit  du  faccès  , 

(i)  EgrcfTus  cfl:  Ifrael  tapqiiam  vir  unu?;.  Le  texte 
facré  porte  :  6c  egrcfii  funt  quafi  vir  unus.  i.  iUg, 
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c'eil;  qu'il  connoifloit  M.  de  Turenne , 
dont  l'habileté  confommce  n'avoit  befoia 
d'aucun  ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  fal- 
loir. Celui-ci  publioit  de  (on  côté,  qu'il 
agilfoit  fans  inquiétude  ,  parce  qu'il  con- 
noiiFoit  le  Prince,  &  fes  ordres  toujours 
sûrs.  C'eO:  ainfi  qu'ils  fe  donnoient  mu- 
tuellement un  repos  qui  les  appliquoic 
chacun  tout  entier  d  (on  aârion  :  ainii  fi- 
nir heureufement  la  bataille  la  plus  ha- 
zardeufe  ,  &  la  plus  difputée  qui  fût 
jamais. 

C'a  été  dans  notre  fiécle ,  un  grand 
fpedbxle  de  voir  dans  le  même-tems  8c 
dans  les  mêmes  campagnes  ,  ces  deux 
hommes  que  la  voix  commune  de  toute 
l'Europe  égaloit  aux  plus  grands  Capitai- 
nes des  fiécles  palTés  ,  tantôt  à  la  tête  de 
corps  féparcs  ,  tantôt  unis ,  plus  encore 
par  le  concours  des  mêmes  penfées  ,  que 
par  les  ordres  que  l'inférieur  recevoir  de 
1  ûutre  \  tantôt  oppofés  front  à  front  ,  & 
redoublant  l'un  dans  l'autre ,  l'activité  8c 
la  vigilance  j  comme  il  Dieu,  dont  fou- 
vent,  félon  l'Ecriture  ,  la  fagelfe  fe  joue 
dans  l'univers,  eût  voulu  nous  les  mon- 
trer en  toutes  les  formes,  8c  nous  mon- 
trer enfemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des 
hommes.  Que  de  campemens ,  que  de 
belles  marches ,  que  de  hardielTe ,  que  de 
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précaution"; ,  que  de  périls  ,  que  de  ref- 
fburces  !  Vit-on  jamais  en  deux  hommes 
les  mcmes  vertus,  avec  des  caractères  fî 
divers ,  pour  ne  pas  dire  fi  contraires?  L'un 
paroît  agir  par  des  reflexions  profondes; 
6c  l'autre  par  de  foudaines  illuminations  : 
celui-ci  par  confcquent  plus  vif,  mais 
fans  que  fon  feu  eût  rien  de  précipité  ; 
celui-là  d'un  air  plus  froid ,  fans  jamais 
rien  avoir  de  lent ,  plus  hardi  à  faire  qu'à 
parler,  réfolu  &  déterminé  au-dedans  , 
lors  même  qu'il  paroilToit  embarrairé  au- 
dehors.  L'un,  des  qu'il  parut  dans  les  ar- 
mées, donne  une  haute  idée  de  fa  va- 
leur, &:  fait  attendre  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire ;  mais  toutefois  s'avance  par 
ordre,  &:  vient  comme  par  dégrés  aux 
prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  fa  vie  ; 
l'autre,  comme  un  homme  infpirc  ,  àhs 
fa  première  bataille,  s'égale  aux  maîtres 
les  plus  confommés.  L'un  par  de  vifs  &: 
continuels  efforts  ,  emporte  l'admiiarioii 
du  genre  humain,  &  fait  taire  l'envie  ; 
l'autre  jette  d'abord  une  fi  vive  huniere  , 
qu'elle  n'ofoit  l'attaquer.  L'un  enfin,  par 
4a  profondeur  de  (on  génie  &  les  increva- 
bles reffources  de  (on  courage,  s'cleve  au- 
deffus  des  plus  grands  périls  ,  &fçair  mê- 
me profiter  de  toutes  les  infidélités  de  Ja 
fortune  j  l'autre,  6c  par  l'avnnragc  d'une 
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{À  haute  naKTance,  &  par  ces  grandes  pen* 
fées  que  le  ciel  envoie,  &  par  une  efpece 
d'inftind  admirable  dont  les  hommes 
ne  connoiiïent  pas  le  fecret,  femble  né 
pour  entraîner  la  fortune  dans  fes  def- 
ïeins ,  &  forcer  les  deftinées.  Et  afin  que 
l'on  vît  toujours  dans  ces  deux  hommes 
de  grands  caractères,  mais  divers;  l'un 
emporté  d'un  coup  foudain  j  meurt  pour 
fon  pays ,  comme  un  Judas  le  Machabée^ 
l'armée  le  pleure  comme  fon  père,  &  la 
Cour  &  tout  le  peuple  gémit  *,  fa  piété  eft 
louée  comme  fon  courage,  &  fa  mémoire 
ne  fe  flétrit  point  par  le  tems  :  l'autre  éle- 
vé par  les  armes  au  comble  de  la  gloire 
comme  un  David  ,  comm.e  lui ,  meurt 
dans  fon  lit  en  publiant  les  louanges  de 
Dieu  ,  &  inflrilifant  fa  famille  ,  &:  lailfe 
tous  les  cœurs  remplis  tant  de  l'éclat  de  fa 
vie,  que  de  la  douceur  de  fa  mort.  Quel 
fpedacle  de  voir  &  d'étudier  ces  deux 
hommes,  &  d'apprendre  de  chacun  ^'eux 
toute  l'eflime  que  méritoit  l'autre  !  C'eft 
ce  qu'a  vu  notre  fiecle  :  &  ce  qui  eft  en- 
core plus  grand  ,  il  a  vu  un  Roi  fe  fervir 
de  ces  deux  grands  Chefs,  &  profiter  du 
fecours  du  ciel;  &  après  qu'il  en  eft  pri- 
vé par  la  mort  de  l'un  &  les  maladies  de 
l'autre,  concevoir  de  plus  grands  deifeins, 
exécuter  de  plus  grandes  chofes,  s'éle-« 
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ver  au-defliis  de  lui-mcme ,  fuipr^lTer  & 
refpci-ance  des  Tiens,  &  l'attente  de  l'u- 
nivers; tant  eft  haut  Çow  courage,  tant  eft 
vafte  fon  intellisence  ,  tant  fes  deftinces 
font  glorieules  î 

Voili,  Messieurs,  les  fpe6tacles  que 
Dieu  donne  à  l'univers;  &  les  hommes 
qu'il  y  envoie,  quand  il  y  veut  faire  écla- 
ter, tantôt  dans  une  nation,  tantôt  dans 
une  autre  ,  félon  fes  confeils  éternels,  fa 
puilfance  ou  fa  fageflfe.  Car  ces  divins  at- 
tributs paroiiToient-ils  mieux  dans  les 
cieux  qu'il  a  formés  de  ^ts  doigts ,  que 
dans  ces  rares  talens ,  qu'il  diftribue  com- 
me il  lui  plaît  aux  hommes  extraordinai- 
res ?  Quel  aftre  brille  davantage  dans  le 
firmament ,  que  le  Prince  de  Condé  n'a 
fait  dans  l'Europe  ?  Ce  n'étoit  pas  feule- 
ment la  guerre  qui  luidonnoit  de  l'éclat  : 
fon  grand  génie  embralfoit  tout; l'antique 
comme  le  moderne,  l'hilloire  ,  la  philo- 
fophie,  la  théologie  la  plus  fublime,  ÔC 
les  arts  avec  les  fciences.  H  n'y  avoit 
livre  qu'il  ne  lut  :  il  n'y  avoit  homme  ex- 
cellent, ou  dans  quelque  fpccnlation  ,  ou 
dans  quelque  ouvrage,  qu'il  n'entretînt  : 
tous  fortoient  plus  éclairés  d'avec  lui  ,  &: 
redilioient  leurs  penfées,  ou  par  fes  péné- 
trantes qucllions ,  ou  par  fes  réflexions 
judicieuies,  Aufli  û  conveifation  étoit  im 
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charme  ,  parce  qu'il  fçavoit  parler  a  cha- 
cun félon  festalens;  &  non  -  feulement 
aux  gens  de  guerre  de  leurs  enrreprifes  , 
aux  courtifans  de  leurs  intérêts,  aux  po- 
litiques de  leurs  négociations  j  mais  en- 
core aux  voyageurs  curieux,  de  ce  qu'ils 
avoient  découvert,  ou  dans  la  nature  ^  ou 
dans  le  gouvernement,  ou  dans  le  com- 
merce; 1  l'artifan  ,  dans  fes  inventions  ; 
&  enfin ,  aux  fçavans  de  toutes  les  fortes, 
de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  de  plus  mer- 
veilleux. C'eft  de  Dieu  que  viennent  ces 
dons.  Qui  en  doute  ?  Ces  dons  font  admi- 
rables. Qui  ne  le  voit  pas?  Mais  pour 
confondre  l'efprit  humain  qui  s'enor- 
gueillit de  tels  dons ,  Dieu  ne  craint  point 
d'en  faire  part  à  fes  ennemis.  Saint  Au- 
guftin  confidere  parmi  les  Païens  tant  de 
Sages,  tant  de  Conquérans  ,  tant  de  gra- 
ves Légiflatenrs  ,  tant  d'excellens  Ci- 
toyens ;  un  Socrate,  un  Marc-Aurele,  un 
Scipion,  un  Céfar ,  un  Alexandre,  tous 
privés  de  la  connoiiTance  de  Dieu,  d<,  ex- 
clus de  fon  Royaume  éternel.  N'eft-ce 
donc  pas  Dieu  qui  les  a  faits?  Mais  quel 
autre  les  pouvoir  faire  ,  (î  ce  n'eft  celui 
qui  fait  tout  dans  le  ciel  &:  dans  la  terre  ? 
Mais  pourquoi  les  a-t-il  faits  ?  Et  quels 
étoient  les  deiTeins  particuliers  de  cette 
ÙigQ'Î^Q  profonde  ,  qui  jamais  ne  Et  rien 
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en  vain  ?  Ecoutez  la  réponfe  de  faint  Au- 
giillin.  (  I  )  //  les  a  faits  ,  nous  dit-il ,  pour 
orner  le  Jiécle  préfcnt.  Il  a  fliit  dans  les 
grands  hommes  ces  rares  quali:  es ,  com- 
me il  a  fait  le  foleil.  Qui  n'admire  ce  bel 
aftre  ?  Qui  n'eft  ravi  de  l'éclat  de  (on  mi- 
di,  &  de  la  fuperbe  parure  de  Ton  lever 
^c  de  (on  coucher?  Mais  puik]ue  Dieu  le 
fait  luire  fur  les  bons  &  fur  les  mauvais  , 
ce  n'efl:  pas  un  fi  bel  objet  qui  nous  rend 
heureux.  Dieu  l'a  fait  pour  embellir  de 
pour  éclairer  ce  grand  thcârie  du  monde. 
De  même,  quand  il  a  fait  dans  fes  enne- 
mis aufli-bien  que  dans  fes  ferviteurs,  ces 
belles  lumières  d'efprit,  ces  rayons  de 
ion  intelligence ,  ces  images  de  fa  bonté  : 
ce  n'eft  pas  pour  les  rendre  heureux  qu'il 
leur  a  fliit  ces  riches  préfens  ;  c^'eft  une 
décoration  de  l'univers,  c'eft  un  orne- 
ment du  fiécle  préfent.  Et  voyez  la  mal- 
heureufe  deftinée  de  ces  hommes  qu'il  a 
choifis  pour  erre  les  ornemens  de  leur  fié- 
cle. Qu'ont-ils  voulu  ces  hommes  rares  , 
finon  des  louanges,  &  la  gloire  que  les 
hommes  donnent?  Peut-être  que  pour  les 
confondre  ^   Dieu  refufera  cette  gloire  à 

(i)  Ut  ordincni  fxculi  pp:ï:rcntiç  ornarcr.  

Le  ccxce  de  faint  Auguftin  porte  :  Et  ex  cis  (  rcpro- 
bis')  ordincni  fxculi  prjeicntis  cïornat.  cont.  Jidiaiu 
X.  r,  n.  14, 
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leurs  vains  defirs  ?  Non,  il  les  confond 
mieux  en  la  leur  donnant,  même  au-  delà 
de  leur  attente.  Cet  Alexandre  qui  ne 
vouloir  qae  faire  du  bruit  dans  le  monde , 
y  en  a  fait  plus  qu'il  n'auroit  ofé  efpérer. 
11  faut  encore  cju'il  fe  trouve  dans  tous 
nos  panégyriques  ;  6^  il  femble,  par  une 
efpece  de  fatalité  glorieufe  à  ce  Conqué- 
rant ,  qu'aucun  Prince  ne  puiife  recevoir 
de  louanges,  qu'il  ne  les  partage.  S'il  a 
fillu  quelque  récompenfe  à  ces  grandes 
adions  des  Romains  ,  Dieu  leur  en  a  feu 
trouver  une  convenable  à  leurs  mérites 
comme  à  leurs  defirs.  Il  leur  donne  pour 
récompenfe  l'empire  du  monde,  comme 
un  préfent  de  nul  prix.  O  Rois,  confon- 
dez-vous dans  votre  grandeur.  Conqué- 
rans,  ne  vantez  pas  vos  vidtoires.  11  leur 
donne  pour  récompenfe  ,  la  gloire  des 
hommes  :  récompenfe  qui  nç  vient  pas 
jufqu'à  eux;  qui  s'efforce  de  s'attacher  , 
quoi  ?  peut-être  à  leurs  médailles  ou  à 
leurs  ftatues  déterrées ,  reftes  des  ans  & 
des  barbares;  aux  ruines  de  leurs  monu- 
mens  &  de  leurs  ouvrages,  qui  difputent 
avec  le  tems,  ou  plutôt  à  leur  idée, à  leur 
ombre,  à  ce  qu'on  appelle  leur  nom.  Voi- 
là le  digne  fruit  de  tant  de  travaux  ,  & 
dans  le  comble  de  leurs  vcrux  la  convic- 
tion de  leur  erreur.  Venez  ^   ralfafiea- 


de  Louis  de  Bourbon.  497 

vous  5  Grands  de  la  terre.  SaifîfTez-vous  , 
il  vous  pouvez  de  ce  fantôme  de  gloire  , 
à  l'exemple  de  ces  grands  Hommes  que 
vous  admirez.  Dieu  qui  punit  leur  orgueil 
dans  les  enfers,  ne  leur  a  pas  envié  ,  dit 
faint  Auguftin,  cette  gloire  tant  defirée  ; 
&  (2)  vains  ils  ont  reçu  une  récompense  aujji 
Vaine  que  leurs  defirs. 

Il  nen  fera  pas  ainfi  de  notre  grand 
Prince:  l'heure  de  Dieu  eft  venue,  heure 
attendue,  heure  defirée, "heure  de  mifé- 
ricorde  &  de  grâce.  Sans  être  averti  par 
la  maladie,  fans  être  pre(Ié  par  le  tems, 
il  exécute  ce  qu'il  méditoit.  Un  fage  Re- 
ligieux qu'il  appelle  exprès ,  règle  les  af- 
faires de  fa  confciencej  il  obéit,  humble 
Chrétien,  à  fa  décifion  \  Se  nul  n'a  jamais 
douté  de  fa  bonne-foi.  Dès-lors  aulîi  on 
le  vit  toujours  fcrieufement  occupé  du 
foin  de  fe  vaincre  foi-même,  de  rendre 
vaines  toutes  les  attaques  de  fes  infuppor- 
rables douleurs,  d'en  faire  par  fa  foumif- 
fion  un  continuel  facrifice.  Dieu  qu'il  in- 
voquoit  avec  foi ,  lui  donna  le  goût  de 
fon  Ecriture,  &  dans  ce  Livre  divin,  la 
folide  nourriture  de  la  piété.  SesConfeils 

(0  Rcccpcrunt  mcrcedem  fuam,  vani  vanai-q. 
Le  texte  de  fuint  Au^ujiln  porte  :  PcrccpcruiU  ,  &C. 
in  F  faim  cxriii.  Serm.  xii^n.  z. 
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fe  régloient  plus  que  jamais  par  la  juftice  : 
on  y  foulageoit  la  veuve  ôc  l'orphelin  ;  &: 
le  pauvre  en  approchoit  avec  confiance. 
Sérieux  autant  qu'agréable  père  de  famil- 
le 5  dans  les  douceurs  qu'il  goûtoit  avec 
fes  enfans ,  il  ne  cefToit  de  leur  infpirer 
les  fentimens  de  la  véritable  vertu;  &  ce 
jeune  Prince  fon  petit-fils ,  fe  fentira  éter- 
nellement d'avoir  été  cultivé  par  dételles 
mains.  Toute  fa  maifon  profitoit  de  fon 
exemple.  Plufieurs  de  fes  domeftiques 
avoient  été  ,  m'alheureufement ,  nourris 
dans  l'erreur  que  la  France  toléroit  alors  ; 
combien  de  fois  l'a-t-on  vu  inquiété  de 
leur  falut ,  affligé  de  leur  réfiflance ,  con- 
folé  par  leur  converfion  !  Avec  quelle  in- 
comparable netteté  d'efprit  leur  faifoic- 
il  voir  l'antiquité  &  la  vérité  de  la  Reli- 
gion Catholique!  Ce  n'étoit  plus  cet  ar- 
dent Vainqueur  ,  qui  fembloit  vouloir 
tout  emporter  ;  c'étoir  une  douceur  ,  une 
patience,  une  charité  qui  fongeoit  à  ga- 
gner les  cœurs  ,  &  à  guérir  les  efprits  ma- 
lades. Ce  font.  Messieurs,  ces  chofes 
fmiples:  gouverner  fa  famille,  édifier  Çqs 
domeftiques,  faire  juftice  &  miféricorde, 
accomplir  le  bien  que  Dieu  veut,  &  fouf- 
frir  les  maux  qu'il  envoie  ;  ce  font  ces 
communes  pratiquesde  la  vie  chrétienne, 
que  Jéfus-Chrift  louera  au  dernier  jour 
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devant  (qs  fainrs  Anges,  &  devant   Ton 
Père  cclefte.  Les  hiftoires  feront  abolies 
avec  les  Empires:  &:  il  ne  fe  parlera  plus 
de  tous  ces  faits  éclarans  dont  elles  font 
pleines.  Pendant  qu'il  palFoit  fa  vie  dans 
ces  occupations,  éc  qu'il  portoitau-deflTus 
de  fes  ad:ions  les  plus  renommées  la  gloire 
d'une  fi  belle  &  fipieufe  retraite;  la  nou- 
velle  de  la  maladie  de  la  DuchelTe  de 
Bourbon  vint  d  Chantilly  comme  un  coup 
de  foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de  la  crainte 
de  voir  éteindre  cette  lumière  nailTante  ? 
On  appréhenda  qu'elle  n'eût  le  fort  des 
chofes  avancées.  Quels  furent  les   fenti- 
mens  du  Prince  de  Condé ,  lorfqu'il  fe  vit 
menacé  de  perdre  ce  nouveau  lien  de  fa 
famille  avec  la  perfonne  du  Roi  ?  C'efl; 
donc  dans  cette  occafionque  devoit  mou- 
rir ce  Héros.  Celui  que  tant  de  lièges  & 
tant  de  batailles  n'ont  pu  emporter ,  va 
périr  par  fa  tendreffe  !  Pénétré  de  toutes 
les  inquiétudes  que  donne  un  mal  affreux, 
fon  cœur  qui   le  foutient   feul  depuis  fi 
long-tems ,  achevé  à  ce  coup  de  l'accabler  j 
les  forces  qu'il  lui  fait  trouver,  l'épuifent. 
S'il  oublie  toute  fa  foiblelfe  à  la  vue  du 
Roi  qui  approche  de  la  Princeffe  malade; 
fi  tranfporté  de  fon  zèle  ,  &  fans  avoir 
befuin  de  fecours  à  cette  fois  ,  il  accourt 
pour  l'avertir  de  tous  les  périls  que  ce 
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grand  Roi  ne  craignoit  pas, &  qu'il  rem- 
pêche  enfin  d'avancer  j  il  va  tomber  éva- 
noui à  quatre  pas  ;  &  on  admire  cette  nou- 
velle manière  de  s'expofer  pour  fon  Roi. 
Quoique  la  DuchefTe  d'Enguien ,  Prin- 
cefTe  dont  la  vertu  ne  craignit  jamais  que^ 
de  manquer  A  fa  famille  &  à  fes  devoirs , 
eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui 
pour  le  foulager  ;  la  vigilance  de  cette 
PrincefTe  ne  calme  pas  les  foins  qui  le  tra- 
vaillent ;&  après  quelajeunePrinceire  efl: 
hors  de  péril,  la  maladie  du  Roi  va  bien 
caufer  d'autres  troubles  à  notre  Prince, 
Puis-je  ne  m'arrcter  pas  en  cet  endroit? 
A  voir  la  férénitéqui  reluifoit  fur  ce  front 
augufte,  eût-on  foupçonné  que  ce  grand 
Roi ,  en  retournant  à  Verfailles ,  allât  s'ex- 
pofer à  ces  cruelles  douleurs  5  où  l'univers 
a  connu  fa  piété,  fa  conftance,  &  tout  l'a- 
mour de  fes  peuples  ?  De  quels  yeux  le 
regardions-nous,  lorfqu'aux  dépens  d'une 
fanté  qui  nous  eft  fi  chère ,  il  vouloit  bien 
adoucir  nos  cruelles  inquiétudes  par  la 
confolation  de  le  voir  j  èc  que  maître  de 
fa  douleur,  comme  de  tout  le  refte  des 
chofes,nous  le  voyions  tous  les  jours  non.' 
feulement  régler  (qs  affaires  félon  fa  cou- 
tume ;  mais  encore  entretenir  fa  Cour  at- 
tendrie avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui 
fait  paroître  dans  fes  jardins  enchantés  1 
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Bcnl  foit-il  de  Dieu  (Se  des  hommes,  d'u- 
nir aiiiii  toiijoui!i  la  bonté  à  toutes  les  au- 
tres qualités  que  nous  admirons  !  Parmi 
toutes  fes  douleurs  ,  il  s'informoit  avec 
foin  de  l'état  du  Prince  de  Condé  j  &:  il 
marquoit  pour  la  fantc  de  ce  Prince,  une 
inquiétude  qu'il  n'avoit  pns  pour  la  fîenne. 
11  s'affoiblilToit,  ce  grand  Prince  ;  mais  la 
mort  cachoir  fes  approches.  Lorfqu'onle 
crut  en  meilleur  état,  &  que  le  Duc  d'En- 
guien ,  toujours  partagé  entre  les  devoirs 
de  fils  &  de  fujer ,  étoit  retourné  par  fon 
ordre  auprès  du  Roi ,  tout  change  en  im 
moment,  &  on  déclare  au  Prince  fa  mort 
prochaine.  Chrétiens  ,royez attentifs,  & 
venez  apprendre  à  mourir  j  ou  plutôt,  ve- 
nez apprendre  à  n'attendre  pas  la  derniè- 
re heure  pour  commencer  à  bien  vivre. 
Quoi  !  attendre  à  commencer  une  vie  nou- 
velle, lorfqu'enrre  les  mains  de  la  mort^ 
glacés  fous  fes  froides  mains,  vous  ne 
fçaurez  fi  vous  êtes  avec  les  morts  ou  en- 
core avec  les  vivans  1  Ah  !  prévenez  par  la 
pénirence  cette  heure  de  troubles  &  de 
ténèbres.  Par-là ,  fans  être  étonné  de  certe 
dernière  fentence  qu'on  lui  prononça,  le 
Prince  demeure  un  moment  dans  le  filen- 
ce;  b:  tout-à-coup:  O  mon  Dieu!  dit-il  , 
\ous  It  voule^  ;  votre  volonté  foit  faite.  Je 
me  jette  entre  \os  bras  ;  donne\-moï  la 
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grâce  de  bien  mourir.  Que  defirez-vous 
davantage  ?  Dans  cette  courte  prière  , 
vous  voyez  la  foumiflîon  aux  ordres  de 
Dieu,  l'abandon  à  fa  Providence ,  la  con- 
fiance en  fa  grâce,  &  toute  la  piété.  Dès- 
lors  auffi ,  tel  qu'on  l'avoit  vu  dans  tous 
fes  combats,  réfolu 3  paifible,  occupé  fans 
inquiétude  de  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
les  foutenir.  Tel  fut-il  à  ce  dernier  choc  ; 
&:  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  affreufe, 
pâle  &  languilfante ,  que  lorfqu'elle  fe 
préfente  au  milieu  du  feu  fous  l'éclat  de 
la  victoire  qu'elle  montre  feule.  Pendant 
que  les  fanglotséclatoient  de  toutes  parts, 
comme  fi  un  autre  que  lui  en  eût  été  le 
fujet ,  il  continuoit  a  donner  fes  ordres  j 
&  s'il  défendoit  les  pleurs  ,  ce  n'éroit  pas 
comme  un  objet  dont  il  fût  troublé,  mais 
comme  un  empêchement  qui  le  retardoit, 
A  ce  moment ,  il  étend  fes  foins  jufqu'aux 
moindres  de  fes  domeftiques.  Avec  une 
libéralité  digne  de  fa  naiflTance  &  de  leurs 
fervices ,  il  les  laitTe  comblés  de  fes  dons, 
mais  encore  plus  honorés  des  marques  de 
fon  fouvenir.  Comme  il  donnoit  dts  or- 
dres particuliers  &  de  la  plus  haute  im- 
portance, puifqu'il  y  alloitde  fa  confcien- 
ce  &c  de  fon  falut  éternel ,  averti  qu'il  fal- 
loir écrire  &  ordonner  dans  les  formes..».. 
Quand  je  devrois,  Monseigneur,  re- 
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nouveller  vos  douleurs,  &  rouvrir  routes 
les  plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas 
ces  paroles  qu'il  icpera  (1  fouvent  :  Qu'il 
vous  connoilîoit;  qu'il  n'y  avoit  fans  tor- 
malitc  qu'à  vous  dire  Tes  intentions,  & 
que  vous  iriez  encore  au-delà,  &:fupplée- 
riez  de  vous mcme  càtout  ce  qu'il  pourroit 
avoir  oublié.  Qu'un  père  vous  ait  aniié  , 
je  ne  m'en  étonne  pas  j  c'efl:  un  fentimenc 
que  la  nature  infpire  :  mais  qu'un  père  iî 
éclairé  vous  ait  témoigné  cette  confiance 
jufqu'au  dernitr  foupir;  qu'il  fe  foit  re- 
pofé  fur  vous  de  chofes  fi  importantes , 
&  qu'il  meure  tranquillement  fur  cette 
alfurance  \  c'eft  le  plus  beau  témoignage 
que  votre  vertu  pouvoir  remporter  :  ^ 
malgré  tout  votre  mérite  ,  Votre  Al- 
tesse n'aura  de  moi  aujourd'hui,  que 
cette  louange. 

Ce  que  le  Prince  commença  enfuire 
pour  s'acquitter  des  devoirs  de  la  Reli- 
gion ,  mériteroit  d'ctre  raconté  à  route  la 
terre  :  non  à  caufe  qu'il  eft  remarquable  , 
mais  à  caufe ,  pour  ainfi  dire ,  qu'il  ne  l'eft 
pas ,  &  qu'un  Prince  (i  expofé  à  tout  l'u- 
nivers ne  donne  rien  aux  fpeâ:ateurs. 
N'attendez-doncpas,  Messieurs  ,  de  ces 
magnifiques  paroles  qui  n^  fervent  qu'a 
faire  connoître,  (inon  un  orgueil  caché  , 
du  moins  les  efforts  d'une  ame  agitée  3 
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qui  combat  ou  qui  diilimule  fon  trouble 
fecret.  Le  Prince  de  Condé  ne  içait  ce 
que  c'eft  que  de  prononcer  de  ces  pom- 
peufes  fentences  \  Se  dans  la  mort,  comme 
dans  la  vie ,  la  vérité  fit  toujours  toute  fa 
grandeur.  Sa  confeiKon  fut  humble,  plei- 
ne de  componction  &  de  confiance.  Il  ne 
lui  fallut  pas  long-tems  pour  la  préparer  : 
la  meilleure  préparation  pour  celle  des 
derniers  tems,  c'eft  de   ne  îes  attendre 
pas.  Mais,  Messieurs  ,  prêtez  l'oreille  a 
ce  qui  va  fuivre.  A  la  vue  du  faint  Viati- 
que qu'il  avoit  tant  defiré,  voyez  comme 
il  s'arrête  fur  ce  doux  objet.  Alors  il  fe 
fouvint  des  irrévérences  ,   dont ,  hélas  ! 
on  deshonore  ce  divin  Myftere.Les  Chré- 
tiens ne  connoifTent  plus  la  fainte  frayeur 
dont  on  étoit  faifi  autrefois  à  la  vue  du 
facrifice.  On  diroit  qu'il  eût  ce(!Cé  d'être 
terrible,  comme  l'appelloient  les  faints 
Pères  ;  &c  que  le  fang  de  notre  Vidime 
n'y  coule  pas  encore  aulîi  véritablement 
que  fur   le  Calvaire.  Loin  de  trembler 
devant  les  autels,  on  y  méprife  Jéfus- 
Chriil  préfent,  ôc  dans  un  tems  où  tout 
un  Royaume  fe  remue  pour  la  converfiou 
des  Hérétiques  ,  on  ne  craint  point  d'en 
autorifer  les  blafphêmes.Gens  du  monde, 
vous  ne  penfez  pas  à  ces  horribles  profa- 
nations ;  à  la  mort  vous  y  penferez  avec 
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confuilon  ôc  faifiiremenr.  Le  Prince  fe 
fouvinc  de  toutes  les  fautes  qu'il  avoir 
commifes  j  &  trop  foible  pour  expliquer 
avec  torce  ce  qu'il  en  fenroit,  il  emprunta 
la  voix  de  fon  Confeifeur  pour  en  deman- 
der pardon  au  monde,  a  fes  domcftiques, 
6c  à  {qs  amis.  0\\  lui  répondit  par  à(iS 
fanglots  :  ah  !  répondez-lui  maintenant 
en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres 
devoirs  de  la  religion  furent  accomplis 
avec  la  mcme  piété  &c  la  mcme  préfence 
d'efprit.  Avec  quelle  foi,  &  combien  de 
fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  âmes ,  en 
baifant  la  croix,  que  fon  fang  répandu 
pour  lui,  ne  le  fut  pas  inutilement  !  C'eft 
ce  qui  juftifie  le  pécheur;  c'eft  ce  qui  fou- 
tientle  jufte;  c'eft  ce  qui  rafifure  le  chré- 
tien. Que  dirai-je  des  faintes  prières  des 
Agonifans,  où  dans  les  efforts  que  fait 
l'Eglife ,  on  entend  fes  vœux  les  plus 
empreffés,  6c  comme  les  derniers  cris  ^ 
par  où  cette  fainte  mère  achevé  de  nous 
enfanter  à  la  vie  célefte  ?  Il  fe  les  fit  répe- 
ter trois  fois;  &  il  y  trouva  toujours  d* 
nouvelles  confolations.  En  remerciant 
fes  Médecins  :  Voilà  ,  dit-il ,  maintenant 
mes  vrais  Médecins.  Il  montroit  les  Ecclé- 
fiaftiques  dont  il  écoutoit  les  avis ,  dont 
il  continuoit  les  prières  :  le3  Pfeaumes 
toujours  à  la  bouche^  la  confiance  tou- 
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jours  dans  le  cœur.  S'il  fe  plaignit,  c'étoit 
feulement  d'avoir  fi  peu  à  fouffrir  pour 
expier  {qs  péchés  ;  fenlible  jufqu'à  la  fin 
à  la  tendrefTe  des  fîens ,  il  ne  s'y  lailîa 
jamais  vaincre  j  &  au  contraire  ,  il  crai- 
gnoit  toujours  de  trop  donner  à  la  nature. 
Que  dirai- je  de  Tes  derniers  entretiens 
avec  le  Duc  d'Enguien?  Quelles  couleurs 
alTez  vives  pourroient  vous  repréfcnter 
ôc  la  confiance  du  Père,  &c  les  extrêmes 
douleurs  du  Fils  ?  D'abord ,  le  vifage  en 
pleurs ,  avec  plus  de  fanglots  que  de  pa- 
roles,  tantôt  la  bouche   collée   fur  ces 
niain-s  vi\5torieufes ,  ôc  maintenant  défail- 
lantes, tantôt  fe  jettant  entre  ces  bras  &c 
dans  ce  fein  paternel,  il  femble,  par  tanc 
d'efforts,  vouloir  retenir  ce  cher  objet 
de  fes  refpeds  6c  de  fes  tendrefTes.  Les 
forces  lui  manquent;  il  tombe  à  fes  pieds. 
Le  Prince,  fans  s'émouvoir,  lui   laiffe 
reprendre  fes  efprits ,  puis  appellant  la 
Duchelfe  fa  belle-fille  ,  qu'il  voyoit  aufîî 
fans  parole  3c  prefque  fans  vie,  avec  une 
tendrefTe  qui  n'eut  rien  de  foible,  il  leur 
donne  £es  derniers  ordres,  où  tout  refpi- 
roit  la  piété.  Il  les  finit  en  les  béniffant 
avec  cette  foi  ôc  avec  ces  vœux  que  Dieu 
exauce  ,  &c  en  bénilFant  avec  eux ,  ainfî 
qu'un  autre  Jacob,  chacun  de  leurs  en- 
fans  en  particulier  j  de  on  vit  de  part  & 
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d'autre  ,  tout  ce  qu'on  atfoiblit  en  le  rc- 
pctanr.  Je  ne  vous  oublierai  pas,  ô  Prince, 
fon  cher  neveu ,  &  comme  fon  fécond 
hls  ,  ni  le  glorieux  témoignage  qu'il  a 
rendu  conilamment  à  votre  mérite ,  ni 
fcs  tendres  empreflemens ,  &  la  lettre 
qu'il  écrivit  en  mourant  pour  vous  réta- 
blir dans  les  bonnes  grâces  du  Roi ,  le 
plus  cher  objet  de  vos  vœux;  ni  tant  de 
belles  qualités  qui  vous  ont  fait  juger  di- 
gne d'avoir  (i  vivement  occupé  les  der- 
nières heures  d'une  fi  belle  vie.  Je  n'ou- 
blierai pas  non-plus  les  bontés  du  Roi ,  qui 
prévinrent  les  defîrs  du  Prince  mourant, 
ni  les  généreux  foins  du  Duc  d'Enguien, 
qui  ménagea  cette  grâce,  ni  le  gré  que 
lui  fçut  le  Prince  d'avoir  été  fi  foigneux, 
en  lui  donnant  cette  joie  d'obliger  un  iî 
cher  parent.  Pendant  que  fon  cœur  s'é- 
panche, &  que  fa  voix  fe  ranime  en 
louant  le  Roi,  le  Prince  de  Conti  arrive 
pénétré  de  reconnoitfance  <5c  de  douleur. 
Les  tendreiïes  fe  renouvellent  ;  les  deux 
Princes  ouïrent  enfemble  ce  qui  ne  for- 
rira  jamais  de  leur  cœur  j  «S^  le  Prince 
conclut ,  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  fe- 
roient  jamais  ni  grands  hommes,  ni  grands 
Princes,  ni  honnêtes  gens,  qu'autant 
qu'ils  feroient  gens  de  bien ,  fidèles  à 
JDieu  ^  au  Roi.  C'eft  la  dernière  parol« 
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qu'il  laifTa  gravée  dans  leur  mémoire  ; 
c'eft  avec  la  dernière  marque  de  fa  ten- 
drell'e ,  l'abrégé  de  leurs  devoirs.  Tout 
retentilToit  de  cris ,  tout  fondoit  en  lar- 
mes: le  Prince  feul  n'étoit  pas  émuj&  le 
trouble  n'arrivoit  pas  dans  l'afyle  où  il 
s'étoir  mis.  O  Dieu,  vous  étiez  fa  force, 
ion  inébranlable  retuge  ,  6c  comme  difoit 
David  5  ce  ferme  rocher  où  s'appuyoit  fa 
confiance.  Puis-je  taire,  durant  ce  tems  , 
ce  qui  fe  faifoit  à  la  Cour  ^  en  la  préfence 
du  Roi  ?  Lorfqu'il  y  fit  lire  la  dernière 
lettre  que  lui  écrivit  ce  grand  Homme ,  & 
qu'on  y  vit  dans  les  trois  tems  que  mar- 
quoit  le  Prince  ,  fes  fervices  qu'il  y  paf- 
foii  fi  légèrement  au  commencement  de 
à  la  fin  de  fa  vie  ,  &  dans  le  milieu  des 
fautes  dont  il  faifoit  une  fi  fmcere  recon- 
noiifance;  il  n'y  eut  cœur  qui  ne  s'atten- 
drît à  l'entendre  parier  de  lui-même  avec 
tant  de  modeflie;  &  cette  ledure,  fuivie 
des  larmes  du  Roi,  fit  voir  ce  que  les 
Héros  fentent  les  uns  pour  les  autres. 
Mais  lorfqu'on  vint  à  l'endroit  du  remer- 
ciment ,  où  le  Prince  marquoit ,  qu'il 
mourroit  content ,  &  trop  heureux  d'a- 
voir encore  affez  de  vie  pour  témoigner 
au  Roi  fa  reconnoifTanca  ,  ion  dévoue- 
ment, &  s'il  ofoit  dire,  fa  tendrefîe;  touc 
le  monde  rendit  témoignage  à  la  vérité 
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Je  Tes  fenrimens  ;  &:  ceux  qui  l'avoienc 
oui  parler  il  fouventdc  ce  grand  Roi  dans 
{qs  entretiens  familiers  ,  pouvoient  apu- 
rer que  jamais  ils  n'avoient  rien  entendu 
ni  de  plus  refpedtueux  &  de  plus  tendre 
pour  fa  Perfonne  facrée,  ni  de  plus  fore 
pour  célébrer  fes  vertus  royales, fa  piété, 
(on.  courage  ,  (on  grand  génie,  principa- 
lement à  la  guerre  ,  que  ce  qu'en  difoit 
ce  grand  Prince  ,  avec  aulîi  peu  d'exagé- 
ration que  de  flatterie.  Pendant  qu'on  lui 
rendoit  ce  beau  témoignage ,  ce  grand 
Homme  n'étoit  plus.  Tranquille  entre  les 
bras  de  (on  Dieu ,  où  il  s'étoit  une  fois 
jette,  il  attendoit  fa  mifcricorde  &  implo- 
roit  fou  fecours  ,  jufqu'a  ce  qu'il  ceiTa  en- 
lin  de  refpirer  &  de  vivre.  Ç'eft  ici  qu'il 
fnudroit  lailTer  éclater  fes  juftes  douleurs 
à  la  perte  d'un  fi  grand  homme,  ivîaispout 
l'amour  de  la  vérité,  &  à  la  honte  de  ceux 
qui  la  méconnoiiïent ,  écoutez  encore  ce 
beau  ténvoignage  qu'il  lui  rendit  en  mou- 
rant. Avertï'par  fon  Confelfeur,  que  (i 
notre  cœur  n'étoit  pas  encore  entièrement 
félon  Dieu  ,  il  falloit ,  en  s'adrefTant  à 
Dieu  même ,  obtenir  qu'il  nous  fît  un 
cœur  comme  il  le  vouloit,  &  lui  dire  avec 
David,  ces  tendres  paroles  :  (1)  O  Dïeuy 
crée\  en  moi  un  cœur  pur.  A  cqs  mots ,  le 
(i)  Cormundumcrca  in  me,  Dcu-^.  Vf.  i,  12, 
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Prince  s'arrête  comme  occupé  de  quelque 
grande  penfée  j  puis  appellant  le  faint  Re- 
ligieux qui  lui  avoit  infpiré  ce  beau  feu- 
riment  :  Je  naï  jamais  douté  j  dit- il ,  des 
Myjleres  de  la  Religion ,  quoi  qu'on  ait  dit. 
Chrétiens  ,  vous  l'en  devez  croire  j  & 
dans  l'état  où  il  efl: ,  il  ne  doit  plus  rien 
au  monde  que  la  vérité.  Maisj  pourfuivit- 
il  ^j^'en  doute  moins  que  jamais.  Que  ces  vé- 
rités j  conrinuoit-il  avec  une  douceur  ra- 
vivante 5/è  démêlent  &  s'éclaircijjent  dans 
mon  efprit  !  Oui  j  dit-il ,  nous  verrons 
Dieu  comme  il  ejl ,  face  à  face.  Il  répétoit 
en  latin  ,  avec  un  goût  merveilleux  ,  ces 
grands  mots:  (i)  Sicuti  efl  :  facie  ad  fa- 
ciem^  ôc  on  ne  fe  laiToit  point  de  le  voir 
dans  ce  doux  tranfport.  Que  Te  faifoit-il 
dans  cette  ame?  Quelle  nouvelle  lumière 
lui  appatoifToit?  Quel  foudain  rayon  per- 
çoit la  nue,  &  faifoit  comme  évanouir  , 
en  ce  moment,  avec  toutes  les^ignorances 
des  fens,  les  ténèbres  mêmes,. ii  je  l'ofe 
dire  ,  de  les  faintes  obfcuiités'de  la  foi? 
Que  deviennent  alors  ces  beaux  titres  , 
dont  notre  orgueil  eft  flatté?  Dans  l'ap- 
proche d'un  fi  beau  jour ,  &c  dès  la  pre- 
mière atteinte  d'une  fi  vive  lumière ,  com- 
bien promptement  difparoifTent  tous  les 
fantômes  du  monde  !  que  l'éclat  de  la  plus 
(i)  I.  Joan»  iiJj  i.  —  I.  Cor.  XIII,  li. 
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belle  victoire  paioîc  fombre  !  qu'on  eu 
mépiife  la  gloire,  ^  qu'on  veut  de  mal  a 
ces  fbibles  yeux  qui  s'y  font  laillés  éblouir! " 
Venez,  peuples,  venez  maintenant j mais 
venez  plutôt ,  Princes  Zc  Seigneurs  j  &: 
vous  qui  jugez  la  terre  ,  &  vous  qui  ou- 
vrez aux  hommes  les  portes  du  ciel  ;  &Z 
vous, plus  que  tous  les  autres, Princes  &C 
PrincelFes ,  nobles  rejettons  de  tant  de 
Rois  ,  lumières  de  la  France,  mais  au- 
jourd'liui  obfcurcies  &  couvertes  de  votre 
douleur  comme  d'un  nuage:  venez  voir 
le  peu  qui  nous  reile  d'une  li  augude  naif- 
fance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de 
gloire.  Jettez  les  yeux  de  toutes  parts  : 
voila  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magniliceu- 
ee  &  la  piété  pour  honorer  un  Héros  :  des 
titres ,  des  infcriptions  ,  vaines  marques 
de  ce  qui  n'ed:  plus  \  des  figures  qui  fem- 
blent  pleurer  autour  d'un  tombeau  Se  des 
fragiles  images  d'une  douleur  que  le  tems 
emporte  avec  tout  le  refte  j  des  colonnes 
qui  femblent  vouloir  porter  jufqu'au  ciel 
le  magnifique  témoignage  de  notre  néant: 
&:  rien  on^w^  ne  manque  dans  tous  ces 
honneurs ,  que  celui  à  qui  on  les  rend. 
Pleurez  donc  fur  ces  foibles  reftes  de  la 
vie  humaine ,  pleurez  fur  cette  trifte  im- 
mortalité que  nous  donnons  aux  Héros. 
Mais  approchez  en  particulier ,  ô  vous 
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«|iii  courez  avec  tant  d'ardeur,  dans  la 
carrière  de  la  gloire ,  âmes  guerrières  &:  in- 
trépides. Quel  autre  fut  plus  digne  de  vous 
commander  ?  Mais  dans  quel  autre  avez- 
vous  trouvé  le  commandement  plus  hon- 
nête ?  Pleurez-donc  ce  grand  Capitaine  , 
&:  dites  en  gémilTant  :  Voilà  celui  qui 
nous  menoit  dans  les  hazards:  fous  lui  fe 
font  formés  tant  de  renommés  Capitai- 
nes, que  fes  exemples  ont  élevés  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  guerre  !  fon  ombre 
eût  pu  encore  gagner  è.es  batailles  ;  & 
voilà  que  dans  fon  filence  fon  nom  mcme 
nous  anime;  &  enfemble,  il  nous  avertit 
que  pour  trouver  à  la  mort  quelque  refte 
de  nos  travaux,  &  n'arriver  pas  fans  ref- 
fource  à  notre  éternelle  demeure  ,  avec 
le  Roi  de  la  terre ,  il  faut  encore  fervir 
le  Roi  du  ciel.  Servez- donc  ce  Roi  im- 
mortel àc  fi  plein  de  miféricorde,  qui 
vous  comptera  un  foupir  &  un  verre  d'eau 
donné  en  fon  nom  ,  plus  que  tous  les 
autres  ne  feront  jamais  tout  votre  fang 
répandu  ;  &  commencez  à  compter  le 
rems  de  vos  utiles  fervices  ,  du  jour  que 
vous  vous  ferez  donnés  à  un  maître  11 
bienfaifant.  Et  vous ,  ne  viendrez- vous 
pas  à  ce  trille  monument ,  vous ,  dis-je  , 
qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang  de  (es 
amis  ?  Tous  enfemble,  en  quelque  degré 
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de  fa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  envi- 
ronnez ce  tombeau,  verfez  des  larmes 
avec  des  p'rieres  ;  &  admirant  dans  un  fî 
î:rand  Prince  ,  une  amitié  fi  commode  (Sc 
un  commerce  fi  doux  ,  confervez  le  fou- 
venir  d'un  Héros  dont  la  bonté  avoit 
égalé  le  courage.  Ainfi,  puiffe-t-il  tou- 
jours vous  être  un  cher  entretien  :  ainfî  , 
'  puifiiez-vous  profiter  de  fes  vertus  j  & 
que  fa  mort  que  vous  déplorez,  vous  fer- 
ve  a  la  fois ,  de  confolation  6c  d'exemple. 
Pour  moi,  s'il  m'eft  permis ,  après  cous 
les  autres  ,  de  venir  rendre  les  derniers 
devoirs  à  ce  tombeau, 6  Prince,  le  digne 
fujet  de  nos  louanges  &  de  nos  regrets , 
vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
moire :  votre  image  y  fera  tracée ,  non 
point  avec  cette  audace  qui  promettoit  la 
vicl:oire  \  non  ,  je  ne  veux  rien  voir  en 
vous  de  ce  que  la  mort  y  efface  :  vous  au- 
rez dans  cette  image  des  traits  immor- 
tels \  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à 
ce  dernier  jour  ,  fous  la  main  de  Dieu  , 
lorfque  fa  gloire  fembla  commencer  à 
vous  apparoitre.  C'efl:  là  que  je  vous  ver- 
rai plus  triomphant  qu'à  Fribourg  &  â 
Rocroy ,  &  ravi  d'un  C\  beau  triomphe,  je 
dirai  en  adion  de  grâces  ces  belles  paroles 
du  bien-aimc  Difciple  :   [i)  La  véruablc 

(i)  Et  hacc  eft  vidoria  quac  viucic  mundurn  ,  6- 
«ei  noftra.  i,  Joan,  K^-4.  Y  5 
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ylclolre  y  celle  qui  met  fous  nos  pieds  le 
monde  entier  j  cejl  notre  foi,  Jouiiïez , 
Prince,  de  cette  victoire  ,  jouifTez-en 
éternellement  par  l'immortelle  vertu  de 
ce  facrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts 
d'une  voix  qui  vous  fut  connue.  Vous 
mettrez  fin  à  tous  ces  difcours.  Au  lieu 
de  déplorer  la  mort  des  autres  ,  Granit 
Prince  ,  dorénavant  je  veux  apprendre 
de  vous  à  rendre  la  mienne  faiiite:  heu- 
reux 3  fi  averti  par  ces  cheveux  blancs  du 
compte  que  je  dois  rendre  de  mon  admi- 
niftration,  je  réferve  au  troupeau  que  je 
dois  nourrir  de  la  parole  de  vie ,  îes  reftes 
d'une  voix  qui  tombe  ,  &  d'ime  ardeur 
^ui  s'éteint! 
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SERMON 

POUR  LA  PROFESSION 

DE     MADAME 

DE  LAVALLIERE, 

DUCHESSE  DE  VAUJOUR. 

Et  dixit  qui  fedebat  in  Throno  :  Ecce  nova  facio 
•mnia. 

Et  celui  qui  était  ajfis  fur  le  Thrône  a  dit  :  Je  ra-- 
nouvelle  toutes  chofcs.  A^oc.  xxr,  5. 

MADAME  fi). 


x_>E  fera,  fans  doute,  un  grand  fpec^acle, 
quand  celui  qui  eft  aiTis  fur  le  Thrône 
d'où  relevé  tout  l'univers ,  de  à  qui  il  ne 
coûte  pas  plus  à  faire  qu'à  dire ,  parce 

(2}  A  la  Rcific. 
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qu'il  fait  tour  ce  qui  lui  plaît  par  fa  pa^ 
rôle,  prononcera  du  haut  dé  ^on  Throne, 
à  la  Çin  des  (iécles  ,  qu'il  va  renouveller 
toutes  chofes  ;  &  qu'en  mème-tems  on 
verra  toute  la  nature  changée,  6c  pa- 
roîrre  un  monde  nouveau  pour  les  Elus. 
Mais  quand  pour  nous  préparer  à  ces 
nouveautés  furprenantes  du  fiécle  futur  ,~ 
il  agitfecrettement  dans  les  cœurs  par  fon 
Saint-Efprit,  qu'il  les  change  ,  qu'il  les 
renouvelle  ,  &  que  les  remuant  jufqu'au 
fond,  il  leur  infpire  des  defirs  jufqu'alors 
inconnus ,  ce  changement  n'ert:  ni  moins 
nouveau  ,  ni  moins  admirable.  Et  cerrai- 
aiement  il  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux 
que  CQS  changemens.  Qu'avons-nous  vu, 
éc  que  voyons-nous  !  Quel  état,  &  quel 
état  !  Je  n'ai  pas  befoin  de  parler  ,  les 
chofes  parlent  alTez  d'elles-mêmes.  Ma- 
dame, voici  un  objet  digne  de  la  préfence 
^  Aqs  yeux  d'une  fi  pieufe  Reine.  Votre 
Majefté  ne  vient  pas  ici  pour  apporter  les 
pompes  mondaines  dans  la  folitude  \  fon 
humilité  la  foUicite  à  venir  prendre  part 
aux  abaiffemens  de  la  vie  religieufe  \  de 
il  eft  jufte  que  faifant  par  votre  état,  une 
partie  iî  considérable  des  grandeurs  du 
monde ,  vous  afliftiez  quelquefois  aux  ce-» 
rémonies  où  on  apprend  à  le  méprifer. 
Admirez  donc  avec  nous  ces  granck 
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cKangemens  de  la  main  de  Dieu  j  il  n'y  a 
plus  rien  ici  de  l'ancienne  forme  ,  tout  efl: 
changé  au  dehors  ;  ce  qui  fe  fait  au  de- 
dans eft  encore  plus  nouveau  j  (3c  moi , 
pour  célébrer  ces  nouveautés  f^iintes,  je 
romps  un  filence  de  tant  d'années,  je  fais 
entendre  une  voix  que  les  chaires  necon- 
iioifTent  plus.  Ahn  donc  que  coût  foit 
nouveau  dans  cette  pieufe  cérémonie  ,  ô 
Dieu,  donnez-moi  encore  ce  ftyle  nou- 
veau du  Saint-Efprit  qui  commence â  fai- 
re fentir  fa  force  toute-puiiTanre  (i)  dans 
la  bouche  des  Apôtres.  Que  je  prêche 
comme  un  faint  Pierre  la  gloire  de  Jéfus- 
Chrift crucifié; que  je  falTe  voir  au  monde 
in;^rat  avec  quelle  impiété  il  le  crucifie 
encore  tous  les  jours.  Que  je  crucifie  le 
monde  à  fon  tour  \  que  j'en  efface  tous 
les  traits  &  toute  la  gloire;  que  je  l'enfe- 
veliffe  \  ôc  que  je  l'enterre  avec  Jéfus- 
Chrift;  enfin,  que  je  faife  voir  que  tout 
efl:  mort  &  qu'il  n'y  a  que  Jéfus-Chrifl: 
qui  vit.  Mes  Sœurs ,  demandezcette  grâce 
pour  moi:  fouvent  ce  font  les  Auditeurs 
qui  font  les  Prédicateurs ,  &  Dieu  donne 
par  fes  Minifl:res,  des  enfeignemens  con- 
venables aux  faintes  difpohtions  de  ceux 
qui  écoutent.  Faites  donc  par  vos  prières , 
le  difcours  qui  vous  doit  inftruire  ,  ôc 
(i)  C'ctoit  ia  troificme  Pcte  de  la  Pentecôte 
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obtenez-moi  les  lumières  du  Saint-Efprlt 
par  l'intercelîîon  de  la  fainte  Vierge.  Ave^ 
Maria, 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de 
connoître  diftindement  ces  nouveautés 
merveilleufes  du  iiccie  futur  :  comme 
Dieu  les  fera  fans  nous  ,  nous  devons 
nous  en  repofer  fur  fa  puifîance  &  fur  fa 
fagelFe:  mais  il  n*en  efl:  pas  de  même  des 
nouveautés  faintes  qu'il  opère  au  fond  de 
nos  cœurs.  Il  eft  écrit  :  (i)  Je  vous  donne" 
rai  un  cœur  nouveau ,  &  il  eft  écrit  :  (i  )  Fai- 
tes-vous un  cœur  nouveau:  de  forte  que  ce 
cœur  nouveau  qui  nous  eft  donné ,  c'eft 
nous  aufti  qui  le  devons  fairej  &  comme 
nous  devons  y  concourir  par  le  mouve- 
ment de  nos  volontés ,  il  faut  que  ce  mou- 
vement foit  prévenu  par  la  connoiifance. 
Confidérez  donc  ,  Chrétiens ,  quelle  eft 
cette  nouveauté  des  cœurs ,  &  quel  eft 
l'état  ancien  d'où  leSaint-Efpritnous  tire. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  ancien  que  de  s'aimer 
foi-même, &  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau 
q.ue  d'être  foi-même  fon  perfécuteur  ? 
Mais  celui  quife  perfécute  foi-même  doit 
avoir  vu  quelque  chofe  qu'il  aime  plus 
que  foi-même.  Ce  font  deux  fortes  d'a- 

(i)  Dabo  vobis  cor  noviim.  E^eck.  xxxvij,  16, 
(i)  Facite  vobis  cor  novum.  Ibid.  xrju,  31. 
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mours  qui  fout  ici  routes  chofes.  Saint 
Auguftin  les  définit  par  ces  paroles: 
(1)  AmorfuL  ufque  ad  contcmptum  Dci  _, 
Amor  Deï  ufque  ad  contcmptum  fui.  L'un 
ell;  l'amour  de  foi-mcme  pouiTé  jufqu'au 
mépris  de  Dieu  \  c'eft  ce  qui  fait  la  vie  an- 
cienne &  la  vie  du  monde:  l'autre,  c'eft 
l'amour  de  Dieu  poulfé  jufqu'au  mépris 
de  foi-mème  ;  c'eft  ce  qui  fait  la  vie  nou- 
velle du  Chiiftianifme  j  6c  c'eft:  ce  qui 
étant  porté  à  la  perfection,  fait  la  vie  re- 
ligieufe.  Ces  deux  amours  oppofés  feront 
tout  le  fujet  de  ce  Difcours. 

Mais  prenez  bien  garde.  Messieurs  , 
qu'il  faut  ici  ohferver  plus  que  jamais  le 
précepte  que  nous  donne  l'Eccléfiaftiique. 
(i)  Z^  Sage  qui  entend  ^  dit-il,  une  parole 
fenfée  j  la  loue  j  &fe  l'applique  à  foi-même; 
il  ne  regarde  pas  d  droit  ni  a  gauche  a  qui 
elle  peut  convenir ,  il  fe  l'applique  &  en 
fait  fon  profit.  Ma  Sœur  ,  parmi  les 
chofes  que  j'aà  à  dire  ,  vous  fçaurez  bien 
démêler  ce  qui  vous  eft:  propre.  Faites-en 
de  même  ,  Chrétiens  ,  fuivez  avec  moi 
l'amour  de  foi-même  dans  tous  (qs  excès; 
&  voyez  jufqu'à  quel  point  il  vous  a  ga- 
gnés par  i^QS  douceurs  dangereufes.  Confl- 

U)  De  C'ivit.  Dci  j  L.  XIV  ,  cap.  ult. 

(i)  Vcrbum  TapiciT^  quodcumque  audicritfcicns, 
laudabitj&adfcadjickt.  Eccli,  xxij  18. 
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dérez  enfuire  une  ame ,  qui  après  s'être 
ainfi  égarée  par  cet  amour  pernicieux  , 
commence  a  revenir  fur  fes  pas  ;  qui 
abandonne  peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  ai- 
moit,  &  enfin  qui  laifTant  tout  au-delTous 
d'elle,  ne  fe  réferve  plus  que  Dieu  feul. 
Suivez-la  dans  tous  les  pas  qu'elle  fait 
pour  retourner  a  lui,&:  penfezen  même- 
tems  il  vous  avez  fait  quelques  progrès 
dans  cette  voie  ;  voilà  ce  que  vous  avez  ï 
confidérer.  Entrons  d'abord  en  matière , 
&  pour  ne  pas  vous  tenir  long  -  tems  en 
fufpens  :  l'homme  que  vous  voyez  fi  at- 
taché a  lui-même  par  fon  amour-propre  , 
n'a  pas  été  créé  avec  ce  défaut.  Dans  (on 
origine.  Dieu  l'avoir  fait  à  (oi\  image :<?<: 
ce  nom  d'image  lui  doit  faire  entendre 
qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  lui-même  j  une 
image  effc  toute  faite  pour  fon  original.  Si 
un  portrait  pouvoit  tout  d'un  coup  deve- 
nir animé  ,  comme  il  ne  verroit  en  foi- 
même  aucun  trait  qui  ne  fe  rapportât  à  la 
perfonne  qu'il  repréfente  ,  il  ne  vivroit 
que  pour  elle  feule, &  ne  refpireroitque 
pour  fa  gloire.  Et  toutefois  ces  portraits, 
que  nous  animons,  fe  trouveroient  obli- 
gés a  partager  leur  amour  entre  les  ori- 
ginaux qu'ils  repréfentent,  &  le  peintre 
qui  les  a  faits.  Mais  pour  nous,  nous  ne 
fommes  point  dans  cette  peine  :  celui  qui 
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nous  a  faits,  eO:  celui  qui  nous  a  fatc  à  fa 
relfemblance  ;  nous  fommes  tout  enfem- 
ble ,  &  les  œuvres  de  (qs  mains,  &  fes  ima- 
ges ;  ainfi  en  toute  manière,  nous  nous 
devons  à  lui  feul,  <Sc  c'elt  à  lui  feul  que 
notre  ame  doit  ctre  attachée. 

En  effet,  quoique  cette  ame  Toit  défi- 
gurée, quoique  cette  image  de  Dieu  foie 
comme  etfacée  par  le  péché  ,  Ç\  nous  en 
cherchons  tous  les  anciens  traits  ,nous  re- 
connoîrrons,  mr.lgré  fa  corruption,  qu'elle 
relfemble  encore  à  Dieu,  &  que  c'étoic 
pour  Dieu  qu'elle  étoit  faite.  O  Ame  ! 
vous  connoiifez  &  vous  aimez^  c'eft-li  ce 
que  vous  avez  de  plus  elTentiel ,  &  c'eft 
par- là  que  vous  reifemblez  a  votre  Au- 
teur ,  qui  n*eft  que  connoiiïance  &:  qu'a- 
mour. Mais  la  connoilTance  eft  donnée 
pour  entendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai , 
comme  l'amour  eft  donné  pour  aimer  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur.  Qa'eft-ce  qu'il  y  a 
de  plus  vrai ,  que  celui  qui  efl:  la  Vérité 
mcme ,  &  qu'y  a-tril  de  meilleur  ,  que 
celui  qui  eft  la  bonté  mcme  ?  L'ame  ell 
donc  faite  pour  Dieu ,  &  c'eft  à  lui  qu'elle 
de  voit  fe  tenir  attachée  &  comme  fufpen- 
due  par  fa  connoiiïance  &  par  Çon  amour. 
Il  fe  connoît  foi-mème  ,  il  s'aime  foi-mê- 
me ,  &  c'eft  la  fa  vie  :  &  l'ame  raifonnable 
devoir  vivre  auUi  en  le  connoilTant  6c  en 
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l'aimant.  Ainfî ,  par  fa  naturelle  conftitu- 
tion,  elle  étoit  unie  à  Ton  Auteur,  &  de- 
voir faire  fa  félicité  d'un  Etre  fi  parfait  &: 
fî  bienfaifantj  c'eft.  en  cela  que  confiftoit 
&  fa  droiture  &  fa  force.  Enlin ,  c'eft  par- 
là  qu'elle  étoit  riche ,   parce   qu'encore 
qu'elle  n'eût  rien  de  fon  propre  fonds  , 
elle  pofTédoit  un  bien  infini  par  la  libéra- 
lité de  fon  Auteur  ;  c'efl-â-dire  ,  qu'elle  le 
pofTédoit  lui  même  ,  &:  le  poiTédoit  d'une, 
manière  fi  afllirée,  qu'elle  n'avoit  qu'à 
l'aimer  perfévéramment  pour  le  polTéder 
toujours;  puifqu'aimer  un  {i  grand  bien, 
c'eft  ce   qui  en  aiTure  la  poiienion  >  ou 
plutôt  c'eft  ce  qui  la  fait.  Mais  elle  n'eft 
pas  demeurée  long-tems  en  cet  état;  cette 
ame  qui  étoit  heureufe  ,  parce  que  Dieu 
l'avoir  fait  à  fon  image  ,  n'a  pas   voulu 
être  fon  image;  elle  a  voulu,  non  pas  lui 
reiTembler,  mais  être  abfolument  comme 
lui  :  heureufe  qu'elle  étoit  de  connoître 
&  d'aimer  celui  qui  fe  connoît  &  s'aime 
éternellement ,  elle  a  voulu  comme  lui , 
faire  elle- même  fa  félicité.  Hélas  !  qu'elle 
s'eft  trompée,  que  fa  chute  a  été  funefte? 
Elle  eft  tombée  de  Dieu  fur  foi-même  : 
Que  fera  Dieu  pour  la  punir  de  fa  défec- 
tion? il  lui  donnera  ce  qu'elle  demande  : 
fe  cherchant  foi-même  ,  elle  fe  trouvera, 
foi-même. 
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Mais  en  fe  trouvant  ainfi  foi-mcme , 
étranfre  confufion  !  elle  fe  perdra  bientôt 
foi-mcme.  Car  voilà   qu'elle  commence 
déjà  à  fe  méconnoître:  tranfportcede  fon 
orgueil ,  elle  dit  :  Je  fuis  un  Dieu  ,  &  je 
me  fuis  faite  moi-même.  C'eft:  ainfi  que 
le  Prophète  fait  parler  ces  âmes  hautaines , 
qui  mettent  leur  félicité  dans  leur  propre 
grandeur  &  dans  leur  propre  excellence. 
En  effet,  il  eil  véritable  que  pour  pou- 
voir dire  :  Je  veux  être  content  de  moi- 
même  &  me  fufiire  à  moi-même ,  il  faut 
audi  pouvoir  dire:  Je  me  fuis  fait  moi* 
même,  ou  plutôt,  je  fuis  de  moi-même. 
Mais  lame  raifonnable  veut  être  fembla- 
ble  à  Dieu  par  un  attribut  qui  ne  peut 
convenir  à  la  crcatuie  ,  c'eft- à-dire  ,  par 
l'indépendance  &  par  la  plénitude  de  l'ê- 
tre ,  6c  étant  fortie  de  foa  état  pour  avoir 
voulu  être  h'eureufe  indépendamment  de 
Dieu,  ni  elle  ne  confomme  fon  ancienne 
^  naturelle  félicité ,  ni  elle  n'arrive  à  celle 
qu'elle  pourfuit  vainement.  Mais  comme 
ici  fon  orgueil  la  trompe,  il  faut  lui  faire 
fentir  par  queiqu'autre  endroit  fa  pauvre- 
ré  &:  fa  mifere.  Il  ne  faut  pour  cela,  que 
la  laifTer  quelque  tems  à  elle-même  ;  cette 
ame  qui  s'eft  tant  aimée  &:  tant  cherchée, 
ne  fe  peut  plus  fupporter  aulli-tôt  qu'elle 
cft  feule  avec  elle-même  :  fa  folitude  lui 
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fait  horreur,  elle  trouve  en  foi-mème  un 
vuide  infini  que  Dieu  feul  pouvoir  rem- 
plir ;  fi  bien  qu'étant  féparce  de  Dieu,  que 
Ion  fond  reclame  fans  celTe  j  tourmentée 
par  fon  indigence,  le  chagrin  la  dévore  , 
l'ennui  la  tuej  il  faut  qu'elle  cherche  des 
amufemens  au  dehors,  &  jamais  elle 
n'aura  de  repos,  fi  elle  ne  trouve  de  quoi 
s'étourdir.  Tant  il  eft  vrai  que  Dieu  la  pu- 
nit par  {on.  propre  dérèglement,  &  que 
pour  s'être  cherchée  foi-méme  ,  elle  de- 
vient par-là  (on  fupplice.  Mais  elle  ne 
peut  pas  demeurer  en  cet  état,  tout  trifte 
qu'il  eft,  il  faut  qu'elle  tombe  encore  plus 
bas;  ôc  voici  comment: 

Repréfentez-vous  un  homme  né  dans 
les  richeues  ,  mais  qui  les  a  difTipées  par 
fes  profufions  ;  il  ne  peut  foufFrir  fa  pau- 
vreté :  {qs  m.urailles  nues ,  cette  table  dé- 
garnie ,  cette  maifon  prefqu'abandonnée, 
où  on  ne  voit  plus  cette  foule  de  domef- 
tiques,  lui  fait  peur:  il  emprunte  de  tous 
côtés  pour  fe  cacher  à  lui-même  fa  mife- 
re  ;  il  remplit  par  ce  moyen ,  en  quelque 
façon,  le  vuide  de  fa  maifon ,  &  foutient 
l'éclat  de  (on  ancienne  abondance.  Aveu- 
gle &  malheureux!  qui  ne  fonge  pas  que 
tout  ce  qui  l'éblouit  menace  fon  repos  & 
fa  liberté.  Ainfi  l'ame  raifonnable,  née 
riche  par  les  biens  que  lui  avoit  donnés 
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{on  Auteur,  &  appauvrie  volontairement 
pour  s'erre  cherchée  foi-mcnie  ,  réduite 
a  ce  fond  ,  &:  ftérile  &  étroit ,  tâche  de 
dilîiper  le  chagrin  que  lui  caufe  Ton  indi- 
gence ,  (5c  de  réparer  Tes  ruines ,  en  em- 
pruntant de  tous  côtés  de  quoi  fe  remplir. 
Elle  commence  par  {on  corps  &  par 
^QS  fens,  parce  qu'elle  ne  trouve  rien  qui 
lui  foit  plus  proche.  Ce  corps  qui  lui  effc 
uni  il  étroitement,  mais  qui  toutefois  efk 
d'une  nature  fi  inférieure  à  la  fienne ,  de- 
vient le  plus  cher  objet  de  ï^ts  complai- 
faiKes  :  elle  tourne  tous  (qs  foins  de  fon 
côté:  le  moindre  rayon  de  beauté  qu'elle 
y  apperçoit  fufïit  pour  l'arrêter  ;  elle  fe 
mire  ,  pour  ainfi  parler  ,  &  fe  confidere 
dans  ce  corps  :  elle  croit  voir  dans  la  dou- 
ceur de  ces  regards  ôc  de  ce  vifa^e  ,  la 
douceur  d'une  humeur  paifible  \  dans  la 
délicateiïe  de  ces  traits,  la  délicatefïe  de 
l'efprit  ^  dans  ce  port  &  cette  mine  rele- 
vée ,  la  grandeur  &  la  nobleffe  du  coura- 
ge. Foible&trompeufe  image  fans  doute  î 
mais  enfin,  la  vanité  s'qw  repaît.  A  quoi 
es-tu  réduite.  Ame  raifonnable?  Toi  qui 
ctois  née  pour  l'éternité  &  pour  un  objet 
immortel,  tu  deviens  éprife  &  captive 
d'une  fieur  que  le  foleil  deficche*,  d'une 
vapeur  que  le  vent  emporte  ;  en  un  mot, 
d'un  corps  qui  par  la  mortalité ^  efl  devenu 
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un  empêchement  &  un  fardeau  a  l'efpnr. 

Elle  n'eft  pas  plus  heureufe  en  jouif- 
fant  des  plaifirs  que  les  fens  lui  ofFuenr; 
au  contraire,  elle  s'appauvrit  dans  cette 
recherche,  puifqu'enpourfuivantle  plai- 
fîr,elle  perd  la  raifon.  C'eft  un  fentiment 
qui  nous  tranfporte ,  qui  nous  enivre ,  qui 
nous  fai(it  indépendamment  d'elle  ,  & 
nous  entraîne  malgré  fes  loix.  Elle  n'eft: 
jamais  ii  foible  que  lorfque  le  plaifir  do- 
mine j  &  ce  qui  marque  entre  l'un  &  l'au- 
tre une  oppoÊtion  éternelle ,  eft;,  que  pen- 
dant qu'elle  demande  une  chofe,  le  plai- 
fir  en  exige  une  autre:  ainii  l'ame  deve- 
nue captive  du  plailu-j  devient  en  même- 
tems  ennemie  de  la  raifon.  Voilà  où  elle 
eft  tombée  ,  quand  elle  a  voulu  emprun- 
ter des  fens  :  mais  ce  n'eft;  pas  encore  là 
la  fin  de  fes  maux.  Car  ces  fens ,  dont  elle 
emprunte  ,  empruntent  eux-mêmes  de 
tous  côtés  j  ils  tirent  tout  de  leurs  objets, 
5c  engagent  par  conféquent,  à  tous  ces 
objets  extérieurs,  l'ame  qui,  efpérant  en 
fes  fens ,  ne  peut  plus  rien  avoir  que  par 
eux. 

Je  ne  veux  point  ici  parler  de  tous  les 
fens  pour  vous  faire  avouer  leur  indigen- 
ce :  confidérez  feulement  la  vue  \  à  com- 
bien d'objets  extérieurs  elle  nous  attache  : 
tout  ce  qui  brille ,  tout  ce  qui  rit  aux  yeux, 

tout 
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tout  ce  qui  paioîc  grand  de  magnihque 
devient  l'objet  de  nos  defirs  <3<:  de  notre 
curiofité.  Le  Sanit-Efprit  nous  en  avoit 
bien  avertis  lorfqu'il  avoit  dit  cette  pa- 
role :  (  i  )  Nefuive-^  pas  vospcnfees'  j  6'  vos 
yeux ,  wows  fouillant  &  vous  corrompant  ; 
difons  le  mot  du  Saint-Efprit;  nows prof- 
zituant  nous-mêmes  à  tous  les  objets  qui 
fe  préfentent.  Nous  faifons  tout  le  con- 
traire de  ce  que  Dieu  commande  \  nous 
nous  engageons  de  toutes  parts;  nous  qui 
n'avions  befoin  que  de  Dieu,  nous  com- 
mençons à  avoir  befoin  de  tout.  Cet  hom- 
me croit  s'agrandir  avec  fon  équipage 
qu'il  augmente ,  avec  ces  appartemeHS 
qu'il  rehauiTe,  avec  fon  domaine  qu'il 
étend.  Cette  femme  ambitieufe  <Sc  vaine 
croit  valoir  beaucoup  quand  elle  s'eft 
chargée  d'or ,  de  pierreries  &  de  mille 
autres  vains  ornemens.  Toute  la  nature 
s'épuife  pour  la  parer, tous  les  arts  fuenr, 
toute  l'induflrie  feconfomme.  Ainfî  nous 
amaiïbns  autour  de  nous  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  rare;  notre  vanité  fe  repaît  de 
cette  faufle  abondance  ;  6r  par-là  nous 
tombons  infenfiblement  dans  les  pièges 
de  l'avarice  :  trifte  &  fombre  pafîion  au- 
tant qu'elle  eft  cruelle  &  infatiable.  C'eft 

Cl)  Nec  fcquantur  cogitationcs  fuas,  &  ocul<i« 
pei  rcs  varias  fornicantes.  Num.  xv ,  59. 
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elle,  dit  faint  Auguftin,  qui  trouvant  Ta- 
me  pauvre  &  vuide  au-dedans ,  la  poulie 
ftu-dehors,  la  partage  en  mille  foucis,  & 
la  confume  par  des  efforts  &  laborieux  & 
vains.  Elle  fe  tourmente  comme  dans  un 
fonge  j  on  veut  parler,  la  voix  ne  fe  fuit 
pas  j  on  veut  faite  de  grands  mouvemens, 
on  fent  {qs  membres  engourdis.  Ainfi  la- 
me  veut  fe  remplir,  elle  ne  peut  j  (on  ar- 
gent qu'elle  appelle  (on  bien  eft  au-de- 
hors  j  &  c'eft  le  dedans  qui  eft  vuide  & 
pauvre.  Elle  fe  tourmente  de  voir  fon 
bien  fi  détaché  d'elle-même,  fi  expofé  au 
hazard,  fi  fournis  au  pouvoir  d'autrui. 
Cependant  elle  voit  croître  (qs  mauvais 
defîrs  avec  fes  richeifes  (i)  U avarice  ,  die 
faint  Paul ,  ejl  la  racine  de  tous  les  maux. 
En  effet,  les  richeffes  font  un  moyen  d'a- 
voir prefque  sûrement  tout  ce  qu'on  de- 
fîre:  par  les  richeffes,  l'ambitieux  fe  peuc 
affouvir  d'honneurs;  le  voluptueux,  de 
pîaifirs  ;  chacun  enfin  de  ce  qu'il  deman- 
de. Tous  les  mauvais  délits  nailfent  dans 
un  cœur  ,  qui  croit  avoir  dans  l'argent  le 
moyen  de  les  fatisfaire.  Il  ne  faut  dorx 
pas  s'étonner,  fi  la  pafîîon  des  richeffes 
eft  fi  violente,  puifqu'elleramaffe  en  elle 
toutes  les  autres.  Que  l'ame  eft  affervie  ! 

(i)  Radix    omnium  malorum  eft  ciipiditas.  i. 
Tim.  VI,  10. 
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de  quel  joug  elle  efl:  chargée!  &  pour  s'ê- 
tre cherchée  elle-mcme,  combien  elle  efl: 
devenue  pauvre  <^  captive! 

Mais  peut -être  que  les  paillons  plus 
nobles  &  plus  généreufes  feront  plus  ca- 
pables de  la  remplir.  Voyons  ce  que  la 
gloire  lui  pourra  produire.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  éclatant,  111  qui  faffe  plus  de  bruit 
parmi  les  hommes ,  &  tout  enfembie  il 
n'y  a  rien  de  plus  miférable  ni  de  plus 
pauvre.  Pour  nous  en  convaincre  confi- 
dérons-la  dans  ce  qu  ell,e  a  de  plus  grand 
^  de  plus  magnifique.  Il  n'y  a  point  de 
plus  grande  gloire  que  celle  des  Conqué- 
rans  :  choififfons  le  plus  re/iommé  d.'çp- 
tre  eux.  Quand  on  veut  parler  d'un  grand 
Conquérant,  chacun  penfe  à  Alexandre; 
ce  fera  donc,  fi  vous  voulez,  ce  même 
Alexandre  qui  nous  fera  voir  la  pauvreté 
des  Rois  dans  leurs  conquêtes.  Qu'eft-ce 
donc  qu'il  a  fouhaité  ce  grand  Alexandre, 
&  qu'a-t-il  cherché  par  tant  de  travaux  <5c 
tantde  peines  qu'il  a  foufFertes  lui-même 
&  qu'il  a  fait  fouffrir  aux  autres  ?  il  a  fou- 
haité de  faire  du  bruit  dans  le  monde  du- 
rant fa  vie  &  après  fa  mort  ;  il  a  tout  c# 
qu'il  a  demandé  :  perfonne  n'en  a  jamais 
tant  fait,  dans  l'Egypte,  dans  la  Perfe , 
dans  les  Indes,  dans  toute  la  terre  ;  en 
Orient,  &  en  Occident,  depuis  plus  de 
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deux  mille  ans  on  ne  parle  que  d'Alexaii 
dre.  Il  vit  dans  la  bouche  de  tous  les  hom- 
mes ,  fans  que  fa  gloire  foit  effacée  ou 
diminuée  depuis  tant  de  fiécles  :  les  élo- 
ges ne  lui  manquent  pas,  mais  c'eft  lui 
qui  manque  aux  éloges  ;  il  a  eu  tout  ce 
qu'il  demandoit  j  en  a-t-il  été,  ou  en  eft- 
il  plus  heureux  ?  Tourmenté  par  fon  am- 
bition durant  fa  vie,  &  tourmenté  main- 
tenant dans  les  enfers ,  où  il  porte  la 
peine  éternelle  d'avoir  voulu  fe  faire  ado- 
rer comme  un  Dieu,  foit  par  orgueil, 
foit  par  politique.  Il  en  eft  de  même  de 
tous  fes  femblables.  La  gloire  eft  fouvenc 
dbhnée  1  ceux  qui  la  défirent  :  mais  en  ce- 
la ils  ont  reçu  leur  récompenfe  ,  dit  le  Fils 
de  Dieu  (i)  J  ils  ont  été  payés  félon  leurs 
mérites.  Ces  grands  hommes ,  dit  faine 
Auguftin,  fi  célèbres  parmi  les  Gentils, 

6  j'ajoute,  trop  eftimés  parmi  les  Chré- 
tiens ,  ont  eu  ce  qu'ils  demandoient ,  ils 
ont  acquis  cette  gloire  qu'ils  defiroienc 
avec  tant  d'ardeur  ;  &  tous  ces  hommes 
vains  ont  reçu  une  récompenfe  auffi  vaine 
que  leurs  dôdrs:  (i)    Qu<&rebant  ^  non  à 

(l)  Matth.  VI  ,1.  6»  feq. 

(i)  V^oici  en  entier  ce  texte  important  de  Saint 
'Auguftin  :  Propter  quam  (laudem  humanam  )  mul- 
ta  maj^na  fecerunt,  qui  magni  in  hoc  feculo  nomi- 
nati  iunt ,  mukiimque  laudati  in  civitatibus  gen- 
tium  ,  qujerentcs  non  apud  Deum ,  fed  apud  homi- 
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Dco  j  fcd  ab  homïnïhus  glorïam  ;  ad  quam 
pervcnientes  acceperunt  mcrcedcm  fuam  j 
vani  vanam. 

Vous  voyez.  Messieurs,  l'ame  rai- 
fonnable  déchue  de  fa  première  dignité, 
parce  qu'elle  quitte  Dieu ,  &  que  Dieu 
la  quitte  j  menée  de  captivité  en  captivi- 
té \  captive  d'elle  même  ,  captive  de  ion 
corps ,  captive  des  fens  &  Aqs  plaifirs  , 
captive  de  toutes  les  chofes  extérieures 
qui  l'environnent.  Saint  Paul  dit  tout  en 
un  mot,  quand  il  parle  ainfi,  (i)  Vcnun- 
ddtus  fui  peccato ,  livré  au  péché,  captif 
fous  fes  loix  ,  accablé  de  ce  joug  honteux 
comme  un  efclave  vendu.  A  quel  prixl'a- 
t-il  acheté  ?  Il  l'a  acheté  par  tous  les  faux 
biens  qu'il  lui  a  donnés  ,  fc  alfervi  par 
toutes  les  chofes  qu'il  croit  pofTéder  ,  il 
ne  peut  plus  refpirer,  ni  regarder  le  ciel 
d'où  il  eft  venu.  C'efl:  ainfl  que  nous  per- 
dons Dieu ,  dont  toutefois  nous  ne  pou- 
vons nous  paiïer  ;  car  il  y  a  au  fondde  no- 
tre ame  un  fecret  defir  qui  le  redemande 
fans  celfe.  L'idée  de  celui  qui  nous  a  créés 
ed  empreinte  profondéir.Cîic au  dedans  de 

ncs  gloriam,  &  propter  hanc  vclut  prudentcr,  for- 
rirer,  tcmpcranter  juftcque  vivcnrcs,  ad  qusm  per- 
venicntes  ,  perccpcriint  mcrcedcm  fuam  ,  vani  va- 
nam.  In  Pfdlm.  118.  Serm,  xii,n.  1. 

(i)  Rom.  vu  j  14. 
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nous.  Mais,  ô  malheur  incroyable!  6  la- 
mentable aveuglement!  rien  n'eft  gravé  fi 
avant  dans  le  cœur  de  l'homme ,  &  rien 
ne  lui  fert  moins  dans  fa  conduite.  Les 
fentimens  de  religion  font  la  dernière 
chofe  qui  s'efface  en  l'homme,  &:  la  der- 
nière que  l'homme  eonfulte;  rien  n'excite 
de  plus  grands  tumultes  parmi  les  hom- 
mes 5  rien  ne  les  remue  davantage  :  &  rien 
en  même-tems  ne  les  remue  moins.  En 
Youlez-vous  voir  une  preuve  ?  A  préfent 
que  je  fuis  afiis  dans  la  chaire  de  Jéfus- 
Chrifl  de  des  Apôtres  ,  d<  que  vous  m'é- 
coûtez  avec  attention  ^  fi  j'aUois(ah  !  plu- 
tôt la  mort) fi j'allois vous enfeigner quel- 
que erreur  5  je  verrois  tout  mon  auditoire 
fe  révolter  contre  moi:  je  vous  prêche  les 
vérités  les  plus  importantes  de  la  religion, 
que  feront-elles  ?...  O  Dieu  !  qu'eft-ce  donc 
que  l'homme?  EU; ce  un  prodige  ?  Eft-ce 
lui  afTemblage  monftrueux  de  chofes  in- 
compatibles ?  Eft-ce  une  énigme  inexpli- 
cable ?  ou  bien  n'eft-ce  pas  plutôt,  fi  je  puis 
parler  de  la  forte  ,  un  refte  de  lui-même, 
une  ombre  de  ce  qu'il  étoit  dans  fon  ori- 
gine ,  un  édifice  ruiné ,  qui  dans  £qs  niafu- 
res  renverfées  conferve  encore  quelque 
chofe  de  la  beauté  &  de  la  grandeur  de  fa 
pre^niere  forme.  Il  eft  tombé  en  ruine  par 
ix  volonté  dépravée,  le  comble  s'eft  ab- 
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batu  fur  les  murailles ,  &  les  murailles  fur 
le  fondemenr  j  mais  qu'on  remue  ces  rui- 
nes, on  trouvera  dans  les  reftes  de  ce  bâti- 
ment renveifc  &  les  traces  des  fondations, 
&  l'idée  du  premier  delfein,  &  la  marque 
de  l'architeàe.  L'impreifion  de  Dieu  y  ref- 
te encore  fi  forte,  qu'il  ne  peut  la  perdre, 
&  tout  enfemble  fi  foible  qu'il  ne  peut  la 
fuivre  \  î\  bien  qu'elle  femble  n'être  ref- 
tée  que  pour  le  convaincre  de  fa  faute, 6c 
lui  faire  fentir  fa  perte.  Ainfi  il  eft  vrai 
qu'il  a  perdu  Dieu  :  mais  nous  avons  dit, 
c^:  il  eil:  vrai,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
s'eft  après  cela  perdu  lui-même.  L'ame 
qiiis'ell:  éloignée  de  la  fource  de  iow  être 
ne  connoit  plus  ce  qu'elle  eft;  elle  s'eft 
embarraftee  ,  dit  S.  Auguftin,  dans  toutes 
les  chofes  qu'elle  aime^^c  de-là  vient  que 
les  perdant  elle  fe  croit  aulîi  perdue.  Ma 
maifon  eft  brûlée,  &on  dit:  Je  fuis  perdu! 
ma  réputation  eft  bleftce  ,  ma  fortune  eft 
ruinée ,  je  fuis  perdu  !  Mais  fur-tout  quand 
le  corps  eft  attaqué,  c'eft  alors  qu'on  s'é- 
crie plus  fort  que  jamais:  Je  fuis  perdu  1 
L'homme  fe  croit  attaqué  par-là  dans  le 
fond  de  fon  être,  fans  vouloir  jamais  con- 
fidérer  que  ce  qui  dit  :  Je  fuis  perdu,  n'eft 
pas  le  corps  ;  car  il  eft  lui-même  fans  i^w- 
timent  ;  <^  l'ame  qui  dit  qu'elle  eft  per- 
due, ne  fent  pas  qu'elle  eft  autre  chofe  que 
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celui  d'ont  elle  connoît  la  perte  future,  5c 
fe  croit  perdue  en  le  perdant.  Ah!  fi  elle 
ja'avoit  pas  oublié  Dieu  ,  fi  elle  avoit  tou- 
jours fongé  qu'elle  eft  fon  image  ,  elle  fe 
feroit  tenue  à  lui  comme  au  feul  appui  de 
fon  être  \  de  attachée  à  un  principe  Ci  haut, 
elle  n'auroit  pas  cru  périr  en  voyant  tom- 
ber une  chofe  qui  eft  fi  fort  au-defious 
d'eHe  !  Mais, comme  dit  S.  Auguftin,  s'é- 
tant  engagée  toute  entière  dans  fon  corps 
6c  dans  toutes  les  chofes  fenfibles ,  roulée 
êc  envelopée  parmi  les  objets  qu'elle  ai- 
ine  ,  de  dont  elle  traîne  continuellement 
l'idée  avec  elle,  elle  ne  s'en  peut  plus  dé- 
incler  ^ellenefçait  pkis  ce  qu'elle  eft  j  elle 
dit:  Je  fuis  une  vapeur,  je  fuis  un  fouiïle, 
je  fuis  un  air  délié, ou  un  feu  fubtil;  fans 
dciitê  une  vapeur  qui  aime  Dieu,  un  feu 
qui  conhoît  Dieu ,  un  air  fait  à  fon  image. 
O  ame  !  voilà  le  comble  de  tes  maux  ;  en 
te  cherchant ,  tu  t'es  perdue:  maintenant 
tu  te  méconnois  en  ce  trifte  &  malheureux 
état  ?  Écoutons  les  paroles  de  Dieu  par  4a 
bouche  de  fon  Prophète:  (i)  Convernmi- 
ni  j  ficut  in  profundum  recejferatis ,  filii  If- 
raél.O  ame!  reveille-toi,  reviens  à  Dieii, 
dont  tu  t'étois  fi  profondément  retirée. 

En  effet ,  Chrétiens  ,  dans  cet  oubli 
profond ,  de  de  Dieu  &  d'elle-même ,  où 

(i)  Ifai.  XXXI  ,  6, 
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elle  s'croit  plongée,  ce  grand  Dieu  fçaic 
bien  la  trouver^  il  fair  entendre  fa  voix 
quand  il  lui  plaît  au  milieu  du  bruit  du 
monde;  dans  ion  plus  grand  éclat ,  &  au 
milieu  de  toutes  fes  pompes  ,  il  en  décou- 
vre le  fond  5  c'eft-à-dire  ,  la  vanité  ôc  le 
néant.  L'ame  honte ufe  de  fa  fervitude 
vient  à  confidérer  pourquoi  elle  eft  née  , 
&  recherchant  en  elle-mcme  les  reftes  de 
l'image  de  Dieu,  elle  fonge  à  le  rétablir 
en  fe  réunifiant  à  fon  Auteur.  Touchée  de 
ce  fentiment  elle  commence  à  rejetter  les 
chofes  extérieures.  O  richeifes  !  dit-elle  , 
vous  n'avez  qu'un  nom  trompeur  \  vous 
venez  pour  me  remplir,  mais  j'ai  un  vuide 
infini  où  vous  n'entrez  pas  :  mes  fecrets 
defirs  qui  demandent  Dieu ,  ne  peuvent 
pas  être  fatisfaits  de  tous  vos  tréfors  ,  il 
fautque  jem'enrichifTe  par  quelque  chofe 
de  plus  grand  &  de  plus  intime  \  voilà  les 
richefTes  méprifées.  L'ame  regarde  enfuite 
le  corps  auquel  elle  eft  unie  \  elle  le  voir 
-levctu  de  mille  ornemens  étrangers;  elle 
en  a  honte  ,  parce  qu'elle  voit  que  ces  or- 
nemens empruntés  font  un  piège  &  pour 
les  autres  éc  pour  elle-mcme»  Alors  elle 
eft  en  état  d'écouter  les  paroles  que  le 
Saint-Efprit  adreîTe  aux  Dames  mondai- 
nes :  "  J'ai  vu  les  filles  de  Sion  la  tcte  le- 
»  vée ,  marchant  d'un  pas  affedé  avec  des 
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î>  contenances  étudiées  ^  &  faifant  fîgne 

^  des  yeux  à  droit  &  à  gauche  ;  pour  cela , 

3>  dit  le  Seigneur ,  je  ferai  tomber  tous 

3J  leurs  cheveux  (i)  jj.  Quelle  forte  de 

vengeance!  Quoi!  falloit-il  fulminera:  le 

prendre  d'un  ton  lî  haut  pour  abbattre  fi 

peu  de  chofe  ?  Ce  grand  Dieu  qui  fe  vante 

de  déraciner  par  fon  fouffle  les  cèdres  du 

Liban ,  tonne  pour  abattre  les  feuilles  des 

arbres  !  Eft-ce  là  Je  digne  effet  d'une  main 

toiuepuiffante?  Dieu  a  delTein  de  nous 

faire  entendre  combien  il  eft  honteux  à 

l'homme  d'être  fi  fort  attaché  à  Aqs  chofes 

vaines,  que  leur  perte  lui  foitun  fupplice: 

c'eft  pour  cela  qu'il  pa(fe  encore  plus  avant. 

Après  avoir  dit  :  (2)  Je  ferai  tomber  leurs 

cheveux  ^  je  déturïraï^  pourfuit-il ,  &  les 

colliers  j  &  les  braffelets  j  &  les  anneaux  j 

(i)  Et  dixit  Dcminus  :  Pro  eo  quod  elevats  Cxxnx. 
fiWx  Sion  j  &  ambulaverunt  extento  colio  &  nutibus 
oculorum  ibant,  &:  plaudcbant ,  ambulabant  pedi- 
biîs  fuis ,  &  compclito  gradu  incedebanc  :  decal- 
vabic  Dominas  verticem  Ijliarum  Sion ,  &  Dominas 
crinem  earum  nudabir.  If.  m ,  16  &  17. 

(i)  In  die  illa  auferet  Dominus  ornamcnmm  cal- 
ceamentorum  &  Imiulas ,  &  torques  ,&  moni lia, 
&  armillas,&  mitras,  &  difcriminalia ,  & periceli- 
das  ,  &  murenulas ,  &  olrad:oriola  ,  &  inaures ,  Se 
annuios  j  &  gemmas  iii  fronte  pendentes,  &  muta- 
toria.  Se  palliola,&  linteamina,  &  acus,  &  fpecu- 
la.  Se  fmdon^iSjic  vittas,  &  clicriflra.  Eteritpro 
faavi  odore  fœtor  :  &  pro  zona  funiculus ,  &:  pro 
crirp.-îiiri  crine  calvitium  ,  &.  pro  fafcia  pcctoraii 
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&  les  hoëces  à  parfums j  &  les  veJîeSj  &  les 
manteaux^  &  les  broderies  _,  &  les  toiles  fi 
déliées^  ces  vaincs  couvertures  qui  ne  cachent 
rien  ^  dcc,  car  le  Saint-Efprit  a  voulu  dcC- 
cendre  dans  un  dénombrement  exa6t  de 
tous  les  ornemens  de  la  vanité ,  s'attachant, 
pour  ainfi  parler ,  à  fuivre  par  fa  vengean- 
ce toutes  les  diverfes  parures  qu'une  vaine 
curiofité  a  inventées.  A  ces  menaces  d'un 
Dieu  tout-puilTant,  l'ame  qui  s'eil  fentie 
long-tems  attachée  à  ces  ornemens ,  com- 
mence à  rentrer  en  elle-même.  Quoi '.Sei- 
gneur, dit-elle,  vous  voulez  détruire  toute 
cette  vaine  parure  ?  Pour  prévenir  votre 
colère  je  commencerai  moi-même  à  m'en 
dépouiller.  Entrons  dans  un  état  où  il  n'y 
ait  plus  d'ornement  que  celui  de  la  vertu. 

Ici  cette  ame  dégoûtée  du  monde  s'a- 
vife  que  ces  ornemens  marquent  dans  les 
hommes  quelque  dignité;  elle  regarde  ces 
honneurs  que  le  monde  vante  :  6c  auflitôt 
elle  en  voit  le  fond  ,  elle  voit  l'orgueil 
qu'ils  infpirent ,  &  découvre  dans  cet  or- 
gueil5&  les  difputes,  ôc  les  jalou(ieSj&:  tous 
les  maux  qu'il  entraîne  :  elle  voit  en  même- 
tems  que  il  ces  honneurs  ont  (quelque  cho- 
fe  de  folide,  c'eft  qu'ils  obligent  de  don- 
41er  au  monde  un  grand  exemple  :  mais 
on  peut  en  les  quittant  en  donner  un  plus 
Utile  y  6c  il  cil  beau  ^  quand  o\\  lésa,  d'en 

Z6 


54^  Sermon  prononcé 

faire  un  fi  bel  ufage.  Loin  donc ,  honneurs 
de  la  terre ,  tout  votre  éclat  couvre  mal 
nos  foibledes  6c  nos  défauts,  il  ne  les  ca- 
che qu*à  nous  feuls,  &  les  fait  connoître 
aux  autres.  Ah  !  j'aime  mieux  avoir  la  der- 
niere  place  dans  la  maifon  de  mon  Dieu  , 
^ue  de  tenir  les  plus  hauts  rangs  dans  les 
demeures  des  pécheurs  ,  (i).  Lame  fe  dé- 
pouille ,  comme  vous  voyez,  6.es  c\\o(qs 
extérieures  ;  elle  revient  de  fon  égare- 
ment ,  &  commence  à  être  plus  proche 
d'elle-même.  Mais  ofera-t-elle  toucher  a 
ce  corps  fi  tendre  ,  fi  chéri,  fi  ménagé  ? 
K'aura-t-on  point  pitié  de  cette  comple- 
xion  délicate  ?  Au  contraire  ,  c'eft  à  lui 
principalement  que  l'ame  s'en  prend  , 
comme  à  fon  plus  dangereux  fédu£fceur. 
J'ai ,  dit-elle  ,  trouvé  une  vidime  :  de- 
puis que  ce  corps  ell  devenu  mortel ,  il 
ïembloit  n'être  devenu  pour  moi  qu'un 
embarras  ,&  qu'un  attiait  pour  me  porter 
•au  mal  ;  mais  la  pénitence  me  fait  voir 
que  je  le  puis  mettre  à  un  meilleur  ufage. 
Grâce  à  la  miféricorde  divine,  j'ai  en  lui 
de  quoi  réparer  mes  fautes  paffées.  Cette 
penîee  la  follicite  à  ne  plus  rien  donner  à 
■fes  fens ,  elle  leur  ote  tons  leurs  plaifirs , 

(i)  Elegi  abjeâ:iis  e/Te  in  domo  Dei  mei ,  ma- 
gis  quàm  habitare  in  tabernaculi*  peccacoriim.  Pf. 

J.XjCXIITy         }l. 
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elle  embiaire  toutes  les  moitifications  , 
elle  donne  au  corps  une  nourriture  peu 
agréable  ,  &  afin  que  la  nature  s'en  con- 
tente, elle  attend  que  lanccellitc  la  rende 
fupporrable.  Le  coucher  deifus  la  dure, 
la  plalmodie  de  la  nuit,  &  le  travail  de  la 
journée  attirent  le  fommeil  à  ce  corps  (i 
tendre  ,  fommeil  léger  ,  qui  n'appefantic 
pas  l'efprit ,  ^  qui  n'interrompt  prefque 
point  fes  actions.  Ainfi  toutes  les  fonc- 
tions mcme  de  la  nature ,  commencent 
dorénavant  à  devenir  des  opérations  de 
la  grâce;  on  déclare  une  guerre  immor- 
telle <S:  irréconciliable  à  tous  les  plai/irs  ; 
il  n'y  en  a  aucun  fi  innocent  qu'il  ne  de- 
vienne fufpect  :  la  raifon  que  Dieu  donne 
à  Tame  pour  la  conduire,  s'écrie  en  \ts 
voyant  approcher  :  (i)  Cefi  ce  ferpent  qui 
nous  aféduits.  Les  premiers  plaifirs  qui 
nous  ont  trompés  font  entrés  dans  notre 
cœur  avec  une  mine  innocente  ,  comme 
un  ennemi  qui  fe  déguife  pour  entrer 
dans  une  place  qu'il  veut  révolter  contre 
les  Puiiïances  légitimes  *,  ces  defirs  qui 
nouis  fembloient  innocens ,  ont  remué 
peu  à  peu  les  paifions  les  plus  violentes , 
qui  nous  ont  mis  dans  les  fers ,  que  nous 
avons  tant  de  peine  à  rompre. 

L'ame  délivrée  par  ces  réflexions  de 
(0  Scrpcns  dcccpic  me.  Gtnef.  m,  13, 
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la  captivicé  des  feus ,  &  détachée  de  ton 
corps  par  la  mortification  ,  eft  enfin  reve- 
nue à  elle-mcme.  Elle  eft  revenue  de  bien 
loin  3  &  femble  avoir  fait  un  grand  progrès  : 
mais  enfin  s'étant  trouvée  elle-même, 
elle  a  trouvé  la  four  ce  de  tous  fes  maux. 
C'eft  donc  a  elle-mcme  qu'elle  en  veut 
encore  :  déçue  par  fa  liberté ,  dont  elle 
a  fait  un  mauvais  ufage  ,  elle  fonge  à  la 
contraindre  de  toutes  parts  ;  des  grilles 
afFreufes ,  une  retraite  profonde ,  une 
clôture  impénétrable ,  une  obéiftance  en- 
tière ,  toutes  les  adions  réglées,  tous  les 
pas  comptés  ,  cent  yeux  qui  nous  obfer- 
vent  ;  encore  trouve-t-elle  qu'il  n'y  en  a 
pas  afifez  pour  l'empêcher  de  s'égarer  ; 
elle  fe  met  de  tous  côtés  fous  le  joug  \  ôc 
fe  fouvenant  des  triftes  jaloufies  du  mon- 
de, elle  s'abandonne  fans  réferve  ,  aux 
douces  jaloufies  d'un  Dieu  bienfaifant , 
qui  ne  veut  avoir  les  cœurs ,  que  pour  les 
remplir  des  douceurs  céleftes.  Elle  fe  met 
des  bornes  de  tous  côtés  ,  de  peur  de  re- 
tomber fur  ces  objets  extérieurs,  ôc  que 
fa  liberté  ne  s'égare  encore  une  fois  en  s'y 
cherchant  j  mais  de  peur  de  s'arrêter  en 
elle-même,  elle  abandonne  fa  volonté 
propre.  Ainfi  rciTerrée  de  toutes  parts  , 
elle  ne  peut  plus  refpirer  que  du  côté  du 
Ciel  :  elle  fe  donne  donc  en  proie  à  l'a- 
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mour  divin;  elle  rappelle  fa  connoifTan- 
ce  (Se  ion  amour  à  fou  ufage  primitif.  C'eft 
alors  que  nous  pouvons  dire  avec  David: 
(1)0  Dieu  !  votre  J'ervïteur  a  trouvé  fort 
cœur  pour  vous  fd'-re  cette  prière  ;  Tame  fi 
long'-rems  cg:arée  dans  leschofes  exccrieu- 
res,  s'eft  enfin  retrouvée;  mais  c'eft  pour 
s'élever  au-deffus  de  foi-mcme  ,  &  fe  don- 
ner tout-a-£iit  à  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nouveau  que  cet 
état  où  l'ame  pleine  de  Dieu ,  s'oublie 
clle-mcme.  De  cette  union  avec  Dieu  on 
voit  naître  bien-tôt  en  elle  toutes  les  ver- 
tus. Ld  eft  la  véritable  prudence  ;  car  on 
apprend  à  tendre  à  fa  hn  ,  c'eft-à-dire  ,  d 
Dieu  ,  par  la  feule  voie  qui  y  mené  ,  je 
veux  dire  par  l'amour.  Là  eft  la  force  &c 
le  courage  \  car  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fouf- 
fre  pour  l'amour  de  Dieu.  Là  fe  trouve  la 
tempérance  parfaire,  car  on  ne  peut  plus 
goûter  les  plaifirs  des  fens  qui  dérobent  à 
Dieu  les  cœurs  &  l'attention  des  efprits. 
Là  on  commence  à  faire  juftice  à  Dieu ,  au 
prochain  &:  à  foi-mcme.  A  Dieu ,  parce 
qu'on  lui  rend  tout  ce  qu'on  lui  doit,  en 
l'aimant  plus  que  foi-mcme.  Au  prochain, 
parce  qu'après  qu'on  a  fait  l'effort  de  re- 
noncer à  foi-mème,  on  commence  à  l'ai- 

(i)  Invcnit  fcrvus  tuus  cor  fuum,  ur  crarec  ce 
oratione  hac.  1.  Reg.  vu  ,  ij. 
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m^r  véritablement,  non  pour  foi-même, 
mais  comme  fo i-mème.  Enfin  on  fe  fait 
juftice  à  foi-meme,  parce  qu'on  fe  donne 
de  tout  fon  cœur  à  qui  on  appartient  natu- 
rellement. Mais  en  fe  donnant  de  la  forte, 
on  acquiert  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 

6  on  a  ce  merveilleux  avantage  d'être 
heureux  par  le  même  objet  qui  fait  la  féli- 
cité de  Dieu.  L'amour  de  Dieu  fait  donc 
naître  toutes  les  vertus  ;&  pour  les- faire 
fubfifter  éternellement,  il  leur  donne  pour 
fondement  l'humilité.  Demandez  à  ceux 
qui  ont  dans  le  cœur  quelque  pafîion  vio- 
lente 5  s'ils  confervent  quelque  orgueil  ou 
quelque  fierté  en  préfence  de  ce  qu'ils  ai- 
ment j  on  ne  fe  foumetque  trop, on  n'efi: 
que  trop  humble.  L'ame  Aonc  polTédéede 
l'amour  de  Dieu,  tranfportée  par  cet 
amour  hors  de  foi-même,  n'a  garde  de 
fonger  à  foi,  ni  par  conféquent  de  s'enor- 
gueillir; car  elle  voit  un  objet  au  prix  du- 
quel elle  fe  compte  pour  rien  ,  &  en  eft 
tellement  éprife ,  qu'elle  le  prétere  à  foi- 
même  ,  non-feulement  par  raifon ,  mais 
par  amour. 

Mais  voici  de  quoi  s'humilier  plus 
profondément  encore  :  attachée  à  ce  di- 
vin objet,  elle  voit  toujours  au defTous 
d'elle  deux  gouffres  profonds,  le  néant 
d'où  elle  a  été  tirée, &  un  autre  néant  ea- 
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core  plus  affreux,  c'eft  le  pcché  ,  où  elle 
peut  tomber  fans  cq^^q^  fi  peu  qu'elle  quit- 
te Dieu  ,  &  qu'elle  l'oblige  de  la  quitter. 
Elle  conddere  que  fi  elle  eft  juîle ,  c'eft 
Dieu  qui  la  fait  telle  continuellement. 
Saint  Auguftin  ne  veut  pas  qu'on  difeque 
Dieu  nous  a  fait  juftes,  mais  il  dit  qu'il 
nous  fait  juftes  à  chaque  moment.  Ce  n'eft 
pas,  dit-il,  comme  un  Médecin  qui  ayant 
guéri  Çoïi  malade,  le  laiffe  dans  une  fanté 
qui  n'a  plus  befoin  de  fecours,  c'eft  com- 
me l'air  qui  n'a  pas  été  fait  lumineux  pour 
le  demeurer  enfaite  par  foi-mème*,  mais 
qui  eft  fait  tel  continuellement  par  le 
foleil.  Ainfi  l'ame  attachée  à  Dieu  fent 
continaelle^nent fa  dépendance,  &que  la 
juftice  qui  lui  eft  donnée  ne  fubfifte  pas 
toute  feule ,  mais  que  Dieu  la  crée  en  elle 
à  chaque  moment.  De  forte  qu'elle  fe  tient 
toujours  attentive  de  ce  côté-la;  elle  de- 
meure toujours  fous  la  main  de  Dieu , 
toujoui-s  attachée  au  gouvernement  & 
comme  au  rayon  de  fa  grâce.  En  cet  état, 
elle  Ci  connoît;  mais  elle  ne  fent  plus  de 
péril  comme  auparavant;  &:fentant  qu'elle 
eft  faite  pour  un  objer  éternel ,  elle  ne 
connoît  plus  de  mort  que  le  péché. 

Il  faudroit  ici  vous  découvrir  la  der- 
nière perfedbion  de  l'amour  de  Dieu  ;  il 
faudroit  vous  montrer  cette  ame  détachée 
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des  chaftes  douceuus  qui  l'ont  attirée  d 
Dieu,  &  poirédée  feulement  de  ce  qu'elle 
découvre  en  Dieu  mcme,  c'eft-à-dire, 
de  fes  perfedions  infinies.  Là  fe  verroic 
l'union  de  l'ame  avec  un  Jélus  délaiiré  ; 
la  s'entendtoit  la  dernière  confolation  de 
l'amour  divin  dans  un  endroit  de  l'ame  fi 
profonde:  (i  retiré,  que  les  fens  n'enfoup- 
çonnent  rien,  tant  il  efl  éloigné  de  leur 
région  :  mais  pour  s'expliquer  fur  cette 
matière,  il  faudroit  un  langage  que  le 
monde  n'entendroit  pas. 

Finiifons  donc  ce  Difcours ,  &  permet- 
tez qu'en  finilTant,  je  vous  demande. 
Messieurs  ,  fi  les  faintes  vérités  que  j'ai 
annoncées  ont  exciré  en  vos  cœurs  quel- 
que étincelle  de  l'amour  divin.  La  vie 
chrétienne  que  je  vous  propofe  C\  péni- 
tente j  fi  mortifiée  ,  fi  détachée  des  fens  l<, 
de  nous-mêmes ,  vous  paroît  peut-être 
impolfible.  Peut-on  vivre  ,  direz-vous , 
de  cette  forte?  Peui-on  renoncer  à  ce  qui 
plaît?  On  vous  dira  de-la  haut  (i) ,  qu'on 
peut  quelque  chofe  de  plus  difficile ,  puif- 
qu'on  peut  embrafl^er  tout  ce  qui  choque. 
Mais  pour  le  faire ,  direz-vous ,  il  faut  ai- 
mer Dieu  d'une  manière  bien  fublime;&: 
je  ne  fçais  fi  on  le  peut  connoître  alfez  pour 

(i)  Madame  de  la  Vallicre  croit  à  la  grille  d'en- 
haut  avec  la  Reine. 
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raimei"  autant  qu'il  faudroit.  On  vous  di- 
ra de  là  haut ,  qu'on  en  connoît  a'Tez  pour 
l'aimer  fans  bornes.  Mais  peut-on  mener 
dans  le   monde   une  telle  vie  ?  oui  fans 
doute  ;  il  faut  que  le  monde  nous  dé fa- 
bufe  dumondejfes  appas  ont  alTez  d'illu- 
fîons,  fes  faveurs  affez  d'inconftance  ,  (q^ 
rebuts  alfez  d'amertume  j  il  y  a  alTez  d'in- 
juftice  &  de  perfidie  dans  le  procédé  des 
hommes  ,  alTez  d'inégalités  &:  de  bizarre- 
rie dans  leurs  humeurs  incommodes  &: 
contrariantes:  c'en  efl:  aifez  fans  doute  , 
pour  nous  dégoûter.  Hé  !  dites-vous  ,  je 
ïïQw  fuis  que  trop  dégoûté  :  tout  me  dé- 
goûte en  effet,  mais  rien  ne  me  touche  ; 
le  monde  me  déplaît ,  mais  Dieu  ne  me 
plaît  pas  pour  cela.  Je  connois  cet  état 
étrange,  malheureux  ce   infupporrable, 
mais  trop  ordinaire  dans  la  vie  pour  en 
fortir.  Ames  chrétiennes,  fçachez que  qui 
cherche  Dieu  de  bonne-foi ,  ne  manque 
jamais  de  le  trouver  ;  fa  parole  y  eft  ex- 
preffe  :  (i)  Celui  qui  demande  ,  on  lui  don- 
ne :  celui  qui  cherche  .^  il  trouve  _,  ^  on  ou- 
vre à  celui  qui  frappe.  Si  donc   vous   ne 
trouvez  pas ,  fans  doute  vous  ne  cherchez 
pas.  Remuez  jufqu'au  fond  de  votre  cœur  : 
fes  plaies  ont  cela,  qu'elles  peuvent  ctre 

(i)  Omuis   (^Lii  pccic ,  accipic  :    &  qui  quxric , 
invciiit  :  &  puliaiui  apcriccur.  Matth.  in ,  8.  • 
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fondées  jurqii'aii  fond  ,  pourvu  qu'on  ait 
le  courage  de  les  pénétrer  :  vous  trouve- 
rez dans  ce  fond  un  fecret  orgueil  qui 
vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu'on  vou-s 
dit  &  tous  les  fages  confeils  :  vous  trou- 
verez un  efprit  de  raillerie  inconfidérée 
qui  naît  parmi  l'enjouement  des  conver- 
fâtions.  Quiconque  en  eft  poffédé  ,  croit 
que  toute  fa  vie  n'efl  qu'un  jeu  :  on  ne 
veut  que  fe  divertir  j  &  la  face  de  la  rai- 
fon,  il  je  puis  parler  de  la  forte  ,  paroîc 
trop  férieufe  &  trop  chagrine. 

Mais  ,  pourquoi  eil-ce  que  je  m'étudie? 
à  chercher  des  caufes  fecrettes  du  dégoiic 
que  nous  donne  la  piété  ?  Il  y  en  a  de  plus 
groiîîeres  &  de  plus  palpables  :  on  fçait 
quelles  font  les  penfées  qui  arrctent  ordi- 
nairement le  monde.  On  n'aime  point  ta 
pîécé  véritable  ,  parce  que  contente  des 
biens  éternels ,  elle  ne  donne  point  d'éta- 
bliiïement  fur  la  terre  ,  elle  ne  fait  poinc 
la  fortune  de  ceux  qui  la  fuivent  j  c'eft 
l'objecftion  ordinaire  que  font  a  Dieu  les 
hommes  du  monde  :  mais  il  y  a  répondu 
d'une  manière  digne  de  lui  par  la  bouche 
du  Prophète  Milachie.  «  (i)  Vos  paroles 

(i)  Invaluerunt  fuper  me  verba  veftra  ,  dicit 
Dominus.  Et  dixiiHs  :  Quid  locuti  fiimus  contra 
te  'i  Dixiftis  :  Vaniis  eft  ,  qui  fervit  Deo  ;  &  qiiod 
emolumcntum  quia  cuftodivimus  prarcepta  ejus , 
&  quia  ambuiaviraus  triftes  corain  Domino  excr- 
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w  fe  font  élevées  contre  moi ,  dit  le  Sei- 
»>  gneur,  <5c  vous  avez  repondu:  Quelles 
>-»   paroles   avons-nous   proférées    contre 
»   vous?  Vous  avez  dit:  Celui  qui  ferc 
jî   Dieufe  tourmente  en  vain.  Quel  bien 
j>  nous   eft-il  revenu  d'avoir  gardé   {q% 
»  Commandemens,   ^  d'avoir  marché 
>j  triftement  devant  fa  face  ?  Les  hommes 
j>  fuperbes  &  entreprenans  font  heureux; 
î>   car  ils  fe  font  établis  en  vivant  dans 
Jî  l'impiété  ;  6c  ils  ont  tenté  Dieu  en  fon- 
»  géant  à  fe  fliire  heureux  malgré  fes  loix , 
3>  &:  ils  ont  fait  leurs  affaires,  jj    Voilà 
l'objeâiion  des  impies  propofée  dans  toute 
fa  force  par  le  Saint- Efprit?  "A  ces  mots, 
pourfuit  le  Prophète ,    »>  les  gens  de  bien 
»  étonnés,  fe  font  parlé  fecrettement  les 
y>  uns  aux  autres  >?.  Perfonne  fur  la  terre 
ii'ofe  entreprendre  ,  ce  femble ,  de  répon- 
dre aux  Impies  qui  attaquent  Dieu  avec 
une  audace  fî  infenfée  j  mais  Dieu  répon- 

cituum?  Eigo  nunc  bcatos  dicimus  arrogantes  5 
fîquidcm  îcdificati  funt^  facicntes  impictatcm  5  & 
tcncaverunt  Deum  ,  &:  falvi  fadi  funt.  Tune  locuti 
funt  cimentes  Dominum  ,  unufquirquc  cum  proxi- 
mo  iuo  ;  &:  attendit  Dominas  ,  èc  aiidivir  ;  &:  fcrip- 
tus  q{\  liber  monumcnti  coram  eo  timentibus  Do- 
miriuni ,  &  cogitantibus  nomcn  ejus.  Et  crunt  mihi, 
ait  Dominus  cxcrcituum  ,  in  die  quâ  ego  facio  ,  in 
pcculium  :  &  parcam  cis,  ficut  parcit  vir  iilio  îuo 
fervicnti  fibi.  Et  convertimmi ,  &:  videbitis  quid  fît 
intcr  'iftum  &  impium  ,  &  intcr  fcrvicntem  Dec  j 
&  non  feiYicntcm  ti.  Malack.  lu  j  13  6"  fcq. 
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dra  lui-même:  «  Le  Seigneur  a  prêté  lo- 
5)  reille  à  ces  chofes,  dit  le  Prophète,  Se 
3?  il  les  a  ouïes  j  il  a  fait  un  livre  où  il 
3J  écrit  les  noms  de  ceux  qui  le  fervent  : 
3>  &  en  ce  jour  où  j'agis,  dit  le  Seigneur 
aj  àQs  armées,  c'eft-â-dire,en  ce  dernier 
^  jour  où  j'achève  mes  ouvrages,  où  je 
j>  déployé  ma  miféricorde  &:  ma  juftice  j 
»   en  ce  jour,  dit-il,  les  gens  de  Sion  fe- 
3>  ront  ma  pofTeflion  particulière  j  je  les 
33   traiterai  comme  un  bon  père  traite  un 
»  iils  obéilTant.  Alors  vous  vous  retourne- 
9>  rez,  impies ,  vous  verrez  de  loin  leur  fé- 
30  licite ,  dont  vous  ferez  exclus  pour  ja- 
>î  mais  •  &:  vous  verrez  quelle  diffcience 
p  il  y  a  entre  le  jufie  &  l'impie  ,  entre 
35  celui  qui  fert  Dieu  &  celui  qui  mépris 
Aî  fe  fes  loix  «. 

C'ell  ainfî  que  Dieu  répond  aux  objec- 
tions des  impies.  Vous  n'avez  pas  voulu 
croire  que  ceux  qui  me  fervent  puiffent 
être  heureux  :  vous  n'en  avez  cru  ni  à  ma 
parole  ni  a  l'expérience  des  autres  ;  votre 
expérience  vous  en  convaincra,  vous  les 
verrez  heureux ,  &  vous  vous  verrez  mifé- 
rables  :  Hdc  dicit  Dominus  faciens  hdtc  ; 
c'efr  ce  que  dit  le  Seigneur  ,  il  l'en  faut 
croire  \  car  lui-même  qui  le  dit,  c'eft  lui 
qui  le  fait,&:  c'eft  ainfi  qu'il  fait  taire  les 
fuperbes  6^  les  incrédules.  Serez-vous  afler 
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heureux  pour  profiter  (ie  cet  avis  &  pour 
prévenir  fa  colère  ?  Allez,  Messieurs  ,&: 
peiifez-y  :  ne  fongez  point  au  Prédicateur 
qui  vous  a  parlé,  ni  s'il  a  bien  dit,  ni  s'il 
a  mal  dit  ;  qu'importe  qu'ait  dit  un  hom- 
me mortel?  Il  y  a  un  Prédicateur  invilihls 
qui  prêche  dans  le  fond  des  cœurs  ,  c'eft 
celui-là  que  les  Prédicateurs  «Se  les  Audi- 
teurs doivent  écouter.  C'ell  lui  qui  parle 
intérieurement  à  celui  qui  parle  au  de- 
hors, Oc  c'eft  lui  que  doivent  entendre  au 
dedans  du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent  l'o- 
reille auA  Jifcours  facrés.  Le  Prédicateur 
qui  parle  au  dehors  ne  fait  qu'un  feul  fer- 
mon  pour  tout  un  grand  peuple,  mais  le 
Prédicateur  du  dedans,  je  veux  dire  le 
Saint- Efprit,  fait  autant  de  prédications 
différentes  qu'il  y  a  de  perfonnes  diffé- 
rentes dans  un  Auditoire  \  car  il  parle  à 
chacun  en  particulier,  &  lui  applique  fé- 
lon fes  befoins  la  parole  de  la  vie  éter- 
nelle. Écoutez-le  donc.  Chrétiens  ,  laif- 
fez-lui  remuer  au  fond  de  vos  cœurs ,  ce 
fecret  principe  de  l'amour  de  Dieu. 
Efprit  faint ,  Efprit  pacifique ,  je  vous  ai 
réparé  les  voies  en  prêchant  votre  paro- 
e  \  ma  voix  a  cté  femblable  peut-ctre  à  ce 
bruit  impétueux  qui  a  prévenu  votre  def- 
cente  *,  defcendez  maintenant,  ô  feu  invi- 
fible ,  Ôc  que  ces  difcours  enflammés  que 
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vous  ferez  au  dedans  des  cœurs,  les  rem- 
plifFent  d'une  ardeur  célefte  ;  faites-leur 
goûter  la  vie  éternelle ,  qui  confifte  à  con- 
noître  &  à  aimer  Dieu  :  donnez-leur  un 
clTai  de  la  vifion  dans  la  foi,  un  avant- 
goût  de  lapoiTelîîondans  l'efpérance ,  une 
goutte  de  ce  torrent  de  délices  qui  enivre 
les  Bienheureux  dans  les  tranfports  célef- 
tes  de  l'amour  divin. 

Et  vous ,  MA  Sœur  ,  qui  avez  commen- 
ce  à  goûter  ces  chartes  délices,  defcendez, 
allez  â  l'autel  ;  vidime  de  h  pénitence, 
allez  achever  votre  facrifice:  le  teu  eft  al- 
lumé, l'encens  eft  prêt,  le  glaive  eft  tircj 
le  glaive  eft  la  parole  qui  fépare  l'a  me  d'a- 
vec elle-même  pour  l'attacher  unique- 
ment à  fon  Dieu.  Le  facré  Pontife  vous 
attend  (i)  avec  ce  voile  myftérieux  que 
vous  demandez.  Enveloppez-vous  dans  ce 
voile;  vivez  cachée  à  vous-même  aulîî- 
bien  qu'à  tout  le  monde ,  &  connue  de 
Dieu ,  échappez-vous  à  vous-même ,  for- 
tez  de  vous-même ,  &  prenez  un  fî  noble 
eftbr,  que  vous  ne  trouviez  de  repos  que 
dans  l'efTence  éternelle  du  Père ,  du  Fils, 
&  du  Saint-Efprit. 

(i)  Monfeigneur  TArchevêque  de  Paris. 
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LA    LIBERTÉ 

créée  ,  perdue ,  réparée  ,  couronnée. 


ODE. 

J  E  re  cherche ,  ma  Liberté , 
Rayon  de  la  Divinité , 
Vive  Image  de  fa  puiiTance  : 
C'eft  par  toi  que  le  Roi  des  Rois 
Éprouve  mon  obéifTance, 
Et  la  veut  devoir  1  mon  choir. 

Je  te  fens  au  fond  de  mon  cœur. 
Mais ,  hélas  !  le  péché  vainqueur 
T'y  lailTe  pour  un  trifte  ufage  : 
Puifque  fous  le  vice  abbatu. 
Je  n'ai  que  le  crime  en  partage , 
Sans  pouvoir  aimer  la  vertu. 
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Touché  de  ks  divins  appas. 
Vers  elle  je  fais  quelques  pas 
D'un  efprit  fournis  &  docile. 
Je  la  loue.  Et  jufte  à  demi , 
^puès  un  éloge  ftéiile,    • 
Je  me  livre  à  fon  ennemi. 

^^^^ 

Que  me  fert  d'avoir  en  naiflànt 
Reçu  d'un  Maître  tout-puillànc 
Une  lumière  que  j'adpre  j 
Si,  contraire  à  mes  propres  veux, 
J'embralTe  le  mal  que  j'abhorre. 
Et  lailTe  le  bien  que  je  veux? 

^^.^ 

De  mille  defirs  agité  , 
Souvent,  ô  fainte  Vérité , 
"En.  moi-même  je  te  confulte. 
Le  trouble  des  (qïis  m'interdit. 
Et  la  raifon  dans  ce  tumulte 
Sçait  à  peine  ce  qu'elle  dit. 
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La  Loi,  qui  m'ccLiirc  au  dehors, 
Caule  d'inutiles  remords 
A  ma  confcience  coupable. 
Par  elle  je  me  vois  juger  ; 
Et  fa  fentence  inévitable 
Me  trouble  fans  me  corriger. 

^^^^ 

Comme  un  malade  qui  s'aigrit 
Contre  le  régime  prefcrit. 
Malgré  fa  trifte  expérience. 
D'un  iifftindl  fatal  aveui^lé 
Suit  la  brutale  impatience 
De  fon  appétit  déréglé. 

Ainsi  mon  defir  imprudent 
Arrcté,  devient  plus  ardent: 
La  loi  qui  le  retient  l'irrite. 
Dieu  !  quel  remède  à  mes  excès  , 
Si  de  la  fureur  qui  m'agite, 
La  loi  redouble  les  accès  ? 

Aa  i 


55<^  ODE, 

Dans  une  telle  infirmité  , 

D'où  vient  la  folle  vanité 

Qui  me  rend  fi  plein  de  moi-même? 

O  de  mes  maux  les  plus  affreux! 

Je  fuis  dans  ma  mifere  extrême 

Superbe  autant  que  malheureux. 

L'Ange  d-e  fon  Auteur  jaloux 
Tombe  du  ciel  plein  de  courroux  \ 
Vaincu ,  vient  foulever  la  terre  j 
Et  fur  mille  autels  encenfé  , 
Sous  la  main  de  Dieu  qui  l'atterre. 
Soutient  fon  projet  ïn(Qn(è. 


Par  lui  les  mortels  font  les  dieux 
Ils  penfent  porter  jufqu'aux  cieux 
La  gloire  d'un  nom  redoutable. 
Aveugles  d'avoir  acheté 
Par  un  travail  fi  véritable 
Une  vaine  immortalité. 


ODE.  5  57 

Mais  Je  ne  crains  plus  les  enfers  j 
Mon  Sauveur  a  biifc  mes  fers  : 
A  fa  loi  mon  ame  eft  foumife  : 
De  fi  grâce  l'atcraic  cache 
Me  rend  ma  première  franchife. 
Et  me  fait  haïr  mon  péché. 

Un  jour  ,  libre  de  tous  mes  maux, 
Affranchi  de  tous  mes  travaux. 
Vainqueur  de  la  mort  ennemie  , 
D'un  plaifir  célefte  enivré. 
Je  n'aurai  ni  repos  ni  vie 
Qu'en  celui  qui  m'a  délivré. 


FIN. 
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APPROBATION. 


T'ai  la,  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde  des 
-,  Sceaux,  L'Eloge  hijlcnq^e  ùc feu  M,  Bojfuet. 
Fait  à  Paris,  ce  19  Avril  175  i. 

GALLIOT. 


PRIFILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  ,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ,  Roi  DE 
FRA^•cE  ET  DE  Navarre  :  A  nos  amés  & 
féaux  Conteillers,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Plôtel,  Grand  -  Conieil ,  Prévôt  de  Paris  , 
Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lleutenans  Civils,  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Nos  amis  les  lîeurs  Saillant  i^  Nyok  ,  Nous  ont 
fait  expofer  qu'ils  deiireroient  faire  réimprimer 
Redonner  au  Public,  Les  Oraifons  Funfbres  de 
^(j»^£:/  ;  s'il  Nous  plaifoit  leur  accorder  nos  Lettres 
de  renouvellement  de  Privilège  pour  ce  nccefFaires. 
A  CES  Ca'uses,  voulant  favorablement  traiter  les 
Expofans,  Nous  leur  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Préfentes ,  de  faire  réimprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  leur  femblera ,  &  de 
le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  de  Jîx  années  conlécu- 
tives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  , 
&  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  foient ,  d'en  introduire  dimpreffion 
étrangère  dans  aucu'n  lieu  de  notre  obéiffince: 
tomiae  aufli  d'imprimer ,  ou  faire  imprimer,  ven- 


dre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ou- 
vrage j  ni  d'en  faire  aucuns  extraits ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être,  fans  lapermifîîon  ex- 
preiTe  &  par  écrit  defdits  Expofans  ,  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  d'eux,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un 
tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  Ôc 
l'autre  tiers  auxdits  Expofans  ,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  d'eux  ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  inté- 
rêts 5  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregif- 

trées  tout  au  lonçr  fur  le  Res;iflre  de  la  Commu- 

.  .      . 

naute  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans 

trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreflion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  8c 
non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  beaux  carafteres, 
conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  & 
notamment  à  celui  du  lo  Avril  17x5 ,  à  peine  de 
déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  l'ex* 
pofer  en  vente  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  co- 
pie à  rimprelîlon  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans 
le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée , 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier , 
Chancelier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
DE  Maupeou  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans 
celle  dudit  fieur  de  Maupeou,  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  lefdits 
Expofans  &  leurs  ayans  caufes  ,  pleinement  &  pai^» 
fîblement,  fans  fouiïrir  qu'il  leur  foit  fait  aucua 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie 
des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  a  la  fin  dudit  Ouvrage,  foie 
tenue  pour  duement  fignifiée,  &  qu'aux  copies 


eollationnées  par  l'un  de  nos  zmés  &:  féaux  Con- 
icillcis-Sccrécdires,  foi  Toit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Huillier 
ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  rcxccucion 
d'icelles,  tous  a<5les  requis  &  néceflaires,  fans  de- 
mander autre  permilnon;  &  nonobftant  clameur 
de  haro,  charte  normande,  &  lettres  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Do^'^É  à  Paris  .  le 
trentième  jour  du  mois  de  Septembre ,  l'an  de 
grâce  mil  lept  cent  foixantc-doi'ze  ,  &  de  notre 
Régne  le  cinquante-huitième.  Par  le  Roi  en  fon 
Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Regifiré  le  préfent  PrivUé^e  ,  &  enjembie  la  Cef» 
/ion  ,  fur  le  Regijlre  XJ^IIl  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  haris, 
A'**  2,104,  /o/.  751,  conformément  au  Règlement 
de  1713.  A  Paris,  ce  7  Octobre  J'yi. 

Signé  C.  A.  JOMBERT  Père ,  Syndic. 


Nous  foiifTignés,  reconnoifîons  que  Madame 
Veuve  Dfsaint  eft  intéreffée  pour  moitié  dans 
le  préfent  Privilège.  A  Paris,  ce  z  Odobre  1772. 


Signes  Saillant  &  Nyon. 


De  l'Imprimerie  de  Ph.  D.  PIERRES» 

rue  Saint-Jacques,  172^4. 


On  trouve  che^  Us  mêmes  Libraires  ^ 

Oraifons  Funèbres,  par  F]échicr,//z-ii.  x  1.  lof. 
Les  mêmes ,  par  Mafcaron.      .     .     .       i.    lo. 
Dictionnaire  d^  la  Fable  ^  de  la  Bible  &  des  Anti- 

quiccs,  par  MM.  Choaipré  5c  Monchablon. 
Modèles   de   Litinité  ,  en  larin  &:  en  François  | 

Rudiment  &  Vocabulaire,  par  M.  Chompré. 
Cours  de  Belles-Lettres,  y  vol. 
Elémens  de  Littérature ,  s   vol. 
Poéiîcs  d'Horace,  trad.  par  M.  Batteux. 
Œuvres  àt  Boilcau. 

—  de  Roufleaii. 

Elémens  de  Mackcmatiques  j  Traité  de  la  Spherc 

&  Gnomonique  ,  par  M.  Rivard. 
Traité  des  Sections  Coniques ,  &  Imrodudiop 

aux  mêmes. 
Anti-Lucrèce^  latin  &  François, 
Poëme  de  la  Religion. 
Ancien  Teftament  de  Méfenguy. 
Vies  des  Saints. 

Iraication  de  Jefus-Chrift  ^  par  de  Beuil. 
Rhétorique  Françoife  &  Latine,  par  Crévicr. 
Hiftoire  Romaine  de  Rojlin. 

—  des  Empereurs,  par  C'"cvier. 

—  du  Bas-Empire,  par  le  Beau. 
. —  Moderne  ,  par  Marfy. 

•-  de  France,  pat  Velly,  Yiilarcc  ôc  GaraicTj 
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